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ÈtENUl Illé
Li fdtiane avait beaticdup ùit pour tien* ri ni y en décorant sa jeunesse de l'éclat des 3* >»& victoires de Jarnac et de Motitcôntout^'elle redoublait ses faveurs en lui fournissant une' Occasion d'unir une couronne élective à une couronne héréditaii^. Quels firuits heureux la politique ne pouvait-elle pas tirer de l'intime union de la France et de la Pologne I Était-'il difficile de calmer l'inquiétude des Polonais sur leur indépendance?
Plus leur gouvernement approchait des formes d'une république , plus il devait leur
être commode de vivre sous les lois d'un prince qui , pres<]ue toujours éloigné d'eux » n'oserait ofepser l^ufs superbes privilèges. D'un autre côté, les Frapçais, malgré le feu renaissant des guerres civiles , auraientils vu avec indifférence le, lustre et la force nouvelle qu'un tel événement eût donnés à la monarchie ? Henri III s'offrit à eux en fugitif, en déserteur; la manière dont il quitta la Pologne ne révéla que trop com^ ment il gouvernerait la France.
Henri n'avait éprouvé qu'un profond ennui auprès d'un peuple qui lui demandait des vertus pour justifier le titre honorable de son élection. Il s'ep ferma dans son palais pour y cacher sa langueur et ses vices ; il ne ^ montra plus f^^x Polonais que dans les solenqité^ pul^Uqi^es ; ]», grâce çt la ma-r jesté qu'il y 44p\<>J^h diipinuaiçnt le mér pris qu'unq f^oll^^e asiatique devait in-;* spirer ^ une nation }>elliqueuse. Les Poloimia qwgn^ççitdç |ç juger; Hepri s^ jugeait ^^i-lnên?ei çet^t pa«tr lui trop dç f^t|g^e que ^^ çpipserver r^time dç ceux qqi l'avaient préféré à tant de soiiverains. [('ailleurs le pressentiment q\ie $a iq^r^ lui avilit d^rmé de ^ n^ort prochaine de Charles^ \X, r^fqénait tqute^ ses pensées^ vers la
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France. Pour se consoler d'une souveraineté quil regardait comme un exil, il écrivait les lettres les plus passionnées à la princesse de Conde , et les traçait avec son sang. C'était par Tespoir d une couronne qu'il avait sé^ duit^ette princesse ; il répondait des dispo* sitioQS du pape à casser le mariage de Blarie de Clèves avec le prince de Condé » qui , retire en Allemagne , Venait dy abjurer la religion catholique. La pusion de la princesse redoublait à mesure que les rapides progrès de la maladie de Qiarles IX lui ùi- «aient espérer de monter sur le trône de France : elle venait s'entretenir avec la reine«-mère de son coupable amour et des prétentions de son oi^eil ; mai&Gatherine> tout en lui répondant par de feintes caresses, ne vojrait en elle qu'une dangereuse ri^ vale qui lui enlèverait tout pouvoir sur son
eis.
Catherine , nommée encore une fois régente» sentit quf'elle ne pouvait garder longtemps l'autorité : elle disposa tout pour ré^ gner sous le nom d'un nouveau jroi qu'elle avait instruit à l'imiter et à lui obéir. Le courrier qu'dle lui envoya fit diligence; s^ lettre était conçue dans des termes pressa^». « Il s'agissait 9 disait-elle a ^çn fils, d^enler
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roi f développa la nécessité d'une fuite nocturne et soudaine. Le roi prit autant dé précautions pour échapper à des sujets fidèles qu'en pourrait prendre un monarque assailli par des sujets révoltés, il ^ sortit de Cracovie dans la nuit du lo jmn> suivi seulement de sept gentilshommes^ - Tout bruit Teffri^it sur sa route : un des siens qui était disineuré en arrière , entendant une troupe polonaise^ resta phisieurs heures ' enfonté dan$ un marais pour n'être pas décotiyerty Lorsqu'au point du jour les Polonais^ virçni le palais abandonné^ ils. s'indignèrent , et oottrorent à la poursuite d'un sonvérain qui semblait répudier son peuple. Un gentil-» hoirime*polonakquiy tout en aimant sa, pa-trie^ étaitidévôué de oœur à Henri i se mit à la tête du détacheiberit. 11 a atteignit -ce \ prince que dans la Moravie , .kqaiïkte ^de l'Âalriche« ' ^b {irtattier mouvement iut Àe tomber à- ses' genoux •: il le cûnjnra de revenir, et de r^unirdeuxiicouronpes sur sa tête. Benri se;|u^tifia. sûr les avis urgeni qu'il avait reçujs de ^;mèni9KQt; mbntnoit le p9irtrait d^i la prin^^se d^ Çosdéc c«j6'<sI SHitoi^ l'çtQEioWii ajoutn^Vili/ quU presse aa|pn retour W'Fi^cej'je^M aaîa^péiniaimbnfiii^ blemi^nt pi.ma}naUres$e.m,me&amisï vbiîs
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I éprouverez à mon retour en Pologfié. » Il etnbnigsa ce gentilhomme consterné , qui , pour lui donner un gage d'un attachement étemel ^ s'ouvrit le bras de son poignard , et suça le sang qui sortait de la plaie.
tiV.il*"**' • Rassuré sur tout danger de cette espèce > Henri III prit la route de Vieûne , et se rendit aliprès de Teropereur Maxindilten IL Ce souverain voyait avec plaisir le roi de France rompre avec la Pologne des liens qui pouvaient, devenir funestes à VAutricbe*
II prodigua les honneurs et les fêtes à un prince qu'il cessait d'estimer et de craindre. Des que Henri III se vit entouré de pompe et de plaisirs ^ il ne montra plus le même empres9ement de revenir en France ; il ou« Uia cet amour même dont il s'était &it un prétexte pour justifier la précipitation de son déparURoi sans finances^ il distribua jusqu'à cent mille écus aux officiers de l'empereur^ Il eut soin de iait« publier des prôdigali-* tés qui furent un sujet d'akirmes' pour les Français. Toutefois son séjour prolongé à la a»l^ de Vienne aurait eu d'heureuses coô^ueneesy' ^'U avait prâté l'oreille aux sages: atîs'jd^ufi nioharque qû$(^vai^ l^bèn* heùrdssoiL règne âi une constante pratique de la liberté de cotiscieikre. Un Souvenir im •*
lilM.
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partun et terrible , celui des matines de Péris i fermait le cœur du roi de France à de» représentations que Mairimilieti était trè^^ inutilemtat adressées à s6ti gendre Gbar-^ les IX.
L'Italie i bien plus savante en fêtes et ep f» Tfti«. délices que la cour de Vienne , arrêta plus long-teitips encore filenri IH. Au lièii d'ëtndier daiis cette coutrëé les Ae&ni'ceuyre des arts avec Tavide curiosité de son aïeul François I*'. , il n y prit leçon que des plus infâmes plaisirs et de la p\u^ pé^nicieuse po* litique. Le deuil du roi soh fréré ne réiri^ pécha point de se livrer atiii tiiéscaradës dé Venise , si favorables à tout genre de dissolution. G>uché sur de magiiifiqùes izp\s clans la plus belle galère qu'eftt ébcoré ariliée Ve* nise , au son des chants joyeux qui parlaieitit de cent gondoles ^ servi par cent jeunèis nobles qui déi'ogeaiedt à là fleHé i^bliééiné jusqu'à lui sertir de pages , il Ée prorafenait en triomphalèBr sW FAdriàtique , et âis(ri- Imait à profusion les diarhans poùi^ payer la complaisance d'un sénat jusque-là si superbe. Mentes fêtes à Mantoue , à Ferrare, à Turih. Arrivé danscette dernière ville, il n'avait p)u^ rien à donner* Jaloux pourtant de. reconnaître la brillante hospitalité du duc de Sst-
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voie, iljiû fit présent des villes de Pignerol ^ de Përouse et de Savignan. Ainsi le premier acte de son gouvernement fut d'abandonner les seules villes qui rappelassent encore aux Français leurs exploits en Italie. Quatre moisi entiers se pi^rent dans ces divertissemens, avant 4}u'il eût, touché le sol de la France^ Cependant les Pplpnais indignés s'assern^ bissent poui^ prescrire à leur roi de venir reprendre une couronne abandoqnée : ils voulaient bien encore lui assigner un délai pour son retour; son refus serait suivi de sa . déposition. On eût dit qu'il tardait à Henri in que cette menace fût accomplie.
Mort de la , I^a Icutcur avcc laquelle il s'approchait toDdé. 4e la France livrait la princesse de Condé 1^74."* aux plus vives alarm'es. Moins sûre detre reine , et frappée de la crainte de n'être plus aimée , elle connut le remords d'avoir abandonné un époux d'un caractère héroïque et ^fidèle. Sa santé s'altéra , ses charmes s'efiàcèrent; toute la cour l'al^ndonna^ hormis Catherine de Médicis^ Elle recevait souvent ses boissons de la main de cette reine si )a-^ Ipuse d'un pouvoir sans partage. On croit qu'elle mourut empoisonnée. La nouvelle de la mort de cette princesse plongea Henri m dans un désespoir qui faisait craindra
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pour sa vie* Il restait jour et nuit enfermé dans un appartement tendu de noir , bai* sant le portrait et les cheveux de Marie de Clèves ; il l'appelait à grands cris , accusait tous ses ^miiiers des lenteurs de sa route ^ et croyait avoir toujours devant les yeux une coupe empoisonnée. Au bout de huit jours., un de ses ÊivcMris osa lui enlever ce portrait dont Faspeçt nourriasait sa dquleur. Le roi ne le redemanda que iaiblemeijt , et , dès le lendemain p il ne prononça plus le nom de la princese , et commanda des fêtes pouyelles (i).
Catherine de Afédicis mettait à profit le
(i) De ThovL et Mathieu racontent, avec beau-* coup de détails , le départ de Henri III de la Pologne, Les manuscrits de Fontanîeu nous ont fourni ce qui regarde Marie de Clëves , princesse de Gondé. On lit dans quelques mémoires qu'elle mourut à la suite d'une couche ; mais l'opinion générale est qu'elle fut empoisonnée. Elle éfait fille de François P'. , duc de Nevers y et de Marguerite de Bourbon. Le journal de l'Étoile en pade oomme d'une princesse d'une singi>^ liëre beauté et bonté. On Ut , dans ce piéme jQurnal 9 que Henri III ne coqsentit à se rendre k uï\ festin auquel il était invité parle cardinal de Bourbon, qu'après avoir exigé qu'il fit ôter le corps de la princesse de Condé de son abbaje. Cest un alTreux témoignage de douleur que d'ordonner une ^hn-
nuiUop.
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court intervalle de sa régence pour propa-* ger des troubles qui forceraient le roi son fils de recourir h ses intrigues , et , s'il le fal-* lait, à ses crimes. L'historien Davila exalte ici la grandeur d'âme et la puissance d^sprit avec lesquelles la régente opposa quatre armées Il toutes les forces des protestans. « Elle tonduiâit tout, dit-il, de manière que le roi, il son arrivée , fût maître de choisir entre la paix du la guerre. » Et pourquoi ne pas se décider pour la paix , puisque le sage Lanoue d^un c6té , et le marjéchal Damville de lautre, ne demandaient , pour poser les armes, que la liberté du roi de Navarre , du duc d'Âlençon , des maréchaux de Montmorenci et de Cossé ?
soppiice Au La régente s'était empressée de faire congomeri. damucr juridiquement le comte de Montgoitnt? xneri, qui avait été pris les armes à la main à Domfront , et qui ne s'était rendu que sous la condition qu'on lui sauverait la Vie. Ce fut le parlement de Paris qu'elle chargea de servir sa haine contre ce chef des protestans. Il fut Condamné comtne cotnpiice dé la conjuration de Coligni, lorsqu'il n'était plus personne en Europe qui crût à cette conspiration. D'ailleurs , l'amnistie qui avait terminé la quatrième guerre civile avait cob-
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vert toute espèce de dëlit relatif aux troubles religieux. Le plus grand crime que puissent commettre des magistrats , c'est de tnéconnaître une loi d'amnistie , c'est de frapper lorsque la loi pardonné» On dit que le Comte de Montgomeri , si intrépide dans les combats , fut saisi d'un trouble manifeste en paraissant devant ses juges. Ce trouble devait provenir de l'horreur plutôt que du res^ pect. C^ëtaient ces mémea juges qui avaient condamné le cadavre de CoUgni k subir de nouveaux outrages > plusieurs jours après la Saint-Barthélemi. Montgomeri montra une grande fermeté en marchant au supplice (i). Il eut la tête tranchée. Catherine de Hédici$ se fit un point d'honneur d'assister à l'exéciltion (3). Elle croyait , par cette cruauté , signaler sa tendresse pour Henri II.
(1) Le comte de Montgomeri avait subi la ques-> tion extraordinaire. Son corps fut mis en quatre quartiers. L'arrêt du parlement de Paris déclara \ei QQjBe eafaHs qa'il laissait î^ibiùts et inttstableê. Le sieur de Vassé^ entre les mains duquel il se rendit prisonnier, f k la charge expresse qu'il, aurait vie et bagues sauves , fut le prenuer qui le livra à Catherine de Médicis, suivant la foi du temps. Cette dernière expression est du journal de rÉtoile.
(2) De Thou* — Davila, — Histoire ttmvrtselk de dAubigné.
Lanoue Tut bientôt forcé de renoncera des négociations qu'il suivait sans confiance avec une femme consommée en parjures.
Montmorenci Damviiie, qui avait obtenu un sauf-conduit pour aller trouver Henri III à Turin , ne reçut de ce monarque que des réponses ambiguës, et vit bien qu'il fallait ^ continuer de se rendre redoutable pour sauver son frère aîné. Il se créa, dans sou département du Languedoc , une autorité semblable à celle qui forma les grands fiefs sous les. descendaûs de jCbarlemagne. La guerre se suivait avec des succès variés , mais peu importans. On évitait les batailles, oii n'assiégeait que des bicoques. On s'attendait que l'ai^rivée du roi ou séparerait lies -■ combat^ tans, ou rendrait les combats décisif. On se trompait ; I|enri III perpétua la guerre qîvile et l'énerva. L'on vit un inconcevable mélange de mœurs féroces et de manières efféminées.
htro\,uy: Il avait. été cotfvenu que l'entreTuedu .1 Aienron rra- fOL tt QQ Isi Feme sa mëfe se ferait au
Ireni ej» irâce ^ ^
«Mprè.dcâeBri Poht-^de-Beau voisin, frontière du royaume en Dauphiné. La reine s'y était rendue zo compagnée de ses deux prisonniers , le duc d'Alençon et le roi de Navarre. Depuis la mort de Charles IX , elle ménageait le duc
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tL'Aiençon , afin de pouvoir opposer un jour, ce fils qu'elle n'aimait pas à un fils couronné, pour lequel elle avait tou^ jours affecté une tendresse idolâtre. Sur^ tout, elle avait mis ses. soins à lui donner de. perpétuels sujets de haine et de défiance contre le roi de Navarre. Quand elle aborda le monarque : « Voici , lui dit-elle , des prisonniers dont vous connaissez les déportemens : c'està vousà prononcer sur leur sort. » Henri leur fit d'abord un accueil glacé ; mais, cédant bientôt soit, à la facilité de son caractère , soit à un conseil de la politique , il vint à eux. en. les embrassant et leur dit : « Vous êtes libres, mes firères; aimez -moi » seulement, aime&-vous vous-mêmes assez » pour éloigner de vous des honimes dan- » gereux. » Peu de jours après ce pardon , les princes communièrent avec le roi. La politique avait mis à la mode ce gage de concorde , presque toujours, suivi du sacrilège (i).
Le roi séiouma plusieurs mois à Lyon c.r.e,;,r« SOUS prétexte de diriger le mouvement de ""'* ses anpées ; mais on ne retrouvait en lui nul reste de Tardeur qu'il avait montrée pour les combats. Après avoir donné quelques
(i) Mathieu, lÎT. 7. — VÉtoile, Hv. i*'.
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momens à son conseil^ il s'enfermait avec ses fiimiliere. Le jour était employé soit à des jeux extravagans , soit au soin frivole et recherché de sa parure. La nuit se passait dans des orgies clandestines ; mais souvent une bruyante ivresse en révélait tous les désordres.
Ce qu'il y avait de plus étonnant et de plus dangereux dans cette indolence du roi , cesi qu'elle était chez lui le résultat d'un système. A l'âge de vingts trois ans , il avait conçu un plan de politique par lequel il croyait accorder ses penchans vicieux avecl'intérètde sa puissance. Les malheursdesdeqxregnesprécédens l'invitaient k se défier des grandes familles. Il avait résolu de se former une cour où tout fût soumis aux caprices de sa faveur. Les discordes qui déchiraient son royaume lui offraient des moyens d'opposer les uns aux autres tous les hommes dangereux. Sa haine contre les protestans était profonde plutôt qu'ardente. Ilsecroyait le maître d'exterminer cette faction armée ; mais il espérait que dans ses derniers combats elle se rendrait funeste à des catholiques arrogans qui , depuis long-temps , disposaient de toutes les forces de l'autorité royale pour l'avilir. Ainsi le maître d'un
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rojaume spéculait sur la guerre civile. Il faisait entrer dans ses combinaisons tous les secrets qu'il avait appris de la reine sa mère, pour nourrir des haines entre les grands^ ot pour les exciter k tous les crimes de la vengeance; enfin ^ il se réservait de les frapper lui-même. Un plan si compliqué, il croyait pouvoir le suivre au milieu des fêtes et de$ plaisirs; il se fiait sur sa précoce habitude de la dissimulatioii : cet élèvç 4e Catberipe de Médicis était en effet très-versé dans un' tel art : mais , à la différence de sa mère , il était susceptible de toutes les fantaisies dun caractère mobile; ses goàts les plus ridicules avaient quelquefois la frénésie des passions. Cathçrine de Médicis , froide et méchante , ne cppsidéra jamais les fêtes que comme la préparation dun complot » ou comme le délassement d'un crime. Hepri III se livrait au plaisir avec la fougue de son âge. n rompait lui-même la trame de ses combinaisons les plus perfides , soit par des excès de tendresse poqr ses indignes favoris y spit par des saillies de bonté ; car il était plus vicieux que pervers (f ).
(i) Davîla me parait être le seul historien qui fasse un peu comprendre le caractère de Henri II f. Porté y comme tous les auteurs de sa nation , à suivrf
battus.
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Kki;^!* m^ Henri III, comme toutes les âmes faîblés, était naturellement superstitieux; mais il fit toujours entrer un peu d'hypocrisie dans les extravagantes puérilit&déson 2èle : il les regardait comme un moyen d'assurer l'impunité de ses excès dans l'une et l'autre vie. Une confrérie de pénitens s'était rendue célèbre dans Avignon , par son lu-^ gubre habillement et ses flagellations san-^ glantes : Henri transpoita sa cour dans cette yiUe; et bientôt tout prit, k son exemple, la baire et la discipline. Le jour fut indiqué pour une procession solennelle. On vint des provinces les plus éloignées contempler un
les combinaisons politiijues clés personnages qu'il met en scène y il se plaît à montrer dans Henri III nû. élève des pnblicistes italiens. Gnnme il sépate tou->» jours la morale de la science du gouTemement , le plan que conçut Henri III lui parait admirable. Il r^ette beaucoup que ce monarque ait manqué de vigueur pour le suivre. De Thon et Mathieu ne montrent aucun système dans la conduite de Henri III , et cependant ils conriennent que ces prin-^ cipes de gouvernement étaient pris dans le livre dû Prince de Machiavel. Cest un grand tableau que de voir les maximes de cet exécrable livre réfutées par rhistoire. Je ne perdrai pas de vue ce prindpal objet de mon ouvrage ; mais je laisserai souvent le lecteur tirer des conséquences qui j trop souvent exprimées , embarrasseraient la marche du récit.
BforI eu rar* ilîoal d« Im€' r«ine.
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roi de Ptaûce , qui , le premier jour qu*îl se montrait a son peuple , était enveloppe dans le sac du pénitent. Catherine de Médicis avait poussé la complaisance jusqu'à s*en revêtir. Le roi et ses favoris ne purent sVmpêcher de rire à Taspect du déguisement de la reiiie ; et tous les spectateurs s'écriaient à Tenvi : Oh ! la bonne pénitente f Le cardinal de Lorraine^ qui depuis quelque temps résidait dans cette ville, saisit une occasion de se 15-4 prêter aux fantaisies du roi. Le prélat le plus vain et le plus superbe dépouilla la pourpre pour se mêler à la procession des battus ( c'était l'ignoble nom que se donnaient les flagellans). Le roi et toute sa suite marchaient pieds nus , la tête découverte , le crucifix à la main. Chacun se frappait à co^ips redoublés; mais k travers le3 gémissemehs perçaient souvent les éclats de rire . Le serei n du soir iucommodk vivement le cardinal dé Lorraine : pendant la nuit il fut attaqué d'un violent mal de tête. Bientôt une fièvre afcompagnée de délire le saisit. Des cris de fureur et de vengeance lui échappaient dans le désordre de son esprit. On prétend qu'il proférait des mots obscènes , qui prouvaient combiep peu de feintes austérités avaient purifié son âme. Il mourut le 24 décembre , âgé de
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cinquante ans. Son confesseur , le jësmte Edmond Âuger, publia une relation trèsédifiante de sa mort, et ne persuada per-
Le cardinal de Lorraine fut un de ces hommes envers lesquels l'histoire ne peut se montrer trop inexorable. Il fit servir durement le pouvoir et Tintrigue à exiger des autres une foi soumise , tandis que la sienne fut long-temps chancelante et toujours suspecte. Âmi déclaré des luthériens d'Allemagne , il opprima sans pitié les protestans de France. Tyran du clergé, il était pour le pape un serviteur dangereux. Ce fut lui qui, en trahissant les intérêts et la gloire de son frère, le magnanime François de Guise, fonda en France le pouvoir de Philippe II. Son esprit avait quelque étendue, mais nulle rectitude. Sa figure, quoique assez régulière, effrayait par une expression habituelle d'orgueil et d'inhumanité. Il fut violent , sans connaître un moment la franchise. L'excès de l'opiniâtreté ne le conduisit jamais au courage. La ^prospérité ne fiiisait que dévoiler en lui quelques vices de plus. 11 tombait en défaillance à la vue du sang ; et il en fit couler des torrens.
(0 UÈtoiU, liv. 1*.
mort sur Catlie * rmed«MidicM4
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Le lour de la mort du cardinal de Lor- vfkt de cette raine > il s'éleva un ourigan dans une grande partie de la France ; ce qui fit dire aux protestans que les diables étaient s^enus en corps ^quérir Fdme du cardinal. Catherine de Médicis ne put apprendre sans trouble la mort de l'homme qui avait le plus conlribué avec elle à susciter l'intermi-^ nable fléau des guerres civiles ( i ). D'a-^ bord elle s'efforça d'en montrer quelque joie. Nous aurons enfin la paix ^ disait* elle y puisque nous voilà délivrés de ce méchant cardinal. Mais lorsque ^ la nuit^ elle fut renfermée dans sa chambre^ elle poussa des cris de terreur qui éveillèrent ses
(i) Voici ce qu'on lit dans le Journal de V Étoile ^ sur les liaisons du cardinal de Lorraine avec la reinemëre : « Selon ses bons amis les huguenots , il eut » un vilain commerce avec la reine-mère , conmie il » paraît dans leur Dialogisme de la paix en 1572 f M et en leurs antres satires. Dieu sait ce qui en est, » mais un de mes amis , non huguenot y m'a conté M qu'étant couché, avec un valet.de chambre du car* » dinal dans une chambre qui entrait en celle de la » reine-mère , il vit , sur le minuit , ledit cardinal » avec une robe de nuit seulement sur ses épaules , » qui passait pour^aller voir la reine , et que son ami » loi dit que > s'il lui avenait jamais de parler de ce » qu'il avait vu, il perdrait lavie« »
20 HYRE VIII,
femmes. Elles accoururent. Détwrez'rnoi de cette uue, leur dît*e)t«> voilà ce cardinal de Lorraine qui «te pourimU Je le vois ; il me tient y H m'entraùte en en/èr. On respire ea pensant que telles étaient souvent les nuits de Gaduevîne de Médibîs.
sacr«dur»i I^a oiôrt dii cardinal de Lorraine dëter-^
à Reims. ^ ^
>3rêTri«ri5:5. mâna Henri III à épouser une princesse de s«a iii»ri>te. cettc ttiaison. Cette alliance lui ayait paru x4r4Trièr. jusque ^ là trop^ dangereuse» La princesse Louise de Vaudémont était d'un caractère si modeste, d'une piété si calme et si pure , qu un tel choix iTassurait -Catherine de Vké^ dicis sur la dorée de son crédit. U fol contenu que le sacre du roi à Reims serait immédiatement suivi de son mariage. Ces deux cérémonies se firent avec plus de faste que n'en permettaient ces temps malheureux. 11 s'en fallut peu que le sacre ne f&t Toccasii^n d'ua d^nitat eutre Le» deux hont-mes les* pfais justesnent redoutes des protestans, ledbc de Mpntpensieh et le jeune duc de Guise. Ce dernier osa prétendre les boQneurs.du pas sur un prince de la maison de Bourbon. Henri III se conduisit comme nu arbitre pusiiUnirae ; il conjura Le duc de Moiitpensier de n^ poinise presetiker ht Reims^ et le duc de Guise* jouit d'une vîc-
toire qui décelait et ^afiammait tes pensées ambitieuses» L'ordre de cette fête auguste fat troublé,, parce que le roi, tout oceupé d arranger la parure de sa feikiaie et la sienne, fit attendre sept ou huit heures les pootifes ^ la cour et le public. On reGoarqiia ( et comment I dans un tel siède, n eàt^on pas été frappé dua pareil pî^sage ? ) que deux fois la coufonne chancela jsur sa tête. Le roi, pendant quelque temps, ne Ait OC'^ cupé que de sa nouvelle épouse, ft cessa bientôt ^ laimer; mais il Thonara toute sa vie.
Cependant la guerre civile continuait Le Dauphiné , le Languedoc et la .Saîntonge en étaient les principaux thé&tres* Le rot n'avait paru que pendant trois jours dans un camp. Il s'était présenté devant une bour* gade du Dauphiné, nommée Liveroo , qui^ renouvelant l'exepiple héroïque de la dé* fense de Sancerre , fut plus heureuse dans àès efibrts. Le siège avait d'abord été conduit pai* un Û\s du duc de Montpensier , qu'on nommait le pririce Dauphin , et fut ensuite Confié au maréchal de Bellegàrde. Ces deux généraux, quoiqu'à la tètë dé quinze mille hommied, furent èétontertés dans toutes leurs mesutes ptnr le touriige
22 LIVBB yill,
de trois ou quatre cents hommes qui défeadaient leurs fojers. La nouvelle de Tarrivée du roi prêta de nouvelles forces à leur dàespoir , à leur rage. Ils voyaient en lui non le vainqueur du prince de Condé , mais l'un des assassins de Coligni. Du haut de leurs remparts ^ ils criaient aux principaux officiers de l'armée royale tout brillans.d'or et de pierreries : Venez f peneZf lâches massacreurs , inms ne nous surprendrez pas dans nos lits comme ifous avez fait VamiraL Et vous , guerriers par^ fumés , lâches mignons , paraissez devant nos femmes, et vojrez si dest une proie facile à emporter. Ces femmes accompagnaient leurs époux dans leurs sorties. Les batteries des assiégeans étaient démontées aussitôt que placées. L'extrême licence du camp des catholiques et les intempéries de la saison amenèrent parmi eux des fièvres conta-^ gieuses. Le roi y épouvanté de ce fléau , et peut-être plus épouvanté encore des terribles reproches des assiégés, s'enfuit avec sa jeune cour. Les deux tiers de l'armée périrent, Montbrun, l'un des plus intrépides gène-» raux de l'armée protestante , parvint à secourir la ville de Li veron , et força le ma<«
réchal de Bellegarde de lever le siège. ^"jU"***
Montbrun fut quelque temps encore fa- . . yorisë par la fortune. Il rappelait la bravoure et non k férocité du baron des Adrets. Mais à force de s'essayer contre des corps d'armée supérieurs aux siens , il (ut accablé par le nombre : abandonné des siens ^ il se jeta presque seul au milieu de l'armée ennemie. Une blessure qu'il reçut à la jambe le mit hors de combat. Le sort le faisait tomber dans les mains d'un général catholique , de Gourdes , auquel il avait fait subir plus d'une dé&ite. Celui-ci , par une lâche vengeance , crut réparer et aggrava la honte de ses armes. Après tant d'édits de paix et d'amnistie^ il livra Montbrun au parlement de Grenoble , pour être jugé comme chef de rebelles. Des magistrats ne rougirent point de faifre comparaître devant eux un guerrier auquel on venait de couper la jambe. Ils le condamnèrent au dernier supplice.
Il avait été un moment question d'échanger Montbrun contre Besme ; les pro* testans avaient surpris dans une embuscade ce lâche assassin de €oIjgni, lorsqu'il se rendait en Espagne. Les princes lorrains avaient fait proposer cet échange; mais comme la cour attachait peu de prix à la
conservation des jours d'un tel bomme , et que les protestans étaient avides de verser ce sang odieux , cette proposition ne put avoir de suites* Besme s'échappa de prison ; mais il fut repris dans la nuit même de son évasion « et périt frappe de plusieurs coups de poignard. Peu de temps après, les protestans arrêtèrent dans la Saintooge^ eX firent ^ pendre un aumônier du duc de Montpensier, nilnistre impitoyable d'un guerrier £ir naticpe. Bientôt le duc de Montpensier fit pendre à son tour tout ce qui\ rencontra de ministres proteçtans.
Jl'nlm. * "* ' D'exécution en exécutiqn^ plutôt que de j.iiTîer 157$. victoire en victoire, il s'avança sur Fonte* nai f, surprit cette ville , et la mit au pillage; n crut emporter plus facilement encore celle de Lusignan, Cétait l'ancienne résidence de cette famille illustre , qui monta pour sa gloire , mais pour son malheur ^ sur le trône de Palestine. L'architecture gothique avait déployé dans ce château les plus étonnantes hardiesses. De vieilles traditions en avaient fait un séjour d'enchantement; on vantait surtput la tour de Mélusine. On sait que jVlélusine est représentée dons le^ contes de nos vieux romanciers tantôt comme ime fée bienfaisante , et taqtôt comme une redou-
table sorcière. Cette dernière tca^iûan avait prévalu dans ropinion du* peuple. Oa prë^ sume <]u une dame de la m^^. ^de Lu« signan avait porte le pom 4^;^Mek^iié ^ çt lavait rendu célèbre: par 1^^ prodiges de sa magnificence (i)t ; J^usigDiip > malgré sa solide enceinte de pprtiques» 4^ bastions » de ra vélins et de tours ^ .aUait tot^^ ber Ê^ute de ^^^^nseu» ^ qQdi|d Rf oé d^ Roban i lun des seigneur^ qiû ayai^i>t pu écbapper à la Sainik^Barth41eQ|i ^ parvint àae jeter dans la place avec cent ge^f^Ubov^mes et six cents soldats d élite. S'il eut fnky faii^ entrer en même temps des jiroyi&ions j ii eût été invincible dans des lievx que les çpld^ de larmée royale ne pouvaient ^onten^er sans terreur. Le duc de Montpensiér avai^ réuni d'assez puissans faioyens d'arUllerie pour emporter cette ville ; maisjes assiégés , dans leurs sorties , parvinrent à endouér. ses pièces ; il fut obligé de réparer ses pertes dans les arsenaux de Nantes^et de Tours. Xa brèche fût enfin rendue praticable. Le duc de Mootpensier tenta Tassant ^ fbt repoussé avec une grande perte, et peu de jours après rervint a la charge. René de Rohan pâruisur le rempart à la tétrdesa garnison ; il s'inclina
(i) C'est Topinion de* Brantôme.
profoâdément, et, dans une prière fervente , invoqua le Dieu des arméea. Il se releva , la pique il la'main ^ et perça le premier de ceux qui escaladaient les murs. Animés par l'exemple de leur chef , les soldats de la garnison priaient et combattaient^ en même temps. Victorieux, ils entonnèrent un éhant de psaume, qui^e prolongea fort avant dans la nuit. Les gssi^eans à qui ées prières paraissaient des blasphèmes , croyaient avoir combattu une légion de démons , envoyés par Ifêlusiùë pour la garde de sa tour* Ib passaient de la stupeur à la rage, et ne voulaient pas céder la victoire à Tinfemale endianteressel Le duc de Montpensier résista
aux ordres de la tour ^ qui lui commandait de lever le siége^ La famine avait déjà réduit à moitié cette valeureiisè garnison ; ceux qu î survivaient faisaient encore chaque jour des sorties* I^ivides , décharnés , ils paraissaient autant de spectres à leurs superstitieux en-* nemîs. Rohan résistait à toutes les offres de capitulation. La cour iaiagina d'employer auprès de lui i'intei^eçsion de sa sœur. Cetaitcette demoiselle de Roluin que le duc de Nemours av^it trompée par une promesse de mariage.
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Le gouverneur de Lusignan fut moios c^."^"* vaincu par les instances de sa sœur et les >'L*«^ prières du roi , que par l'extrènie nécessité où il se trouvait réduit* Il capitula enfin , mais de la manièt^ là plus honorable. Le > fier Môntpensier se vît forcé de lui donner des otages qui répondraient sur leurs têtes de l'exécution du traité ; de permettre que ^ toute la garnison sortit avec les honneurs de .la guerre pour seteïidre à la Rochelle; die restituer aux ^abîtans de Fontenai leurs^ biens qui avaient été confisqués , et d'accor^ der une. amnistie entière à ceux de Lusignan. Enfin ce prince ^ qui mettait sa gloire à s'annoncer comme l'extermibateur des ministres protestans ^ accorda la liberté dé se retirer aux ministres du saint Ês^angile. C'était trop de faveurs pour que la garnison n'eût pas à craindre quelque perfidie* A peine était-elle en rôti te ^ qu'une *
grande partie de l'armée catholique s'approcha pour renvoyer en enfer les soldats de Mélusine. Heureusement ^ Te^corte qui avait été donnée à ces braves était commandée par un officier plein de loyauté , Puigaillard. ce Camarades ^ leur dit-il ^ on « vient pour nous attaquer ; défendez- vous
» ici comme à Lusignan; BOUS combattrons M ensemble , vous pour votre vfe , et moi » pour pnoa honaew* » I^a fièr^cotitenaéce de Bohan ^t de PaigaiUdr4> dopt l^ dr^peaox
^ étaient réunis^ effraya u^n^.?rmiée qui ^'aVaa* çait pour le meurtre 0i noi> pour le cctmbat. EUe se retira. Ses dépeins n'avaient^-ik p«3 été connus du duc de Montpe^sier ? Comment p s'il n'eût été complice de cette trabî^ soa y son armée lui aurait-elle .ain^i échappé ?
^Pourquoi n'avait-^îl pas V<^é pour pï^v^nir upe scène de carnage ? ÇettQ inOipio evécu* tion ayant manqué > il .félicit4 Puigailiai^d d'avoir sauvé rbonneurd^l'arn^ée française. Alais , peu jaloux de prouver la si^çéçité de ses parois ^ il viola d'une autre m^^re la capitulation de Lusign^. Il avait promis d'épargner cette ville : son premiei^ soin fut de i&ire abattre la tour de Mélusiae.. La. superstîtioa rasa de fond en comble cet ouvrage si redouté de la ipule igxxorante | et si cher aux poètes du temps. Plus de cinquante châteaux de l'Angoumois et du Poitou furent également rasés , comme des repaires de brigands. Le vainqu^r eût pu les employer à contenir un pay& révplté ; mais le» hommes qui ont goûté une fois le plaisir de
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détruire ne veulent ptos màrei^r que de raines en nrines (i).
Plusieurs ëcriTains prèfeort ici au duc de Te«utiTe -..- Siontpensier des (JàM lrès*babifes pour cî>tuc. as^s. réduire k Rochelle , et asseai semblables à ceur ^pÂ firent depub la gloire du cardinal de Richelieu* Cependant il ne donna que de légères alarmes à cette Tille qu'anin»ait le souTenir d'un sîége vaillammait eoutetiu . 'Les Rochellois se considéraient comme les vengeurs de la Sainl-Battbélemi. Leurîndi^ guation contre Chartes IX était devenue un sentknent de haine contre la royauté. Depuk long-tempr ik avaient obtefw des privilèges qui tenaient un peu du régime républicain. Les ministres protestans prêchaient dans cette ville une doctrine plus < sévère et pkis tranchante que dans aucune antre ville de France ^ ils appliquaient à l'ordre politique la doctrine républicaine de Calvin sur le gouvernement del'égtise. Aidés de quelques passages d^ l'Ancien Testament dans lesquels des pontifes suprêmes condamnent ou restreignent lautorité des rois , ces rigides évangélistes mécAinaissaient Tesprit de l'Évangile qui^ dirigeant toutes les
(1) De 7%oUy Kt. 59. — La Popelinihre j Kr. 39. — D'Aubigné^ tome a , Ht. 1 , cbap. m.
pensées vers le royaume des deux -, traite avec une majestueuse indifférence les gour yernemens de la terre. C'était alors une ma-" nie universelle en Europe que d'étudier la politique dans l'histoire des royaumes d'Israël et de Juda (i). On citait bi^n moins les paroles pacifiques du Christ que les discours emportés de Samuel.
siuutiMpo- La Rochelle , ville commerçante , fière de
litiqn«d« cette * .- t % * • f ^
ville. ses remparts y deses richesses /de la rigidité
de ses mœurs , se* considérait comme une république généreuse qui prêtait de l'appui aux protestons de France , sans y être contrainte par ses dangers. Les villes de Nîmes et de Montouban^ ces autres bou-
(i) Pendant tout le seizième siècle y et même jusqu'à la fin du dix-septiëme , il n'y eut presque point d'ouvrage politique qui ne fût précëdë d'un examen des constitutions des royaumes d'Israël et de Juda. On croyait y trouver tantôt le modèle de l'autorité absolue fondée sur l'autorité patriarcale ,. tantôt celui de la monarchie liimtée , et tantdt celui du gouvernement républicain. Les terribles révolutions de l'Angleterre et de l'Ecosse furent fondées sur des interprétations arbitraires de l'Écriture sainte ; le bon sens indiquait cepAidant que les monarchies de l'Eu^ rope ne peuvent avoir rien de commun avec le seul gouvernement de la terre qui offre une longue durée de la théocrfitie.
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levarts du prot^tantisnje y participaient un peu de cet esprit depuis que les religionnaires n'étaient plus cooteip^us t>ar l'autorité de la reine de Navarre^ du prince de Condé et de l'amiral de Coligni. On accuse ce dernier d'avoir propagé des principes républicains*; mais celui qui mourut victime de sa confiance en son roi dut , au travers des guerres civiles , rester fidèle aux institutions monarchiques. Plus de frein après sa mort. Le roi de Navarre était prisonnier de la cour; Henri de Gdndé, qui avait pu fuir en Allemagne , méritait y par sa vaillance et son zèle héroïque ^ l'amour des protestans ; mais c'était un prince. Les protestans n'eussent point accepté son secours, si , dans leur nouveau péril ^ il n'eût marché vers eux avec une armée allemande commandée par le prince Casimir. t)n ne voulut lui déférer qu'une autorité purement militaire. Dans une assemUée de protestans tenue à Milhau , en Rouergue , on régla les pouvoirs de ce prince avec une inquiète jalousie ; on l'assujettit à consister, un conseil sana lequel il ne pouvait rien entreprendre. « Souvenez-vous , lui écrivit-on y que » vous lï'aurez parmi nous d'autre autorité » que celle qu'avait un des juges d'Israël
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» sur le peuple de Dieu. Rappelez-vous les n propres mots de Gedépn qui , pressé par D les Hébreux d'accepter la royauté , leur M dît'î Non, non, je ne dominerai pas sur » wus , ni mes fils après moi ; mais ce sera n le Seignew. »
Mo.imor.nei Coudé avaîl coufié Tavant-garde de son
Thoré battu k D ^
u^draêc^' année à Montmorenci Thoré , qui, comme lui , avait abjuré en Allemagne la relimon
te octobre , ' , ^ ^
ir)75. catholique* Celui-^ci , sût de n'obtenir que pal? la terreur des armes la liberté de lalné de sa &mille , s'avança vers la capitale avec une audace imprudente. Le duc de Guise , gouverneur de la Champagne , lui laissa traverser tranquillement cette province ; mais il l'atteignit à Dormans , près de Château- Thierry , avec une armée de dix ou douze mille hommes. Montmorenci Thoré , qui n'en commandait pas quatre mille , ne put se résoudre à' fuir sans combat. Sa cavalerie , peu exercée, soutint mal le choc d'une puissante gendarmerie, à la tète de laquelle combattaient kf due de Guise et le duc de Mayenfie. Lés rangs des reitres furent toutà^fait rompus; on les tailla en pièces. Tandis que le duc de Guise lès poursuivait avdc impétuosité , il reçut un coup d'arquebusi^ à la )Oue gaiu:he. ùe fut la cicatiice de cette
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blessure qui le fît siifnommer le Balafré. Comme elle n altérait que légèrement la beauté de ses traits , et qu'elle lui donnait une ressemblance de plus avec son illustre père f elle ajouta encore à Tidolâtrie du peuple.
Cependant le duc de Guise fut force de s'absenter de larmée, et son frère le duc de Mayenne , qui lui succéda dans le commandement, ne tira aucun parti d'un succès trop vanté. Le prince de Condé répara, par son audace et son habileté militaire , la dé^ faite de Thoré. Sous ses ordres et sons ceux du prince Casimir, Farmée allemande, après avoir rançonné plusieurs villes de la Cham* pagne et de la Bourgogne , passa la Loire à la Charité , et s'établit au delà de ce fleuve* Des événemens de cour avaient donné une autre face à la guerre. Toutes les provinces étaient en feu. Henri III , après dix^huit mois d'un règne languissant , se voyait me-nacé presqu'aux portes de sa capitale , par une armée de soixante mille hommes , et c'était son frère , le duc d'Alencon , qui le mettait dans cet extrême péril .
n n'y eut jamais entre deux frères une H«n« an roi aversion pIusprononoée.ElIe avaitété fomen^ dAieoçoV " tée dès leur enfance par leur mère. Quelques' ^ ///. 3 .
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n^ois ^rès que }fi 4mc d'Ajief^çoD eut recou- Ti^ la liberté et pon^pw^jé /)vec le rpi , plusiepi^s gentilshpiuiiies vii^rept lui &ii^ part . 4 vp cofjpplot qu'iJ;s avaienlt formé pour su^ citer f)e f^ppyeau^ tf:QuI^lç;^, et peut-être pour attenter aux jours du monarque. Ce projet mal conçu fut |^||QPl^t abandonné ; mais il vint à la ,connai3$anjCf dp rqi. Henri ae livr^ d'abonjl à l^ plus violente co)ère. Catbeiii^ie dç Médicjs Ëiygri^ait |e du.c i^'K» lençon par la xp^m^ politique q^ji , d^ yiv^qt de Ourles IX ^ luiav^it jpsp^iié ^nt de fendr^e piatej^lle pour le duc d'Anjou ; elle sut pei^uader au roi d'user de cléaience. Lç duc d'Alepçon vintse jetep à se^ pieds, et Hfi , avec une bassçs&e dont il av^it déjà donné l'iexemple ^ dçs aveux qui Iç coiiyromet^^jçn^ poins lui-mèpi$ np^e tous }pd gefî^i^^ommes inculpés*. jL'iajQTaire fut asspu* pie. Mais Henri ^I exç^çait sur son frpre une vepgeançe jContipi;<çlle par di^érentes jfiumili^tions. Pour pqrf er 3on {tjppit au çgim- J)le , il téfl?jp?gaa|t une ^tié ^ns bQrne? ^u roj c|e Navarre. |1 se Sfsinrait fl'ufte ^J^^bilp P9quette , madamp de $auv,e , pçfir tep^r tpijijftPFS jiiviaes ces deuf ppflpes^ ^ue fliyîsait ei)care jpjiis le souvenif d'tfft projejt 4e Cuite si ï>ipn soutenu p^ r J ur; , |çt si l^qhçpient
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confessa par ]^*f uU:e. Un jour U^p^i IJl ^ sentit égratîgner à rpreille pjW" ^n yç|^t40 chax^rjs qui Li^^ ni^çttait sa û^we- A J? )<?puleur xip'jl rjCSsefltit^ }l (çrut pij feigq^it j^ croire qije TjépJuogle ^vait été ^e^ppi^ppqée ^ et le .val,et de ,cbfi»^fe gagqé p^rle.^uç d'Alen^çon. 1)1 fit veaji;: jlç roi de ^ayfifre^ ,et lui paria conmjte nu jbpinn^e ^ûr.de fSL ^ prochaine , et sur du crime de çpç f]rèr^ ) jmÎ3 il ajout^ : w Jjilon p^n? gra^d ^lejçrett ^ ,en w n^ourant , eçjt de laisser ^e ,tr]&i:^e à ^çjet em- ^ poisonneur. Puisqu'il a pu attenter çi mes » jours , jugez $i , d^Y^nu rpi^ ^1 ép^,rgi\era » votre yie. Vengez-moi , et pourvoyez à n votre salut lorsqu'il en est encore tenwSé » Attaquez-le dès ce jour dans le Louvre , n et je vous fournirai avec ma garde tous M les moyens de le surprendre. Ait moins je M laisserai le trône au prince le pluâ digne » de régner sur les Français, n Gette propo* sition fit frémir le rei de Navarre ; mais fl ne l'imputa qu'à un égarement d'esprit causé par la douleur. H disculpa le duc d^Alençon dun crime peu vrai^iobl^biç » et témoigna tant dlorreur d'un assassinat , que Henri III l^inpit Tf^ptr^tiçip. p^ le lendemain le nyQ^flrq^e fi?* 9f^Kh PA ,^f pçut savoir s'il ^y^l pjé .?ffH>9rjé pjir ^a
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haine contre son frère , ou s'il avait tendu un piège atroce à son parent.
G«i«ii d. xfA Depuis ce temps , Henri III parut considérer le roi de Navarre comme un jeane homme frivole et peu dangereux. La gaieté naturelle de ce prince favorisait cette opinion. Un jour y il se trouvait dans la chanibre de sa tante , la princesse de Condé , seconde épouse et veuve de Louis P^ Un gentilhomme^ de la maison de Noailles»
épris de cette princesse , et qui passait pour en- être aimé^ chantait auprès d'elle en s'accompàgnant de son luth, et répétait du ton le plus tendre un air qui commençait ainsi :
Rien ne me, plaît , rien ne me tente , Absent de ma divinité.
. Le roi de 'Navigrre impatienté du retour fréquent de ces paroles , et de l'expression passionnée qu'y mettait le chanteur > s approcha dç NoaiUes , et. lui dit à l'oreiile en finissant le quatrain :
M'appelez pas ainsi ma tante , Elle aime trop l'humanité.
Cette saillie îxxi bientôt répandue dans toute la cour. Le roi en fut charmé. Voilà , dit-il , un irait dC esprit bien digne de mon
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frère. Si chacun s'amusait ainsi ^ nous au' rions biet^t la paix (i). .
Henri III, à qui les agrémeos de sa figure i^î^J'^j^» inspiraient une vanité puérile , se livrait à ^*' **^ d'insipides railleries sur la laideur du duc d*A- » ^75. lençon • L'opinion de la cour était.cependant ( pourquoi 1 histoire me condamne-t-elle à répéter de pareib bruits?^ que la reine de Navarre , objet de l'hommage incestueux de ses deux frères; rebutait le monarque et favorisait le prince. Le duc d'Al^çon se vengeait des mépris du roi en versant le ri* dicule et la satire sur les fiaivorisde sonfirère, et sur la nature d'une amitié si suspecte. Bussi d^Ambotse^ l'âme de ses conseils , lui persuada, d'eptrer dans une guerre ouverte contre un roi dont il avait tout à oramdrea
Leduc d'Alençon, soutenu par cet homme, dont le courage emporté relevait le sien , réussit à s'enfuir dans la nuit du 4 ^^^ septembre iSyS , et gagna la ville de Dreux , son apanage. H y leva l'étendard de la révolte. Le duc de Montpensier reçut du roi
( I ) G Vst le Journal de VÈ toile qui noua a conservé cette anecdbte. La princesse de Gondé » dont it s^agtt, descendait de Danois. Le prince Louis de Condé Tavail épousée en secondes iv>cesen i565. Les mémoires du temps ne fournissent plus rien sur elle»
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Vbtdté êfartëttit kiptiiiùe fiigifi^. 1) le pouvait facilement ; mais il était aSoVs ind^oé éôtilth la Cûni' dfe l'otitragë qui ,■ aà saicre du foli à^aîtpaj(é sëi lèliHi'icès. Failletirs , h sinU ië ILèàti HI était iMs fort chancehifiëilë éHe âë Mo/ntpén^i: erut devoir ftiéivâgéi' )1kërïfi«if du ti^he; Bientôt il ÊtfàrHtl bUxattèmèiH lë^ desseins du pridëe j^béUë f d'autre ^gàetn^ l'imitèrenif , on ^jftid tidtiAlrts dé gëh'fllsboïiitoes acconroivnf j hf ébc d'A^nçèn^ Vil i H tête d'une ai^Mée iifpéiiétire Ir tiMleà qù'ày^httt dirigées (^Htfé et Oolfgtti:
Lé tif]»i dd^NsHriifirè,'t{tié la ëdiir faisait $urtéilléràfëé^ri, èé Vit obligé de difiërer sa fijitéët &ëk dcMtmàler profondément le F»«^é«. n aBëèiâ plds <^6é fainais la t^ rëfé ,' rin^ou'fciàilcë; Gomme il parlait dn iae d'AléAfç6(i àVéc )è mépris te plos sincèi^é ,' 6tf Éé Ct-dt sfâsùré qà^il tie raarcSierait ^ttaAé sdtis lëé drapëaùjt de' soft rital. Benri m, pduir piH de cette ap^iàrénté fidâité, M fti^ait «Spéïëf le titre dé lieutenant général du royaume , qui avait séduit et avili le faible Antoine de Bourbon, iie roi de Navarre ffaraisâait «en faire l'dbjet éo soo anibitiÔD i fhak, lÊtx fyttà de ^n àme, il frémiâ^il à là ^ëbâëè dé se f^ëridré Tinsf rumeot
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de la rîrine de ses frères. Le souveiiir de ses noces sanglàtftœ s'offrâit perpétueUdnléirt à son espHt. H etftiait lé s6rt éï (>tifrcer de Coudé qui âé\iL vMgeâit Ses IMfeet son père. Lesr desordresf de lé Mkî^ ëùf& épcfmé rendaient eûcùte^ ^^ott p\vs htimiiiailte.
On vît avec fiiès^ d'étohnemettt <Jttô d'hor- DÎr.7^Vt\;5! reur cette pfftfééëse ènfirémélef unf à^èSÊsâait aÏNlJl;.'*** ait éours dé s« v^u^. BUè àfirajbait le- ^,^tat dé' ^ disgricè 6ù ètte vivrait II fa coar aux ùùtiiék (ïtnii des;* fevdris' dû rôi' i cf était Lotiis Bérangév" ^ s$^âr i)ûgà^t , i^MMtté aU f îér , raineur itÉfpitoyabïe y et ^iit , pAr ta violence de ses fràffs^^SaftMcfdèd y s'éurit tnisi en état de gueVre avec toutes les damés de Iw ccfur. Il à'avait p^nt é^ai^é hi rèkJe-tiyète ; et, quant k \à rerâ« JlSàt^tÈetiWi il acci^itart |ia^ deséquivoqMspei^de)» le bréil d'iïtt ^tntierce ince^uediÈ ^on \iÂ supposirit âVëe le duc d*AI'éhç6h. Elté M rérve^ plos que ven^ géante , éHé» ne* vok ^lâs qa^ùa ^ÈSsassîbë^ pMt taVè^ soh iH^te ; s6s c^esi^es' tes p)^ eilivratités sef 6nl le p^hr de Tà^assm. Ëllo entend parler d'un bàtùÈt de^ Viteai/x- y qui ^ uri aW àuparaVàiA , avait tue dkms UA' ^ètk - péns Mb ge^ilHèÉ^tfe lioiMne dTAllègi^éC^ PoHrâtïi^i, n S'éfàii retiré dans xitL toa^' vértt dés ailgil^inef de l^avk. ShigdAt s'é^
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tait opposé à ce qu'il obtint sa grâce.. Elle vient* trouver .de nuit cet homme ^ et par l'attrait des plaisirs le remplit de nouvelles furies. Il combine son crime avec la profon* deur d'un homme exercé à de tels coups. Du* gast ne paraissait çn public qu'accompagné d'une escorte nombreuse ; mais Marguerite avait appris que ^ de son appartement , il avait Cadt percer un mur mitoyen , .pour se rendre la nuit chez une dame de la cour* Le baron de Viteamt veut le suiprendre dans ce rendez- vous. Il choisit pour exécuter son des* sein la veille de 1^ fête des morts , parce que le bruit de toutes les cloches mises en mou-* vement serait propre à étouffer le • bruit inséparable d'une telle exécution. 11 arrive avec une escorte d'assassins, fait égorger plusieurs valets de chambre , et. plonge à plusieurs reprises son épée dans le sein de Dugast y qui n'a pas eu le temps de se mettre en défense. Ensuite il se laisse couler à une corde attachée à la fenêtre , monte sur un cheval aposté , et se rend à toute bride au* près du duc d'Alençon. '
Le crime était évident, l'assassin conou^; nul doute sur la complicité d'une reine qui jouissait de sa vengeance avec orgueil. Dugast était un favori du roi ; Marguerite
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était depuis long^temps en butte à la haine de son frère ; le duc d'Alençon > auprès duquel L'assassin inait trouvé .un refuge^ ëtiût en révolte ouverte; et cepepdant il ne se fit sur ce crime que des recherehes illusoires. Peut-être Henri III était^il en secret lassé d'un favori qui , suivant Brantôme et deThou , exerçait sur le roi ntiéme une centre assez sévère ; peut <- être se croyait - il iJors obligé de ménager le duc d'Alençon , maître d'une puissante armée* Jl est vrai-, semblable que la veinée - mère avait vu avec plaisir ses proprés , outrage^ vengés par le . crime de Marguerite ^ et qu'elle jpgeait enfin qu'un tel coup rendait sa fille digne. d'eUe(i).
(i) De ThoUy liv. Si , impute formellement le meurtre de Dugast à la reine de Navarre. Aucun , historien recommaadable n'a tenté de l'en absoudre. Il est trës-yraîsemblable que Catherine de Médicis et le duc d'Alençon avaient participé k ce complot. La reioe de Navarre , que la voix publique et tous les écrits du temps chargeaient de cet assassinat, n'en dit rien dans ses Mémoires ; mais elle décèle la violence de sa haine contre Dugast par des expressions grossières et furieuses , qu'on ne trouve dans nulle autre partie de ses' Mémoires. Les voici : « Dugast était » mort y ayant été tué par un jugement de Dieu, » lorsqu'il suait une diette^ comme aussi c'était un
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Là ré^c-tWèf è partît pour aller négocier t^ffèk lé dut (FAlètiéôn , ^piéf tous lés^iriécônteiis vetifaiéht dé àMïimëi^ féiii^ généraAiésfilfiië, et qiiî , • sîàné avoir rren fôît par lui-médtfé; , se réiAfeTl fédoàtal)Iè , gi^fcèf aût stiècès' du prTÉJcé dé Condé éi du p^irièe Cà^ratif dans lâ^Bdé^^tigilJèèïdan^laCbàcApàgn^, d^ ma^ fémi Dhit^^TRé dâi^^ lè L^hguedoc , ^ de iLandàè dân^ k' SalAfâdgë; ËITé ^'^^ fait adctfitijyàgnef des lA^ëcdâfàx de Môtitmo^ fèiïcî et de Cosisé^ qui vètràierit èhflir dfe sortir de là Sià^Ie^. Peu déf jours avant ^oxL leur réildK! M liberté, lÂï K^iAi qtâ ^étaii gehé^emént ré^ndu que fe nfercdiaJ dé lyàm ville a^aîf été tué dans un cdnJbàt-^ détermina le roi à prononcer leur a'rr^ de mort. Heureusement on reconnut le len-
» corps ^âté de^ toutes^ sot-téà de vilaSïiieis , qm fat » dô^^ë à Jà^oiirïtaréy qui dfes' Ibng-ietùips îè posi^ » sédaït , et sbb^ ââïer attx démons ,- à ^ it âvatt fait M homikiagè p^ inàgie et! tioiites' sortes dé itiëchùi- >i^ celiés^. C^ fostf <Ie* laîili^é eti de diVisîoa étant dt^ dn ^ nioh^e ^ etc. «^
B'fànfôàie, qîtfoiqu'if fît intiméfrie^nf Kë areè la' féitîe d'é Kai^àV^ifé, dont! il séfndn^g^t^ellemeirt fé flalteor, a fàif i!h^ ^16ge pôtnpéxt îè Èëi'a^er ]!)î!irgàst , màià de sieigiièiiï* ptuMl exciter quelque lutél^ét , quatii^ diV $ïh*t ijfu'îf se cbuvnt dé san^ i la fôttrAëé rfé Sàirft-mftïïefeiiÀ"?
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démaÎD que la nouvdle était fiiusse. Ce n'était pai te sëtr) danger cjA'é&t couru le maréchàt de ]iJontin6renci daù$ ôà longue «prison. Cbâ^ foiâ ^uè ëé^ ttktë^ Datoviilé et Thoré se hiettaient en riidùvéÉnènt , (rti le menaçait de la mort s'il n'arrêtait lét^ marche. La réponse de François de Mooftmorenci était toujours la lâèm^ : cV Je ne H ferai rien dé contraire à liièii honàeor : » qu'dn m'envoie fàpothicaire dâ 11* té >i chanceKer. d Là France avait alors ixti chancelier, Bîrague, qui passait pùiiP un habile empoisonneur.
Le roi de Navarre , détermine k là fiïite y siiuiio«d« avait moins à craindre la suiVeillance de 1^ ^^ «»«'. ' coofr que celle du duc de Guise. Cependant 3s paraissaient atots unis par une sorte d'à* mitié. Souvent ils condamnaient entre eu)t la marche tortueuse du gouvernement , et l*êvaient ensemble dé combats , tout eu prévoyant qu'ils marcheraient sdus dés drapeaux opposés. D autres fois le prince de Lorraine affectait de faire lé sacrifice de ses espérances ambitieuses aux droits du prer mier prince dn sang« Dans l'année iSyS, Henri lll tomba dangereusement malade* Henri de Bourbon , à qui l'on avait exagéré le péril du roi, rencontra le duc de Guise ,
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et lui pariant à Foreille : Notre homme , lui dit'il f ne se porte pas bien* — Cène sera rien , lui répondit le duc. — H est mal, continua le roi de Navarre. — H faudra w>ir.. — Mais il est très^malade. — Oh ! je vous entends , reprit le duc de Guise , et mettant vivement la main sur la garde de son épée , ceci est à vom (i). Le roi se rétablit. Benri de Bourbon ne songea plus qu'aux moyens d'aller retrouver les protestans , et le dac de Guise qu'aux moyens de les détruire.
Cependant les protestans.se disaient entre eux : (c Voilà donc un autre Antoine de » Bourbon ! Le fils de Jeanne d'Albret M nous abandonne , il se livre aux bourreaux » de ses amis. Une cour dissolue a corronoi- » pu sa jeunesse. Le fils de Jeanne d'Alfarct » est devenu Fesclave et l'élève xle Catherine » de Médicis ; il en sera la victime, n Dttplessis Mornai £aissait passer à Bourbon ksplaintes de ses frères. Bourbon se croyait
( I ) Cet entretien est tiré de l'histoire de HatkaciL ^ liv. 7. Le témoignage de cet historien est précKin& dans tout ce qui concerne particulièrement Henri 1^, parce qu'il tenait plusieurs anecdotes de la bo«u&e^ de ce grand monarque. Dès qu'il le met en sden» ,, son récit a de La précision et du feu ; partout aîllinu.^ il est languissant et recherché.
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core obligé de dissimuler avec ses plus zélës serviteurs. Entouré de surveillans, il se consolait avec un petit nombre d'hommes voués à rétude des sciences. Il appelait cette société son académie. On y traitait souvent des vraies qualités du héros ;' Henri s'expliquait sur ce sujet avec une chaleur qui montrait toute son âme. Une nuit il répétait à voix basse les paroles duii psaume dans lequel David déplore la dispersion de ses amis. D'Aubigné , son écuyer , et d'Armagnac , son valet de chambre , ne pouvant résister à leur émotion , ouvrent brusquement les rideaux de son lit, et d'Aubigné lui adresse ces paroles : a Ils sont ?> près de vous , sire , ces amis que votre » coeur regrette ; ils sont restés dans une i> cour qu'ils détestent , mais avec l'espé- » rance de vous en délivrer; c'est pour » TOUS qu'ils supportent l'aspect des assas- M sins de Goligni, Votre plainte , toute in- >} juste qu'elle est, a pénétré nos cœurs. >i Sire, il est donc vrai que l'esprit de Dieu ji travaille en vous. Sire , vos ennemis sont » à cheval , et vous êtes encoi^ à genoux. n Vous dissimulez , oui , nous le croyons ; n mais ouvrez - nous -votre âme. Soyez à » là tête des hommes qu'on redoute , et
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D n'endurez pas plus long-temps des affi^onts » parmi des hommes méprisés.» ((D'Âubi-^ » gné , lui répondit Heari , votre zèle est » ardent et votre huqdeur emportée. Vous >i chérissez tendrement votre maître » et n pourtant vous ne craignez pas de le juger » mal. On n'avilit ni ne trompe le roi de » Navarre : Je suis jeune , mais vieilli par I) le malheur i et vous verrez bientôt si mon » courage égale ipa patienoe. p iiMaupoM Henri savait se fbrmpr^^^ intelligences jusque parmi des hommes qui , favorises de Henri III , ne Tétaient pas encore au gré de leur orgueil et de leur avidité. Fervaqujes, qui avait combattu à Dormans , squs les or-* dres du duc de Guise , mais que ce général avait humilié ; Lavardin , militaire con^ sommé dans son art ^ niais insatiable d'hon^ neurs et de présens; Caumont de la Va-* lette , deppjs duc d'Épernon , admi^ à IV mitié de Henri IH , mais jaloux des autres favoris : ces troi$ seigneurs étaient poq^sén par le dépit et par de^ ressentimens mooientanés dan^ )e parti du roi de Navarre « U s'ouvrit k MX sur son projet de fuite ; ils s'engagèrent à le suivre , afin que l^ largesses de Henri III payassent lenr retour- Henri obtint du roi la permission de ià(ire
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Ses cUfTfsiieas ^uot^ dey^^icoi le nî^ le retFOuyef* ; ils fornryjiifaat pme imposante. Prê|L à g^îr , 4 yipl Hc .difc 4? .Guise à^oioX i^ 4;raig|B^ ITinmcwr lop^ et l'f^sprit p^tnoit. U joua Ijui Ifi préspmptiQfi e^ la qiçdçdiy ; il afiçcta 4|S ccoii^ guç le f oi ^ dpiiiiail eafia le titre de Uç^^e^a^ ^ea^ da rojaime , et qu'^ allait poj^mawler ft^J^es les zfsçf^ opposées ^ux protpst^^ çt ^ daç d'^^çgi^po^ ; il n'ejatrejtjio^ le d^ç ^ ,Çh^ f^^ des Rtploits 4^'ii s^ pcQpçsfilt 4*iFH%<ttppljr. J^e prince de Lorra^i^ ^e fré^çuis^it ^ le ypir daos de teljb» îlUis|pns^ et ^ g^da^t bien 4^ les dissiper. Il caufut en ^fe un fpjiet de plaisa^erie ftuprèpj ^ij i;Qi. Vh» pt l'îi^tjre s'^ipwsèrei^it lopg r tçpap 4? la y«[ïi^' ,cpB- 6ante du rpi dje Is^Yjarrje.
Mais 1^ gaieté de ppnri JU fît p^î^çç ^ ^e yi* " «"^^^ y e?s a^rjnes , ^xrsfluç ^ 4î^ps le jqur mqqt^, jll ^^^ r^çut 4IÊ» avis de^ljés /s^r le projet dp ftrte de Henrf .4e Bqurl^pp. FeryauiPPS OTêtf «$é indiscret; çne %QWp? fay^ij \\s^\ ; jV^ soir îl /est ffî^ffdé f^u f.pHyrp : 4'Mbigpp> ^wi i<fsislajit î^ liîfMuç^çr ^u rpi , ypît ^y^ JpIT;S^^ Fervaqu^ ^'pnlrpftBaijr li^ -• t§p5^:^iWP Je monarque. Lçqf poprV^jcsatipn çeg^^l^t ayfflr
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quelque chose de sinistre. D'Aubigné s^échappe; mais rindignation contre un homme qu'il croit perfidç le retient aux environs du Louvre. Il voit Fervaques sortir^ et l'aborde en lui donnant le nom de traître. «Le » roi saittout ^ lui répond Fervaques ; j'ai fidt » sans trahison des avçux indispensables ». » Mais il est encore temps de sauver le roi de » Navarre. Amenez4ui des chevaux à Saint- M Germain. Sortez tous de Paris ; je vous N suivrai bientôt. » On approuve ce conseil , on part, on trouve le roi de Navarre à Saint- Germain; d'abord on propose de tuer deux gentilshommes dont Catherine de Médicîs avait ùit ses espions ; Henri s'oppose à ce meurtre : « Vous allez voir^ dit-il^ qn'ils ne » sont pas dangereux.» Il vient les entretenir du projet de fuite qu'on lui suppose , et leur ordonne d'aller dire au roi qu'il va se mettre en route pour se justifier. Ils obéissent. Henri , pour mieux dissimuler les pensées qui l'occupent y fait venir une troupe de comédiens de campagne, et parait s'amuser quelque temps d'un spectacle insipide. La nuit vietit , et sa profonde obscurité favorise la fuite. Henri et ses compagnons passent la Seine à Poissi ^ dans un bateau qui était' commande , ihais c[iii se fit attendre.
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Déjà on avait ouvert des conseils timides : Henri déclare que nulle force humaine ne pourra le ramener k la cour. Suivi de tous ses compagnons , il s'enfonce dans une fo* rét épaisse 9 gâg>^ ^^ Beauce^ et, après deux jours d'une marche qui ne fut que fail^lement inquiétée , il arrive à Alençon , et entre dans un prêche , au moment où les ^ protestans rassemblés chantaient un psaume qui commence ainsi :
Seigneur, le roi s'é jouira D'avoir eu délivrance (i).
Fervaques vient le trouver le lendemain, n.^rormen.e Trois cents gentilshommes augmentent son escorte. Voici un camp d'une espèce nouvelle : ici y un officier Catholique commande; ^ des protestans ; là ^^ un protestant à des catholiques. La gaieté la plus vive s'y concilie
(t) D'Aubigné, qui, à la di^rence db SuUi, se montre plus jaloux , dans ses Mémoires , de se faire fuloir iuvHnéme que d'ajoutçr à la gloire de ion bé^ ros» youcU*ai^ faire croire que ses conseils s^uWont tiré le roi de Nfivarre dp la siti^ation à la fois périlleuse et honteuse où ce prince se trouvait à la cour de France ; m^is les détails mêmes qu'il raconte prouvent que le roi de Navarre avait long- temps et fortement combiné le plan de sa fuite. SiiUi , De Thou et Mathieu ne laissent aucun doute à cet égard.
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avec la discipline. On ne sait pas précisément pour quel objet ni sous quels drapeaux on marche; on ne se rend pas bien compte de la religion qu'on professe, ni du parti politique auquel on est attaché ; mais on goûte le plaisir de se trouver entre gens d'honneur et sous les lois du prince le plus aimable , le plus loyal.
Les périls qu'il avait le bonheur de retrouver redoublaient sa joie et son penchant à rire de tout. Je vois bien , disait-il à ses compagnons , quil me faudra renoncer à la messe et à ma femme ; mais un bon soldat peut s* en consoler au milieu de ses amis. Arrivé à Tours , il reprit publiquement l'exercice de la religion protestante. Ses premiers combats étaient peu importans. Us s'exposait beaucoup plus que ne paraissaient le demander des rencontres légères ^ mais il ne permettait pas à ses amis les plus distingués de suivre son exemple. « Je veux, disait-il au jeune Rosni, » qui brûlait de le suivre et même de le de- » vancer , je veux que vous réserviez votre » courage pour une meilleure occasion ; » comptez sur moi pour vous la fournir. » Ce fut ainsi qu'il se forma l'armée la plus leste qui eût encore paru dans les guerres
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civiles. Toutes ses marches étaient des cour^ ses; les plaisanteries à.dëfaut des plaisirs allégeaient les fatigues. De Tours il se porta dans la Guyenne et fît rentrer la principauté de Béam sous ses lois; et bientôt, de la Guyenne il revint à Moulins réunir . son armée à celle du duc d'Alencon.
Le duc d'Âlençon , ce prince, que la bas^ sesse de son caractère et les disgrâces de la nature livrent au supplice de Tenvie , est désolé d'avoir vu un rival qu'il déteste se présenter comme son auxiliaire. D'un autre côté , les protestans les plus austères , eeux que de longs ressentimens contre la cour ont conduits à des opinions républicaines , sont embarrassés d'avoir à leur tête trois princes du sang , dont un professe encore la religion catholique. Leur tendresse pour le fils de Jeanne d'Âlbret se réveille lentement ; ils ont de la peine à lui pardonner les plaisirs dissolus auxquels sa captivité l'a forcé de prendre part. Il n'a de partisans encore que parmi ceux qui se sont approchés de sa personne.
La reine -mère avait conclu avec le duc d'Alençon une trêve honteuse , prémices d'une paix infîiiiie ; elle était déjà rompue lorsque le roi de Navarre s'échappa de la
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cour. Peu de gentilshommes avaient répondu aux ordres que le roi avait donnés à toute sa noblesse d^ s'ak*mer contre les princes rebelles. Le duc de Nevers , qui commandait larmée royale opposée au duc d'Aléaçon , manqua volontairement plusieurs occasions de le surprendre et de le battre. Lanoue avait reconquis dans la Saintonge et le Poitou les villes que , Tannée précédente , le duc de Montpensier avait péniblement emportées. Déjà il s'était ouvert des communications avec le duc d'Âlencon. établi dans la Normandie. Montmorenci- Damville régnait paisiblerpent dans le Languedoc f pour 4e bonheur de cette province dont il calmait les transports fanatiques. Le roi de Navarre joignait ses drapeaux à ceux du prince de Condé. L'un et l'autre marchaient pour rejoindre le duc d'Alencon.
oecopaiion» Quc faisait Henri III pendant cette com-
puérile* de
fa«iirt III. bustion générale de son royaume? Le détail de ses puérilités fait presque oublier ses vices. 11 sepromenaità Paris dans son coche^ accompagné de la reine sa jeune épouse ; en chemin il faisait emplette de petits chiens, de singes, de perroquets dont sa voiture était grotesquement surchargée. Souvent il descendait dans un couvent de religieuses , et là , pre-
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liant le maintien le plus sérieux , il ensei* gnait à la reine et à ces pauvres filles à conjuguer des verbes latins (i). S'arrétait-il chea des moines • c'était un autre exercice : il se donnait la discipline au milieu de ses mîgnons , et riait des jeux indécent que cette troupe libertine mêlait à cet acte de pénitence. Le soir , il allait au bal , et ne manquait pas , quand la |oie était le plus animée , de réciter dévotement son chapelet. Il lui arriva cependant , au milieu des pratiques d'une superstition recherchée , d'enlever de la Sainte-Chapelle une longue croix* objet d'une antique vénération , et que la piété de nos rois avait enrichie de pierres précieuses ; il la mit en gage pour un emprunt qu'il ouvrait à Venise. Ce fut un sujet de deuil et de scandale pour le peuple. Mais le roi vint avec pompe établir dans la Sainte - Chapelle une croix qui , pour être
(r) Pasquier, avocat général à la chambre dei comptes , s'ayoue l'auteur de l'une des épigrammes latines qui coururent contre la manie grammaticale de Henri III ; la voici :
Gallia dum passim c'wilibui occubat armis ,
Et cinere obruitur semisepuUà sito ; Gramniaticam exercet meriid rex nottcr in auld ,
Dicere jamqne potest, y'ur generosus , amo. DecUnare cupit p uerè déclinât et ille :
Bis rzx ifuijueraty fit modo grammaticus.
moins riche, n^en avait que plus de prix : car elle contenait , disait-if, un grand morceau de la vraie croix. La principale occupation de Henri III , dans son palais , était d'arranger sa fraise , celle de la reine , ou d'habiller "^ ses mignons en femmes. Il les payait de leurs complaisances en leur donnant tantôt des domaines de la couronne , tantôt des biens de Véglise. Chacun d'eux était pourvu de l'une des meilleures ab« bayes du royaume. Toutes les confiscations se faisaient à leur profit. Au milieu de tant d'extravagances , Henri III ceilservait cette finesse d'esprit qui donne plus d'étendue à des fautes. Son élocution ne manquait ni d élégance ni de noblesse. On citait de lui des remarques ingénieuses. Un jour on vint lui annoncer qu'un valet de chambre de la cour avait formé un parti dans la Provence : Eh èeen, s'écria-t-il , les s^alets maintenant lèvent des armées; et , sous le règne de François I"'.^ le connétable de Bourbon ne put réussir à former un parti en France. Il est difficile de voir un rapprochement plus frappant et plus juste; mais quelle satire il faisait par-là de son règne !
Leroi»;gn« Le toi s'cmbarrassait peu de signer une
un* pdix lion- ^ »ti/»»/»i
teu... paix honteuse , pourvu qu elle fut perfide.
Catherine de Médicis s'était de nouveau mhe en marche pour aller fléchir le duc d'Alençon , et iui amenait , outre cet essaim de beautés- brillantes dont elle avait sqin de composer sa cour , la reine de Navarre qu'on prétendait être l'objet de l'amour incestueux du prince. Il avait toujours affecté de la regarder comme prisonnière à la cour , il ne cessait de demander la liberté de la reine sa mie; tout son ressentiment parut tomber à l'aspect de cette princesse. Au milieu des fêtes les plus galantes , le frère et la sœur se donnaient des témoignages d'une affection immodérée. La paix fut signée à l'ab* baye de Beaulieu , près de Loches« En voici les principaux articles : « Le roi se déclarait contre le massacre de la Saint-Barthélemi et protestait n'y avoir pris aucune part ; les arrêts prononcés contre l'amiral de Goligni^ contre Briquemaut^ Cavagne^ et depuis contre Montgomeri et Montbrun , étaient annu-^ lés , leur mémoire était réhabilitée , leurs héritiers rentraient en possession de leurs biens ; on accordait des exemptions d'impôts aux veuves et aux en£ains des massacrés ; on supprimait les processions instituées pour célébrer les matines de Paris ; le roi accordait aux confédérés six places de sûreté, sans
compter la Rochelle, Nîmes et Montauban. L'exercice de la religion réformée était libre dans tout le royaume ; les mariages des religieuses et des prêtres étaient maintenus, les réformés admis aux charges. On étaUissait des chambres mi - parties dans tous les parlemens du royaume , pour juger les procès entre les catholiques et les protestans. Le roi ajoutait à lapanage de son frère YAnr jbu , la Touraine et le comté d'Éyreux , en lui conférant le droit de nommer dans ces provinces aux emplois civils , ecclésiastiques et militaires; il lui faisait en outre une pension de cent mille écus. Le prince de Condé recevait le gouvernement de Picardie , et , pour pldce de sûreté , la ville de Péronne ; le roi lui payait une somme de cinq cent mille livres. Le prince Casimir obtenait jusqu'à trois millions et demi pour la solde de ses troupes allemandes ; en nantissement de cette somme , on lui livrait une partie des diamans de la couronne. » Lé roi de Navarre était le seul qui n'eût réclamé pour lui-même aucun avantage particulier.
Un tel traité rappelait ceux que les descendans de Charlemagne signaient dans leur avilissement 9 ou plutôt il rappelait celui que Catherine de Médicis avait fait conclure six
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ans auparavant pour préparer les niassàcres de Paris. Mais qui pouvait-elle tromper encore^ en désavouant elle:- même et au nom de son fîls^ces massacres dont Tun et l'autre s'étaient si odieusement glorifiés ? De tels articles n'avaientils pas dû lui faire craindre que son fils ne perdit bientôt la couronne , et qu'elle ne lut traînée à l'échafaud ? Les conditions secrètes de cette paix étaient que
le duc d'Alencon s'unirait bientôt à la cour
contre les protestans. On ne terminait la guerre civile que pour la recommencer avec plus d'avantages.
Cependant les principaux catholiques se co.iini«-«.ec.
I rn met»» de U li
regarderent comme trahis par la cour, i ous >««• les assassins de la Saint - Barthélemi , tous les hommes signalés par la férocité de leur zèle^ coururent au- devant les uns desautres , se communiquèrent leurs alarmes et ranimèrent ensemble leurs fureurs assoupies par le temps. Ils restaient jour et nuit assemblés, s'occupaient de leurs périls, reprenaient de la confiance en considérant le nombre de leurs vieux complices , et eherchaientàs'en former de nouveaux. La crainte et le remords même irritaient en eux le fanatisme. Us rendaient Dieu impitoyable, pour s'absoudre du sang qu'ils avaient ré-
pandu. D'ailleurs , parmi eux , combien d'hommes illustres , combien de princes, de seigneurs puissans , de généraux fameux., deprélats, de jurisconsultes, de docteurs ! L'orgueil du rang disparaissait dans ces sociétés où l'on plaidait toujours la cause du ciel. L'ambition prescrivait laffabilité , et pea* d'hommes savaient se rendre populaires sans bassesse. Jamais un monarque n'avait tant prêté à la satire ; jamais on n'en avait lancé les traits avec plus de violence. Lésâmes étaient méchantes , les esprits subtils. Le vice faisait la guerre au yîce , et souvent le fanatisme insultait à la superstition. Ce n'étaient plus ces chansons légères, ces jeux d'esprit plaisans par lesquels s'exprime et se dissipe le mécontentement du peuple f c'étaient des sarcasmes cyniques, comme les actes scandaleux dont ils étaient le blâme ; c'étaient des anathèmes , des imprécations dont un rire affreux augmentait la férocité. L'Espagne eut^bientôt connaissance de ces assemblées séditieuses. Dès leur origine , Philippe II prit plaisir à se mettre à la tête des sujets factieux du roi de France. Ce n'était pas qu'il eût à se plaindre d'un mo-> narque"«ncore plus làchenient prosterné devant lui que Charles IX; mais commander
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en France à deux ûiillioDS de fanatiques , c'était commander à tous les Français ; c'était du moins se ménager les moyens de dé« memf)rer un royaume où la guerre civile s'établissait comme un volcan perpétuel.
La cour de Rome vit avec joie se former une ligue qui avait pour objet de la venger de tous ses ennemis. Cependant^ par une protection trop directe de sujets révoltés , elle eût rompu le pacte antique entre Tautel et le trône. Convenait-il d'inquiéter les rois au milieu des périls renaissans de l'église ? La cour de Rome encouragea la ligue , en se réservant de ne l'avouer et de ne la bénir qu'après le succès.
U fallait un chef ^ la ligue : le duc de Guise était désigné pour ce rôle par ses premieris services , par la gloire de son père , en6n par les anciennes manœuvres du cardinal de Lorraine , qui le premier avait tracé le plan d'une sainte union (i). Tout ce que
. (i) Ce fut vers la fin du concile de Trente , et après la bataille de Dreux, que le,, cardinal de Lorraine traça, le premier , plan d'une. ligue dont son frère, François de Guise, crevait être le chef. La mort de ce héros , qui suivit de près sa victoire , fît tomber ce projet. D'ailleurs, il était arrivé à un tel point, que des trames de ce genre n'étaient plus nécessaires
60 LIVRE Ylll,
Henri de Guise avait de brillantes qualité et même de vices , concourait à en faire un puissant chef de parti. Sa taille était
à son élévation. Il se fît depuis plusieurs ligues partielles des catholifi[ues dans les provinces ; mais ellesn'eurent pas autant de durée et de force que la confédération générale de^ j^rotëstàns. Ce fut à la faveur d'une dé ces ligues datis le Languedoc , que Montluc avait conçu le projet de surprendre la reine de Navarre et son fils 9 et de les livrer à Philippe II. Un seigneur d'Hmniëres , qui commandait en Picardie peu de temps après la mort de Charles IX , provoqua une association de ce genre entre les gentilshommes de la province. Mais cette mesure n'avait encore rien d'hostile contre l'autorité royale. La sainte union qui se forma dans la capitale en 15^6 , eut évidemment pour premier mobile la crainte des vengeances que pourraient exercer les huguenots. De toutes les ligues formées entre les rois ou entre les particuliers, les seules qui obtiennent de longs succès sont celles qui se fondent sur un danger commun. L'ambition divise les hommes^ la crainte les rapproche. C'est une opinion générale , mais peu fondée , que Henri de Guise proposa , dès l'année i5^6, aux membres de la ligue de le porter sur le trône. Les calvinistes entrevirent son but , et se hâtèrent de le divulguer. Mais le duc de Guise ne pouvait avoir qu'un petit nombre de confidens pour un projet dont l'eiéciition lui paraissait à lui-même fort éloignée. On citait, parmi les membres les plus habiles de cette association , un avocat nommé David. Il fut envoyé a Rome pour
RÈGNl^ Dis; ^ËNAf IJI. Ù\
haute, sa démarcbe aussi aisée qii'imposante , ses traits v^uiiers feriUaieiit 4è$ sa première jeuoesse dVoe fctieauté yiril^^ U dé-
obtenir rautorisatioa du saint père; et il y mourut avant d'avoir pu remplir sa uiissipii Une troupe de protestans saisit ses papiers, ilientôt on en publia la collection. Plusieurs pièces parurent avoir été fabriquées par les huguenots. On ne sait s'il faut ranger au nombre des pièces supposées un mémoire dont voici l'analyse : « Depuis qu'au préjudice des descen- » dans de Cbarlemagne, les enfans deHugue:» Capet n ont envahi le trône, la malédiction de Dieu ^ éclaté » sur ces usurpateurs : les uns ont été privés de sens, » d'autres de la liberté , ou ont été frappés des fou- » dres dfi l'église. La plupart, sans santé et sans » force , sont morts à la Qeur de leur âge , neiaissant » point de successeur. Le royaume, sous ces rëgues » malheureux , est devenu la p(roie des hérétic[ues , » tels que les Albigeois et les pauvres de Lyon. I^ I» dernière paix , si avantageuse aux calvinistes , va » aussi les établir solidement en France , si on ne » profite de cette occasion même pour rendre le M sceptre de Charlemagne à sa postérité.'
» Les catholiques unis, dans l'intention de soutenir n la foi , sont donc convenus de ce qui suit : savoir , » qu'en chaire et au confessionnal , ceux du clçrgc » s'élèveront contre les privilèges accordés aux sec- » taires , et exciteront le peuple à empêcher q^'ils » n'en jouissent. Si le roi marque de l'appréhension M que l'infraction de la paix , en cet article essentiel , w ne le replonge dans de nouveaux troubles, on l'en*
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ployait autant de yigueur que d'adresse dans tous les exercices. Quoiqu il fut consommé dans l'art de feindre , ses yeux {>leins de feu
» gagera à rejeter tout l'odieux de cette affaire sur le M duc de Guise . Le danger auquel ce prince s'expo- » sera en se livrant ainsi à toute la haine des religion* » naires , le rendra plus cher aux catholiques. Son » audace enhardira les timides à signer la ligue , et » grossira le parti. Tous les confédérés jureront de le » reconnaître pour chef : les curés des villes et des » campagnes tiendront un r61e de ceux qui sont en » état de porter les armes. Ils leur diront en confes- >» sion ce qu'ils auront à faire , comme ils l'auront >» appns des supérieurs ecclésiastiques , qui recevront » eux-mêmes les instructions de duc de Guise , et » celui-^i enverra secrètement des officiers pour for- » mer les nouveaux enrôlés.
» Les religionnaires ont demandé eux-mêmes Tas- » semblée des états : ils seront convoqués à Blois , ville » toute ouverte. Le chef du parti aura attention de M faire élire dans les provinces des députés inviolablei» ment attachés à l'ancienne religion et au souverain » pontife. En même temps des capitaines , dispersés » dans le royaume , lèveront un certain nombre de M soldats déterminés, qui promettront, par serment, ^ » de faire en temps et lieu ce qu'on leur comman- » dera. Il faudra aussi engager , par des insinuations » douces , le duc d'Anjou , le roi de Navarre , 1« » prince de Gondé, et tout ce qu'il j a de seîgneqrs » suspects , à se rendre aux états av^ le roi. Pour le » duc de Guise , il ne s'y trouvera pas , afin d'éloi-
semblaient déclarer avec franchise ou la haine ou Tamitië. Lors même qu'il excitait des discordes , il avait le maintien d'un
» gner les soupçons , et aussi ;^fia d'être plus en état 4> de donner ses ordres , loin de la cour qui l'éclai- » rerait.
» Si quelqu'un s'oppose stux résolutions qu'on •* prendra dans les états, en cas qu'il soit prince du n sang , il sera déclaré inhabile à succéder à la cou* *• ronue ; de toute autre qualité , il sera puni de » mort, et l'on mettra sa tête à prix , si on ne peut » le saisir. Dans ces dispositions, les états feront une » profession de foi publique , ordonneront la publi- » cation du concile de Trente, confirmeront les or- » donnances faites pour la destruction de l'hérésie , » et rév^ueront tous les édita contraires. Ainsi , le M roi se trouvera dégagé des paroles données aux cal- M Tinistes. On leur prescrira un temps pour se rér n concilier avec l'église. Comme , pendant cet interr » valle , il faudra prendre les armes pour réduire les M plus opiniâtres , les états représenteront au roi » que , si on veut réussir , il ne faut désormais qu'un » seul homme à la tête de l'entreprise , et ils deman- » derout le duc de Guise , le seul général habile qui » n'a jamais eu de liaison avec des hérétiques. '
» Pour donner du poids à cette requête , au jour y» dit, les soldats levés sourdement dans les provinces » paraîtront autour de Blois , fortifiés de quelques >• troupes étrangères. On enlèvera Monsieur , et ou » lui fera son procès comme à un criminel de lèse* » majesté divine et humaine , pour avoir extorqué
conciliateur , la supériorité d'un arbitre* Il se faisait pardonaer sob orgueil par ua enjouement plein de grâces. En setablîssaat le vengeur de la religion, il affectait de ne montrer que celle d'un soldat , d'un chevalier. 11 s'avouait vindicatif et préconisait la vengeance comme l'attribut des belles âmes. Ce meurtrier dp Coligni portait légèrement le poids de son crime. 11 n'était plus de sommeil pour celui qui avait offensé le duc de Guise ; sa mémoire paraissait aussi grande pour les services que pour les injures; ses dons , quoique semés par une ambition sayaute , paraissaient toujours versés par une bouté facile. On parlait plus de sa défense de Poitiers , de sa victoire de Dormans , que d'aucun exploit des héros de la chrétienté. Comme le roi de Navarre n'en était encore qu au premier essai de ses armes , le prix de la bravoure
>» du roi son frère des conditions £avorabies ans » hérétiques rebelles. Le duc de Guise, maître des » armées , poursuivra les révoltés , s'assurera des » principales villes , mettra sous bonne garde tous » les complices de Monsieur , dont il fiera achever le » procès; et enfin , de l'avis du pape, comme fit » autrefois Pépin à l'égard de Childéric, il renfier- M mera le roi dans un monastère pour le reste de >» jours, u
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était accordé au duc de Guise. Son ëlocution avait de l'ëdat et de la force; la profondeur de ses passions , la vivacité de ses pensées , lui faisaient rejetei^ soit les ornemens pé*^ dantesques , soit les puérils jeux d'esprit qui corrompaient alors toute éloquence. Il écoutait bien , et cependant ne prenait jamais conseil que de lui - même ; il s avançait comme un monarque à la tète des princes' de sa maison; et ceux-ci , tous remarquables par leur bonne nine , semblaient être à la cour de France la famille régnante. Tel s'annonçait Henri duc de Guise; mais quand âous aurons à le suivre dans le cours de ses entreprises factieuses , nous le verrons souvent irrésolu , et jamais n«us ne pourtons faire honneur de son irrésolution a ses scrupules.
La paix infâme qu'avait signée Henri III p\un àt^tt» i^évéla l'existence de la ligue. On affecta de le croire sincère envers les protestans ; il fut aUx yeux des catholiques féroces un apostat de la Saint-Barthélemi ; aussi quand il ordonna des réjouissances pour la paix, tout se couvrit de deuil , des placards injurieux furent aiBchés^ à la porte du Louvre ; le peuple avait peine à s'abstenir d'outrages envers le roi , même quand il marchait pieds nus dans les procès* ///. 5
faciioà.
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sions du jubile. Catherine de Médicis , qui avait négocié cette paix , ne fut pas comprise dans cette dé&veur ; c'est qu'on ne doutait pas que l'occasion s'offrant , elle ne fût disposée à trahir son fils. Le roi avait fait paraître un édit qui consacrait les dispositions du traité. Comme il craignait l'op^ position du parlement de Paris, il tint un lit de justice pour l'enregistrement de cet édit , et se fit obéir. Ce n'était pas sur les parlemens que les ligq^urs avaient le plus compté. Comme les protestans avaient euxmêmes demandé une convocation des états de Blois , le duc de Guise profita du mouvement d'indignation qui se faisait sentir dans toutes les parties du royaume, pour disposer de cette assemblée. Le choix des députés fut bien différent de celui de ces états d'Orléans , auxquels le chancelier de L'Hôpital communiqua trop inutilement sa modéra-^ tion. Le plus grand nombre avaient signé le formulaire de la sainte union , ainsi conçu : « Nous nous obligeons à employer }) nos biens et nos vies pour le succès de la » sainte union , et à poursuivre jusqu*à la » mort ceux qui voudront y mettre » stacle. Tous ceux qui signeront seront I) la sauvegarde de l'union ; et en cas qalls
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¥i soient attaqués , recherchés ou molestés ,
n nous prenckons leur défense > même par
*} la voie des armes , contre quelque per-
» sonne que ce soit. Si quelques-uns > après
» avoir £adt le serment , viennent à y re-
») noncer , ils seront traités comme rebelles
n et réfractaires à la volonté de Dieu , sans
» que ceux qui auraient aidé à cette ven-
» geance puissent jamais en être inquiétés»
M On élira au plus tôt un chef auquel tous les
» confédérés seront obligés d'obéir , et ceux
» qui refuseront seront punis selon sa vo-
>) lonté. Noi|s ferons tous nos efforts pour
» procurer à la sainte union des partisans ,
» des armes 9 et tous les secours nécessaires,
M chacun selon nos forces. Ceux qui refuse-
M ront de s'y joindre seront traités en enne-
H mis , et poursuivis les armes à la main.
>» Le chef seul décidera les contestations
» qui pourraient survenir entre les confédé-
M rés, et ils ne pourront recourir aux magis-
» trats ordinaires que par sa permission. »
Les protestans s'étaient désunis immédia- , oaT«rtar«
* ^ ^ de» éuti d«
tement après la signature d'une paix triom- ^*°^; phante. Le duc d'Âlençon , coBoblé d'hon- 1576. '*' neurs et de biens acquis par la révolte , ne montra plus que froideur pour tous les mécontens. Le prince Casimir , satisfait d'avoir
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niis à rançon un roi de- France , repre-naît avec ies reltres le chemin de TAllemagne. L'esprit de républicanisme se xnanifestait toujours parmi les protestans. La Rochelle refusait d'ouvrir ses portes au prince de Condé , et même ^u roi de Navarre. On reprochait à ce dernier d'être entouré d'un grand nombre de catholiques , connus autrefois par les violences de leur fanatisme. Au milieu de tant de dissensions , les protestans et leurs auxiliaires avaient complètement oublié les états de Blois. Ils n'y envoyèrent qu'un petit nombre de députés , et ceux - ci furent bientôt déconcertés en voyant les forces et les fureurs nouvelles de leurs adversaires. Le roi fît le 1 3 décembre l'ouverture de cette assemblée* Plus on venait de le couvrir d'opprobre, plus on fut confondu de voir ce monarque déployer une majesté digne de François P^ Le discours qu'il prononça était noble et mesuré ^ son débit plein de dignité et de grâce. Ces dehors séduisans , cette élocution facile, semblaient réfuter tout ce qu'o» avait dit des méprisables habitudes du roi ; mais les grâces extérieures et celles même de l'esprit n'ont jamais rien conclu pour l'énergie du caractère. Le chan-
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celier Birague , en parlant après le roi , décela tout l'embarras d'un étranger peu familiarisé avec notre langue , d'un magistrat tout-à-fait étranger aux lois , enfin d'un homme naturellement sanguinaire qui parle un langage de paix et d'humanité. Dès la seconde séance des états de Blois , la cour apprit qu'il s'élevait contre elle des ennemis encore plus dangereux que les huguenots. On ne parlait du dernier traité que comme d'un pacte d'in&mie. Presque tons les discours se terminaient par le cri : j^ua: armes I Mais entre tant de personnages , un petit nombre seulement était dans la confidence des projets d'usurpation du duc de Guise. Quelques-uns voulaient inquiéter le roi , mais non le renverser j d'autres le renverser sans chasser sa dynastie. Le duc de Gaise sentit qu'il n'était pas temps encore de dévoiler l'étendue de ses plans ; mais le roi les avait &cilement pénétrés. U crut sauver son autorité en s'avilissant de nouveau. Sans dissi{^r la faction du duc de Guise, il lui en déroba le commandement. Le maître d'un pojaume se fit chef de la ligue d'une portion de ses sujets contre l'autre. Catherine de Médicis lui avait donné ce conseil (i).
(t) De HuHi. — Esprit de la Ligue.
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^««*4^^^ Qyi$ fttuait cepencUot le roi de K **" **' '^***'^ Satii violer la paix > et pourtant sans
il n^^tabliiMut dans son gooremement de h Cu^nne » en disait sa proyince , ne quittait pa» les armes , s'abstenait d'hostilités , «entrait à la Rochelle , et j exerçait encore pitm rttutoritë d*un magistrat que celle d'im gdni^ral ; faisait respecter ses drapeaux par la phlucttce de Lanoue et de tous les yétiét^tift i^prouTës du protestantisme ; tenait Damvilk arme dans le Languedoc ; âoigtiait I mai» sans les humilier , ceux des seiglti>uri catholiques qui , tels que Fervaques t»t «rt^iporaon > s'étaient rendus odieux aux prolCAtant ; s'attachait les autres par une inviolohlo lojrauté , avertissait le roi des pro- \eU du duc de Guise et de la ligue , s'offrait û\ec sincérité comme le défenseur du trône, p\ semblait plus puissant à la tète de trois ou quatre mille hommes» que le duc d'Âlen- ^^on no l'avait été à la tête de soixante mille. Ot^pendant on Tenvironnait d'embuscades.
Il s'était proposé un jour de soumettre la petite ville dTnse dans l'Âgénois. Il s*en approche avec quelque hommes délite ; nulle résistance ; la ville capitule. Les rata se présentent pour recevoir le rcH ; k peine est-il entré avec cinq ou six de se^
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compagnons y le pont-levis est levé ; Bour«> bon est environné de toute part ; il entend ces cris : Tirez au panache blanc ! Il s'avance avec les siens au*devant des séditieux^ ne tire sur eux que quand il est à portée ^n pistolet^ en tue plusieurs^ g^g^^ une église qui lui sert de rempart^ et du haut d'un clo^ cher £aiit appeler le reste de sa troupe. Elle pénètre dans la viUe. Les traîtres tombent aux genoux de Bourbon. Pendant quelque temps il leur &it craindre une vengeance inexo-« raUe ; mais bientôt il la borne à l'exécu-^ tion d'un homme qui avait Êtit feu sur lui. Comme on pendait ce misérable , la corde casse ; Henri s'en aperçoit : Grâce , dit-il , à ceux que le gibet épargne, etil lui pardonne^. Ce trait de clémence , connu des villes voisines , lui en soumit plusieurs ; il attaqua les autres à force ouverte. Et pourquoi se serait- il encore regardé comme enchaîné par un traité que la ligue avait dé^ truit(i) ?
Le roi de Navarre volait avec sa petite son .mit^ armée sur tous les points du Périgord ^ de la Saintonge , de l'Ârmagnac , de l'Agénois. 11 cherchait de brillantes aventures pour
(i) D'Aubigné. '^Mémoire de Sulli. "-^.Duplesn $is if ornai.
maintenir entre ses soldats la concoide , U joie et la santé* U exeetlait à se donner Tapparence d'une armée ^ lorsqu'il n'avait avec lui qu'une Êiible ayant -garde* C'était quelquefois avec cinquante chevaux qu'il soutenait le choc de deux mille hommes. Son armée n'arrivait qu'à la fin de la mêlée et de-* cidait l'avantage. Un jour devant Nérac, il fît tout seul face à un gros corps de cavalerie ; ses plus valeureux compagnons vinrent le défendre, et Rosni entreprit de le devancer. Le roi le rappelle. En vérité^ Rosni , s'écria- 1 •il , vous êtes étourdi comme un hanneton. Votis avez si bien *fait par votre témérité qu'il ri y a phis moyen de faire retraité. Enfonçons ces gens - là. L'ennemi fut enfoncé. Ses lieutenans étaient moins heureux que lui : il les consolait dans leurs revers , et prenait leur parti contre leurs détracteurs. U s'attachait surtout à mettre Lavardin, Grammont, Duras, à l'abri de toute insulte et de tout reproche. Si vous mefd^ chez , disait-il aux protestans, /a les aimerai mieux que vous. Je devrais le faire , car enfin , en me défen4dnty vous défendez votre cause ; eux , ils ne défendent que ma per^ sonne. 11 aurait voulu souvent substituer à fies actions générales des combats singu-
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liers : e était un moyen d'épargner le sang dans les guerres tiviles ; mais ses ennemis acceptèrent peu ce genre de combats. Quel tendre respect ne montrait-il pas à Lanoue, ce doyen et ce modèle des parfaits chevaliers I Lanoue reçut un jour à son lever un acte de donation que le roi de Navarre lui faisait dune de ses terres en Gascogne. Je n^en veux point , s'écria Lanoue avec colère; puis se calmant un peu, il vint trouver le roi : Reprenez cette terre ^ lui dit-il; ahî sire , que vous resterai^il à donner si vous alliez de ce train^là ? Henri ne put vaincre sa résistance. Un jour, on l'inquiéta sur les dispositions de la Rochelle à son égard : Je peux y répondît-il , tout ce que je veux à la Rochelle , parce que je ri y veux rien que de juste.
La guerre civile avait moins d'atrocité; N.thmriAi mais que de malheurs n'entratnait-elle pas ""*•« encore ! En voici un exemple : Les habitans de Ville-Franche , dans le Périgord , avaient conçu le projet de surprendre la ville de Montpazier; de leur côté, les habitans de Montpazier voulaient surprendre^ Ville- Franche ; ils choisirent la même nuit pour l'exécution de leur entrepose , et les deux troupes, ayant pris des sentiers détournés,
ne se rencontrèrent pas. Chacune d'elles , entrant dans une ville sans défense , se crut servie par la fortune au delà de ses vœux. Le pillage fut complet de part et d'autre > et des cruautés s'y joignirent; mais quelle confusion pour ces bourgeois furieux de trouver a leur retour leurs foyers dévastés , et de voir combien peu les dépouilles dont ils étaient chargés compensaient leurs dés-* astres (i)I
(f ) La plupart de ces détails sur les premiers exploits de Henri de Navarre y sont tirés des mémoire» de Sulli. L'histoire de d'Aubigné , celle de Mathieu y celle de Navarre par Favin , la vie et les mémoires de Duplessis Momai ^ la vie de Henri IV par Péréfixe , me fournissent encore dififérens faits. L'historien est le plus souvent obligé de s'interdire tout détail sur des combats particuliers qui n'ont point eu de résultat important ; mais il est beau de voir comment Henri de Bourbon , à une époque d'infamie et de perversité , parvint à réformer les mœurs de la noblesse française par le moyen de l'honneur militaire. On remarque , dans ses petites guerres de la Guyenne , une fleur de chevalerie aussi brillante que dans les victoires plus décisives qui lui soumirent la plus grande partie de son royaume. Avec quelle naïveté y avec quel feu Sulli ne retrace-t-il pas ces exploits qui lui révélaient toutes les qualités du grand homme à la destinée duquel il attachait la sienne ! Dans son récit y la plus petite escarmouche réveilla
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L'artnëe catholique ^ pendant cette campagne y eut la plupart de ses forces occupées par le siège de deux petites villes y celui du firouage et celui dlssoire. L'une et Tautre de ces villes étaient alors bien fortifiées : le duc de Mayenne emporta la première. Un différent ds^ns lequel le prince de Condé se trouva engagé avec les républicains de la Rochelle l'empêcha de secourir à temps le Brouage. Ce fut le duc d'Âlençon qui^ après
plus de sentîmens dans Fâme , fournit plus de réflexions à Tesprit que ne le fait souvent le réait pénible et compliqué des batailles tristement et horriblement méthodiques. On sait que l'occupation de Sulli y pendant sa longue retraite , fut la composition de ses mémoires ; mais , d'après la nature des faits qu'il avait à révéler, il craignit de parler en son propre nom ; quatre de ses secrétaires furent successivement chargés de les rédiger sous ses yeux , ou plutôt d'altérer son travail pour en déguiser l'auteur. Ils prirent l'ouvrage sous leurs noms , et racontèrent au duc de Sulli tout ce qu'il avait fait lui-même, et tout ce qu'avait fait Henri lY. A la bizarrerie de cette forme , ils joignirent celle du titre. Cet admirable ouvrage fut ridiculement appelé : LêCs Économies royales et les Servitudes Iqjrales. On regarde comme constant que le duc de Sulli avait acheté une presse particulière pour l'impression de ses mémoires. La première édition parut sans date d'année ni nom d'imprimeur. Le titre suppose qu'elle a été faite à Amster*
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une assez longue résistance , conquit la ville d'Issoire. Ce prince qui , un peu auparavant était Tarai y le généralissime des protestans, se baigna dans leur sang avec une joie qui faisait reconnaître en lui un frère de Charles IX, un fils de Catherine de Médicis. Issoire fut livrée au pillage pendant trois jours ; les bourgeois furent passés au fil de l'épée; enfin elle fut réduite en cendres.
Henri III commençait à se lasser de servir la ligue. Les états de Blois, par défiance de ses prodigalités, lui refusaient les sommes nécessaires pour la guerre. Il congédia les
dam. Le savant abbë le Laboureur en donna en 1662 une édition plus correcte. Beaucoup d'autres éditions suivirent. Ce fut sous le règne de Louis XV que l'abbé de rÉcluse entreprit de rendre à ces mémoires la forme naturelle du récit , en faisant parler Sulli luimême ; mais , quoique son style ait de la clarté et de l'élégance , il eut le tort de ne conserver presque aucune expression des mémoires originaux , et le tort beaucoup plus grand de combattre par ses notes le duc de Sulli dans ses judicieux principes sur la tolérance. Malgré ces deux genres d'altération que ces mémoires reçurent dans deux siècles difierens , on peut dire qu'il n'existe point d'ouvrages historiques 011 les faits soient mieux prouvés , mieux appuyés sur des pièces incontestables , oii l'on découvre mieux. le sentiment et la physionomie de l'auteur. C'est un ouvrage qu'il était impossible d'inventer dans aucune de ses parties ;
députés f et négocia une paix nouvelle ; il se rendit à Poitiers, où vinrent le trouver les ambassadeurs du roi de Navarre. Le traité qui se conclut fut moins humiliant pour Tau-^ torité royale que le précédent; le roi diminua le nombre des villes de garantie laissées aux calvinistes; il apporta quelques restrictions à la liberté de conscience. Un édit rendu à Poitiers suivit cette paix; les dispositions en étaient fort semblables à celles du sage édit de janvier i562, immortel et inutile ouvrage du chancelier de L'Hôpital. Mais Henri JII, en publiant l'édit de Poitiers , n'avait pas été plus sincère que Catherine de Itfédicis, lorsqu'elle feignit de seconder la politique ferme et modérée du chancelier- Ce monarque voulait dissiper, par la corruption et par d'adroites peicfîdies, ceux qu'il
croire qn'il a été supposé , c'est croire qu'il a existé plusieurs personnes qui possédassent les connaissances, le sens admirable et l'âme de Sulli. Mais ce grand homme n'est point exempt de prévention dans ses mémoires : il en montre moins contre les ennemis de Henri lY que contre ses compagnons mêmes. Il répète dans sa vieillesse des jugemens qu'il avait formés dans un âge oii l'âme s'ouvre facilement à des préventions de toute nature. En général , il y a un peu de cette extrême rigueur de jugement que Saint-* Simon porta depuis dans ses mémoires.
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n avait pu détruire par les armes. Il vojait moins dans la paix un soulagement pour son peuple y qu'une facilité nouvelle pour ses plaisirs.
Mignont de H est uu geure d^excès avilissant • dépravé, monstrueux^ dont la mention trop fréquente souille rhistoire des républiques de la Grèce et de ritalîe , et dégrade une foule de personnages héroïques offerts à notre admiration. Pourquoi faut-il qu on ait à le rappeler dans une histoire de France! Henri III est flétri par une imputation que son mépris pour toute bienséance rend trop vraisemblable (j'ai presque dit trop prouvée ). Il choisissait ses amis parmi des jeunes gens d'une beauté remarquable, et déjà signalés par la dissolution de leurs mœurs. Pour mériter l'amitié du roi ( on ne peut déguiser ce penchant infirme qu'en profanant un nom sacré), ces jeunes gens devaient égaler les plus viles courtisanes, en recherche de mollesse et de volupté ; et , d'un autre côté , le roi exigeait d'eux cette férocité de bravoure qui s'entretient par les duels, les assassinats, les massacres. Il leur montrait une sorte d'idolâtrie , afin de leur inspirer un ardent £sinatisme , dont lui seul serait l'objet. Chaque fois qu'il comblait de dons et d'honneurs
daroi.
nouveaux les Quélus, les Livarot, les Maugiron f les Saiot-Mégrin et les Saint-Luc y il se faisait un imprudent plaisir d'irriter la jalousie des Guise , des Montmorenci , des Longueville, des Latremouille , des Harcourt. Plus il voyait ces favoris odieux à la nation y plus il leur prodiguait de ruineux dédommagemens. Je ne le suivrar point dans le cours de ses scandaleuses extravagances ; ^ mais rhistoire me condamne à parler de ses honteux chagrins (i).
Âpres le résultat insignifiant des états de ATOûMmni Blois , la ligue y suivant les expressions de l'abbé le Laboureur , était un serpent rompu dont les parties tendaient à se rejoindre. Le duc de Guise y étonné de trouver dads l'autorité royale une secrète force, qui subsistait malgré toutes les fausses mesures du roi y s'occupait d'avilir ce qull ne pouvait encore renverser. Chaque jour il s'étudiait à désoler le monarque et ses favoris par de nouveaux outrages. Pour mieux braver la cour, il s'était formé une garde de deux ou trois cents intrépides gentilshommes y à la tête desquels figuraient d'Antragues y Bassompierre y Schom-
(1) Histoire des Guerres civiles de France de Davila. — Vabbé le Laboureur , dans ses additions aux Mémoires de Castelnau.
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berg et le jeuae Brissac. Le duc d'ÂDJoû i ennemi du duc de Guise ^ était anime d'une haine plus violente encore contre les mignons ; Catherine de Médicis les détestait. Marguerite de Valois , faible et perfide , s'étudiait à les désunir. Toutes les dames professaient pour eux la haine et le mé* pris y et cependant plusieurs d'entre elles , séduites par les agrémens de leur figure ^ démentaient ^ par des faveurs secrètes , ces témoignages publics d'aversion. Le roi s'intéressait au succès de leurs intrigues galantes/ les facilitait par ses profusions, en recevait la confidence avec une joie méchante, et lès divulguait avec lâcheté. Pouvait-il se cacher à lui-même que ces jeunes gens , placés dans un état de guerre avec toutes les femmes , avec tous les maris , en butte à la jalousie des grands et à la fureur du peuple , étaient tous menacés d'expier par une mort prompte et violente une vie prématurément déshonorée? Mais en les exposant à des dangers perpétuels, il semblait croire que sa faveur les rendrait invincibles. Il lui plaisait d'être entouré d'hommes qui s'exerçaient nuit et jour à porter et à parer des coups d'épée et de poignard ; il ne crai-
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gnait pour eux que Bussî d'Amboise , favori de son frère.
11 ny avait pas dans cette cour , où fiffu- iwdmceae raientavecorgueiltantd assassins^ un homme '** pins arrogant , plus sanguinaire. C'était k la journée de Saint-Barthélemi qu'il avait contracté le besoin du meurtre : il s'applaudissait d'avoir tué son cousin germain et grand nombre de protestans. Après s'être inontré un catholique atroce , il foulait aux pieds toute espèce de religion. Leroi lui donna une des plus ricbes abbayes du royaume*; ce fut* le prix de la révolte où Bussi entraîna le duc d'Alençon. Malgré sa férocité habituelle, il paraissait faire quelque estime des lettres ; il s'environnait de poëtes et d'artistes /mais bien plus souvept de spadassins. Un jour le roi , aux noces d'une de ses maltresses, éta-« lait, ainsi que tous ses mignons, un luxe désk ordonné de pierreries ; Bussi d'Amboise persuada au duc d'Anjou de paraître à cette fête , vêtus l'un et l'autre de l'habit le plus simple , mais* de se faire suivre de six pages , aussi pompeusement , iaussi ridicule^ ment habillés que les mignons du roi. Ceux* ci , malgré les craintes de leur maître , réso-» lurent de tirer vengeance d'un outrage rendu plus offensant encore par tes sarcasmes gros- //y. G
«ers de Biiissi d'AmboUe* Le plus jeune d'entre eux y le comte de Grammont , se dévoua ' pour affronter leur ennettii commun. Quand , les condittons du combat furent proposées , \ Bussi déclaraque cent^entilshommesavaient résolu d'embrasser sa querelle contre les mignons. Grammont répoodit que trois oeats gentilshommes s'étaient unis pour reoger Je roi. Eh bien f dit son adversaire , c'est avec trois cents gentilshommes que j attendrai vos amis vers laporleSàinù-^ntoine^ïffroyMe bravoure du temps I Peu d'beures suffirent aux deux chaa^îoos pour trouver ee nombre d'auxiliaires ; mais le tumulte inséparable d'un tel mouvement permit aii roi de prendre des mesures pour empédier œ combat.
Le soîr ^ Grammont vint fivee une troupe nombreuse assiéger Bussi dans son hôlel, rue des Prouvaires« Les troupes royales réussirent enêore une fois à se faire jour; le siège fut levé, Grammont fvil mis aux arrêts , et le roi voulut que Bussi d'Amboise couchât au Louvre pour sa stireté* Peu de jours après » nouvean combat : Quélus rencontra Bussi à la porte des Tuileries $ l'un et 1 autre étaient à cheval ^ et suivis d'une escorte imposante. On ee change, le sang eoule; mais aucun des combattaos n'est tué» Le roi venait de
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publier une ordcanaoee cootre ks duels ; il l'oublia pour aauver Quélos qui , dans cette rencoatre , avait éké Tagresseur. &efl(i{^i d alarmes pour las jours du pk» cher de ses favoris» il ne vit plus d autae moy^Ei de le sauver que de le réconcilier avec Bussi d^Àmboise : ils les manda Tua et l'autre , et leur ordoDDA de s'eodbrass». L'insolente dé* risiofi avec laquelle Bgwi reçut l'accolade annonçait un GOipbat prochain (i).
Mais le duc d'Anjou méditait une fuite fron^tHe r.ite nouvelle; Bussi d'Âraboise, impatient de iou."*' faine passer la couronne sur la tète de ce is^g."^ prince , disposa tout pour son évasion. La reine de Navarre , qm n'était pas moins dévoilée k Suasi d'Amboise qo'i son frère » ^ntra dans lem* complot. L'un et l'antre s'étant rendus à 1 abbaye.de Sainte-^Geneviève » descendirent le long des mursy à l'aide d'niie corde que leur avait fournie la reine de Navarre* Us gagnèrent la campagne ; nanibre de chevaux les attendaient. Le duc d'Anjou anriva en pende jours à Angers , capitale de son nouvel apajaage. Dès le lendemain de sa fuite , Catherine de Médtcts s'était mise en marche afin defiéehir et de ramener ceprince pour la troisième fois rebelle. Bossi ^ qui vint
( I ) De Thou. — Joumml de VÉiBile.
trois mtgnom rootr* troi* fa rori»
de Gni«e
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!]â recevoir à quelques lieues d'Angers^ craignait de voir son plan d'une révolte générale traversé par cette mission pacifique. Pour épouvanter la reine-mère, il lui dit d'un air plus sérieux que plaisant : Et qui nous emr pécherait , madame , de vous garder prison-
• nière dans le château d'Angers ? Mais Catherine de Médicis fit au duc d'Anjou des offres si séduisantes, que Bussi ne put réussir à engager une nouvelle guerre civile entre les deux frères.
^*'"^/noL Le départ de Bussi avait délivré le roi dir'daê d'un grand su jet d'inquiétude pour ses jeunes 97 «Trii. favoris ; mais le duc de Guise , qui eût dédaigné d'unir sa vengeance à celle du duc d'Anjou y profita de sa fuite pour opposer ses champions à ceux du roi; c'était comme une épreuve de la guerre que, par lui-même , il voulait soutenir contre le monarque. Quélus fut insulté par d'Antraguës, au Louvre même, et presque sous les yeux du roi. Instruits de sa querelle , Maugiron et Livarot accourent pour en partager les dangers ; Schomberg et Riberac , deux amis du duc de Guise , veulent combattre avec d'Antragues. Le rendezvous est assigné auprès de la Bastille , dans un emplacement qui est aujourd'hui la place Royale , à cinq heures du matin. Point de
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quartier^ ou ne se quittera qu'a,près.46s blessures mortelles ; les six combattans s'offriront: nus aux coups de leurs advei*saires. Quélus , Maugii^on et Livarot viennent conjurer le roi de ne mettre aucun obstacle à un combat qui terrassera l'orgueil de son ennemi le duc de Guise. Toute mesure qui le préviendrait serait considérée comme solicitée par euxmêmes. Tantôt le roi se livre à de noirs pressentimens y tantôt il jouit de la glpire que ses favoris vont acqqérir; il donne un consentement que bientôt il voudrait rétracter. Songez y dit Guise à ses trois amis , tjiue s^ous êtes les vengeurs de la noblesse française. L'heure sonne , on marche; il règne dans Paris un. silence £stvorable à la fureur du combat : les champions n'ont entendu le bruit d'aucune troupe ; mais il faut en prévenir l'arrivée. Chacun des combattans découvre sa poitrine , et tient l'épée dans une main , le poignard dans l'autre ; le cri de wVe le roi ! retentit d'un côté , et de l'autre le cri de ifii^e la noblesse ! vwe le duc de Guise ! Le combat fut tel ^ que le jeune Quélus reçut jusqu'à dix -neuf blessures. Maugiron et Schomberg demeurent morts sur la place ; Riberac mourut le. lendemain ; Livarot y frappé d'un grand coup
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SUT la tête , fût six semaines en dang<;r et mort (i). D'Anfrâgu^, qui tl'avait ea qti'une légère égràtignure , resta iMltre dn cbanip de bataille , et se retira éh répétant le cri : ^he la nôbiesse ! wVe le duc de Guise ! Dé.f,poir4u Rien de plus honteusement eâèbre que
Sï***!»!!' *** ^^ désespoir de Henri III , quand il âtpprit rissoe de ce combat , la mort de Matigiron , et Textréme danger dé se^ deut autres favoris. Pendant trente^trois jours il quitta rarement le cheVét de Quélus. 3ë laisse parler ici les mémoireft du temps. // as>alt promis aux
(i) Livarot guérit de ses blessures ; mais, deux ans après , il périt dans tih autre duel , dont les circonstances sotii r€ttiai*(|tiab1es. Là cour était an châteaa de Blois. Livarot ^ dans un bal , prit qtierelte atec va marquis de Maighelai»v ^Is du sifeor de Pieiinea. li fut convenu que le lendem^n nlatin chacun d'eux se Tendrait sur la grève , au bord de la rivière, en ne prenant d'autres témoins de leur combat que deux laquais nôti à'riiiés. Mais Livarot envoya le sien pendant là iluit càchér tine ëpée dans lé sable sor le champ cle butàiliet Livarot fat taé du |$rémier Côilp; soti laquais , w èaisissabt de Vipèe cachée dans le sable y frappa par^mriëre le vain<|tteûr , qui lomba mort sur Livarot. Le roi ne put empêcher qu'il (àt pris des informations sur cette lâche atrocité. Le laquais de Livarbt fut arrêté et pendu. Le roi n'osa ériger un Hiônument ^ un fàvôri dont la mort avait été accompagnée de cittronstànce^ èl déshonorantes.
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*iens qui pansaient Quélus cent mille frmneSf en ca^m^U revint en convalescence ; et à ce ieaumigncn cent mille éeus , pour lui faire avoir ban courage de guérir / nonobstant lesquelles promesses » il passa de ce monde n toMre. Quélus ^ dans ses derniers wMnens f Ahle journal de TÉtoile , n^awut à la bouche que ces mots : Ah îmon roi f mon roi ! sans parler autrement de Dieu ni de sa mère. Mangiron était mort 6n proférattt d'affreox Uaspbèmet. Le roi ( et c'est encore un témoignage unanime des mémoires du temps) baisa Quélus et Màugiron après leur mort ^Jit tondre leur tête , et serrer leur blonde cheœlure. Il 6u^ à Quélus des pendons d'oreilles que lui * même auparavant lui avait donnés et ai$ach44 de sa proj^e main , et prononça ces deux t^ers :
Seigneur, reçois eu Ion giron Schomberg , Quélus et Màugtron.
Jusque^^là du moins > la cour seule connaissait jusqua quel degré d'infamie s'était portée la douleur du roi ; mais lui-même en instruisit la France et l'Europe par la pompe de leurs obsècpies. Ils furent enterrés dans l'église d^ Saint - Paul , arec tous les honneurs qu'on aurait pu rendre à des héritiers
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S être niélë& avec les assassins qui tuèrent favori du roi. Mais le duc de Mayenne qui ^ même a la tète de la ûiction la plus coupable, montra des sentimens humains, ne peut avoir été complice d'un crime aussi lâche. Le roi pleura et se désola de nouveau. Saint* Megrin re^ut les mêmes honneurs funèbres que Maugiron et Quélus. Le roi lui fit aussi ériger une statue de marbre sur son tom* beau , de sorte, dit Brantôme, que, quand on en i>oulait à un fas^ori, le proverbe était : « Je le ferai tailler en marbre comme les autres, » Les recherches que Henri III n'avait p^s faites pour le duel où périrent deux de ses favoris , il parut vouloir les faire pour l'assassinat du troisième. Les princes lorrains yétaiênt retirés à Joinville. Le roi leur ordonna de se rendre à la cour. Ils obéirent ;
nombre d«§ faits bistonipies. M. Anquetil y dans l'Esprit de la Ligue , la rapporte sans Aire de réflexions sur son invraiMmblance. Mais âucim mémoire y aucun )oumâl du temps n'en fait mention. Varillas avait fait quelques recherches sar des manuscrits de la bibliothèque du roi, mais presque toujours il les altère, et souvent il suppose des faits entièrement contraires an témoignage de tous les autres contemporains. Suili, dans ses mémoires, parle de la duchesse de Guise comme de Tune des dames les plu& veriueuses et les plus judicieuses de la cour.
ihaîs ils entrèrent au Louvre avec une escorte de sept à huit cents gentilsbommes* Le roi les renvoya à la reine^mère , qui leur fitlaccueil le plus Êivorable ^ car elle voyait avec plaisir tous les ennanis des mignons , fiissentils les . ennemis de son fils mênie^
La mission de la reinenaère auprès du duc i>«B0ma'Am^ d'Anjou n avait pas été sans résultat. Les >9*«^t>^ protestans ne s'étaient point empressés de se ranger sous les drapeaux du cruel destructeur d'Issoire. On commençait à parler d'une ex** pédition dans les Pays-Bas. Un peuple qui combattait pour sa liberté , mais qui se voyait près de succomber , offrait une cou-» ronne au duc d'Anjou pour se ménager l'appui de la France. L'ambition fit taire le ressentiment chez ce prince ; il revint k Paris^ flatta le roi son frère > et commença par lui sacrifier Bussi d'Amboise. Le roi sut par lui que cet homme , fléau de ses favoris^ suivait une intrigue galante avec la comtesse de Montsoreau. On comptait encore quelques maris jaloux dans la cour là plus corrompue. Us l'étaient moins par un sentiment d'hon-^ neur que par instinct de férocité. Le roi et le duc d'Anjou firent informer le comte de Montsoreau du commerce qu'avait sa femme avec Bussi d'Amboise , et lui en fournirent
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des preuves écrites. Ce mari ne fit grâce à sa coupable moitié qu'en la forçant de donner rendez- vous à Bussi dansun lieu écarté. Bussi s'empressa de s'y rendre , Montsoreau vint l'attaquer avec huit hommes armés ; et cependant il ne put exercer une vengeance fecile sur un homme d'une force et d'une bravoure extrêmes. Bussi ne succomba qu après avoir blessé quatre de ses meurtriers. Le duc d'Anjou trahit, par une joie mal dissimulée, la part qu'il avait prise à cette embuscade contre son ami (i).
Horr bi» Quelle suite non interrompue de meu r-
(lc»ur«lre de ro i 1 J > Jl
cesuiui». ||.^ nous offrent les annales du jregne de Henridll ! U y avait trois moyens d'exercer impunément ses vengeances : c'était dé prêter de l'argent au roi, ou d'en donner à ses mignons j ou d'épouser une fille d'honneor de la reine - mère. La barbarie féodale était moins hideuse dans ses vengeances. Tout ce qu'on acquérait dlnstruction n'était qa^au profit du crime; c'était alors le comble de la maladresse que d'être puni pour un assassinat. L'échafaud n'était dressé que pour le peuple et les huguenots. U y avait partout des refuges pour des assassins ; on avait le choix d'un monastère ou d'un camp, soit ( I ) Journal de V Étoile. — De Thou.
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qu'on voulût se taire oublier, soit qu'on voulût se rendre plus terrible. Cymier, Tun des favoris du duc d'Anjou , tda son propre frère avec l'approbation de ce prince. René de Villequier , ce ministre des plaisirs du roi , ( et de quels plaisirs ! ) tua sa femme qui était près d'accoucher. On savait qu'elle avait dédaigné les vœux du roi : on supposa qu'elle n'avait point eu d'autre crime aux yeux de son mari. Peu de temps après ce meurtre , René de Villequier fut nommé gouverneur de Paris. Les procès se terminaient souvent par un assassinat , des tuteurs empoisonnaient leurs pupilles , et dans une même année, deux pupilles nés d'un sang illustre assassinèrent leurs tuteurs et en héritèrent paisiblement; des gentilshommes invitaient leurs voisins à des fêtes 'pour les tuer avec plus de facilité. L'exécrable Maure vert, assassiné en plein jour, fut obligé de se faire couper le bras qui avait tué le brave de Moui et blessé l'amiral. Ainsi la main des scélérats servait plus souvent que le glaive des tribunaux ^ à punir le crime. Quels plaisirs fallait-il à une cour perpétuellement occupée de complots homicides?
des festins dont l'extrême licence venait faire diversion aux remords. Plusieurs fois
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( et c était chez la reine-roère ) les femmes parurent à moitié nues. Dans ce temps , le poëte Garnier, qui n'avait pour suppléer au génie qu'un sens droit et qu'un goût aâsezsage, s'efforçait d'épurer et d'ennoblir la scène dramatique. La cour voyait avec indifférence ces estimables , mais trop faibles imitations de la tragédie grecque ; elle se rendait en foule au théàtreîtalien des Gelosii dont le.parlement proscrivait en vain les scènes aussi monstrueuses qu'infâmes. Le ciseau des artistes ne s'exerçai^ pi as sur aucun monnaient utile. Les arts n'avaient plus d'autres fonctions que de flatter et «de révéler les penchans vicieux du roi et de ses favoris* Depuis que la France était corrom^ pue y les plus pervers des Italiens l'adoptaient pour patrie; c'étaient des Italiens qui dirif(eaient les finances , qui subvenaient à l*en* tretitti des armées. Créanciers du roi et de toute la cour, ils entraient successivement en possession des domaines si noblemaat tenus autrefois par les ChàtiUon ^ les Latremouille I les Duguesclin. La reine*mère obtenait des bénéfices etccléstastiques pour ses devins» ses astrologues et ses empoison- , neurs. Les opérations sur les monnaiesétaîent conduites par des Italiens, qui ne cessaient
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d^en altérer le poids. Ils étaient inépuisables en inventions d'édits bursanx. Leur cruelle adresse fut telle qu*Us parvinrent, au milieu des guerres civiles, à porter le revenu du roi trois fois plus haut que ne Tavait été celui de Louis XH, de^ François P'. et de Henri II, dans les années les plus florissantes de leur règne. Henri III , dont Tautorité était si souvent naécpnnue , exerçait des concussions dignes d*ua despote de TAsie. En vain ses finances s'étaient^elles grossies par de savantes rapines : le plus prodigue des. monarques ae passait pus trois mois sans connaître une extrême péaurie. Rendu furieux par le besoin, il foulait aux pieds toute politique; tandis qu'il faisait des présens magnifiques et des dotations démesurées aux cordeliers, aux feuillans , il levait des taxes hardies. sur le clergé. Ses misons et ses gardes lui formaient une armée qui presque toujours investissait le parlement > et y mal- ^é les réclamation^é des présidens de Tbou , Uarlat et Ségoier, forçait l'enregistrement des édits bnrsaux. Les membres de ce corps étaient quelquefois imposés eui^mémes à des taxes considérables; mais alors le roi prenait auprès d'eux le maintien d'un suppliant. Lorsqu'un particulier mpurait avec
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une réputation d'opulence , les mignons du ix>i devançaient les gens de justice pour visiter sa maison , son coifire-fort et ses caves, et portaient dans le Louvre de honteuses dépouilles. Les offices se vendaient d*autant plus cher qu'on cédait avec une charge le droit d'exercer des vols nombreux; mais l'exacteur était souvent dépouillé, et faisait place à un brigand nouveau qui se croyait protégé par la constante faveur du maître. L'usure n'était plus imputée à déshonneur, mais les usuriers recevaient souvent ks visites armées de leurs débiteurs, et perdaient en un jour le fruit de cinquante ans de cruautés et de fraudes. Les crimes cook mis par les hommes opulens rapportaient beaucoup au trésor royal. Le roi. vendait sa clémence (i). Quand un état est dans iuié
(f ) n n'est pas une histoire du règne de Henri III qui ne soit remplie du détail des meurtres dont noo» venons de faire mention; mais ils font encore p2m frissonner dans un ouvrage où ils sont raconté» soc^ cessivement comme nouvelles du jour; c'est te Jburnal du règne de Henri JII , auquel j'ai déjà en soorvent recouts. Il fut attribué d'abord à Servin ^ a.va^ cat général du parlement de Paris ; mais la critique l'a restitué au sieur de l'Étoile , dont il porte axqoiii>^ d'hui le nom. Aucun des grands événemens de or règne n'y est fortement caractérisa, La forme «Tîm
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telle situation^ peu importe éa vérité btl la paix ou la guerre. Il semble rnênie que )a
jouniAl s'oppose à ce genre de développement ; nais elle convient par&itement au réc^ dei faits particuliers^ On Toit , par celui de rÉipilef^cju'il se passait peu de jours sans qu'on uTapprit à Paris la nouvelle d*un assassinat commis sur la personne d'un noble, et le plus souvent par un noble même. Let meurtres exécutés dans les provinces ne devaient pas être moins nombreux, et ils sont rarement menéonnés dans ce )<ramal. On y voit qu'une demoî^ jelle de Cbâteauneuf iua virilement son mari, le Florentin Àntinotti : qu'un autre Florentin , Ludovie Âdîacety prit le parti d'assassiner un seigneur avec lequel il s'était battu en duel ^ et qui lui avait £iit grâice de la vie : il fut sauvé par le crédit d^une fide d'honneur de la reine , qu'il avait épousée. Je ne
^ -ç, o . » US avant dans
ces détail pour justifier le tableau que je viens de
jirésenter. Depuis que Charles Vil ayai^ remis l'ordre
jdans son royaume reconquis , jusqu'au règne de
François II , les chroniques particulières et les re-*
gistres du parlement n'offrent qu'un bien petit nom-
ire d^attentats commis par des nobles , et prouvent
que la France était, particulièrement sous Cliar-
les VIII, Louis XII et François ï*'. , le pèys de la
terre oit les crimes fussent les plus rares. Nul règne
.n'en qffre une si épouvantable série que celui de
Henri III. Ce furent les journées du massacre de
Paris qui couvrirent le sol de la France d'illustres
assassins.
Tirrr
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guerre puisse seule y ramener une révolution favorable. Le roi de Navarre n'avait pas quitté les armes; il avait de nouveaux dangers à craindre, puisque Catherine de Médicîs venait négocier avec lui. Dêm.re»iede Pourquoi ttégocier? On venait de signer Médicis .nprà. la paix. Henri III et le roi de Navarre s'é-
d« roi de N«- ^
taient engagés à réprimer, le premier, les > 5:9 brigandages des catholiques , le second , ceux des protqstans. Ce dernier seul fut fidèle à cette convention; mais enfin il se lassa de faire la guerre aux siens. Tandis que les catholiques surprenaient et gardaient les villes d'Agen et de Villeneuve, il n'avait pour résister au. roi de France qu'une autoritié » empruntée du roi même, celle de gouverneur de la Guyenne. Sans alliés, sans troupes, sans argent, il n'avait plus de force que par son nom. Catherine de Médicis s'avançait pour corrompre ses amis et surprendre ses villes. Le prétexte de son voyage était de ' lui amener la reine de Navarre son épouse. 11 Tavait redemandée par convenance et par politique, mais en se flattant qu'elle ne lui serait pas rendue. Comme on comptait sur elle pour livrer à la cour les secrets du roi de Navarre , le roi venait de lui former un riche apanage en lui donnant le Querci et
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TAgénois. Il ny avait point en Europe de plus séduisante princesse. En tout autre temps 9 on se fut écarté avec horreur d'une jeune femme coupable d'un meurtre réfléchi; mais peu de personnes avaient alors la puissance et le droit de s'indigner. Les vices chez la reine de Navarre n'étaient nullement incompatibles avec les grâces ni avec cette facilité de caractère qui a quelquefois le charme et les effets de la bonté. Elle n'avait alors que vingt-six ans. Sa beauté était dans tout son éclat. Elle parlait fort bien Titalien et l'espagnol ^ pouvait s'exprimer en latin; sa conversation était facile, enjouée, élégante. Malgré le désordre de ses moeurs , elle conservait un peu de décence extérieure , ou du moins elle parait la licence d'un vernis romanesque. Elle avait rendu quelques services à son époux : il ne put se défendre d'une tendre émotion en la revoyant; surtout il se plaisait à considérer en elle le jage d'une paix durable (i). Mais Catherine
(i) Les mémoires de la reine Marguerite offrent un Ubleau fort agréable de son séjour à Nérac. Yoici ses «^pressions : «< La félicité dont je jouissais dura qua- » .re ou cinq ans j nous séjournions le plus souv^t » â Nérac y oii notre cour était si belle , que nous »» if ayions point à envier celle de France ; nous avions
10f> LIVllE VIII,
de Medicis lui montra bientôt qu^elle apportait la guerre. D^abord il fut questioe de convertir le roi de Navarre. La reinemère avait amené» avec elle, outre ses filles d'honneur, le cardinal de Bourbon, onde du roi de Navarre , prélat d un caractère faible et d'un esprit borné. Henri de Boutbon n'ignorait pas que déjà les ligueurs avaient jeté les yeux sur son oncle pour une sorte d'interrègne qui préparerait Favénement du duc de Guise au trône. Quand le cardinal vint à l'entreprendre sur des au-
» à notre suite n^dame la princesse de Navarre (c'é- » tait la sœur de Henri de Bourbon) et nioîy»iiB » grand nombre de dames et de filles d'honoear. M T^e roi mon mari était accompagné d'une belle » troupe de seigneurs et de gentilshommes , aussi » honnêtes gens que les plus galans que j'aie viis à la » cour de France ; il n'y ayait rien ^ désirer en eux, M sinon qu'ils fussent catholiques.* Mais de cette di- V* versité de religion il ne s'en entendait point par- M 1er; le roi et madame la princesse allaient m » prêche , et moi et ma suite à la messe , dans use M chapelle située dans le parc ; nous nous rencM- » trions ensuite dans les jardins , qui sont trës-beaoi, M et ornés de lauriers et de cyprès , ou dans le parc »• qui règne le long de la rivière , et ôii f avais ourert » des allées de trois mille pas. Le reste de ta jour- H née était consacré à la table , aux jeux , aux çec-
M taries »»
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tières de foi : « Mon oncle , lui dit-il en » l'interrompant^ j'apprends que messieurs » de la ligue ont dé grands desseins sur vous;
» ils songent ^ m*a->0"^ d>*> ^ ^^"^ f^^ire roi.. » Demandez-leur plutôt de vous faire pape ; i) car alors vous dominerez sur tous les rois « de la terre. » Le cardinal désespéra de la conversion de son neveu.
Si la reine-mère échouait dans le dessein c^juiu de ramener à Paris celui dont elle avait en- p^""sanglante les noces ^ ses filles d'honneur obtenaient un peu plus de succès auprès, des amis du roi de Navarre. Une d'elles entreprit de séduire le plus laid^ le plus obstipé , le plus intraitable des huguenots; c'était le gouverneur de la Réole. Ce militaire, dupe d^une jeune coquette, affichait sa passion de mille manières extravagantes , et les deux cours s'en amusaient également. Bourbon crut par des plaisanteries' pouvoir rappeler à la raison son vieux serviteur, et ne fit que rirriter; l'amant ridicule devitit bientôt un tr^tce. 11 livra la Réole à la reiné-mère. Celle-ci donnait un bal au roi dé Navarre, le. jour où elle attendait la nouvelle de cette tral^ison. Bourbon l'apprit aussitôt qu'elle. Sans témoigner la moindre émotipi^ , il sort du bal à l'heure accoutqmée, avertit, Glosai
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faire halte à ses troupes sur un pl^t ée noyers entre lesquels coulait une fontaine , pi*éeieuse ressource après une marcbe de dix lieues faite dan^ un jour I^rulaot. h» chaleur était extrêipe: tout lliorizon était enflammé par les éclairs: le tonnerre gron* dait par intervalle , la pluie ne tombait pa» encore. Le roî de Navarre s'était proposé de faire usaee d'une machine qui irenait détre inventée, et Qu'alors on nomniait niachfne inferriale, nom qui se transmit successivement aux plqs sinistres inventions de Tart^Uerie. Dix soldats de 1^ g^ide da
prince escortaient deux pétardiers: deux
cents hommes, an milieu desquels était le roi de Navarre , marchaient par échelons^ Le reste était tenu en réserve. Le vase rempli de salpêtre , appliqué à Tune d^s portes de la vim , fait explosion ; mais l'puverture qu'il donne est si étroite qu'il faut se traîner sur le ventre. Saint-Martin. Gputaut de Salignac , Roquelaure ^ Rpsni et Bourbon lui-même , sont déjà dans la ville. L^ porte tombe sous les coups de hache : mais l'explosion a répandu lalarme. Le vigilajQt Vezins a tenu sa troupe armée : elle avance vers Pendroit menacé; toutes les cloche» sont en mouvement; les habitans sç rasscm-
AÈGNS DB HE19RI lit. iu5
blent à la clarté des éclairs et des torches « Catholiques fprceûés y ils se souvicDaent devoir fait, il y a huit ans. un odieux massacre de protestons. L;a crainte du supplice a doublé en eux les forces du fanatisme ^ on n'entend que. ces cris, chfirge et tueï XXq chaque maison, les tuilçs^les pierres, les vases pleins de matières enflammées , sont lancés sur les assaillans: ils avancent, mais lentement. Ayant d'avoir cagné la s^rande place, ils ont eu plus de douze combats à livrer. Vezins arrive et se bat en furieux: il est chargé par Salignaç, Saint -Martin et Roquelaure: il tombe mort, mais Saint- Afartin est tué , Sajignac et Bpquelaure blessés dangereusement: Rpsni l'est à son tour. Bourbon , qui se tient toujours à leur tête, a rompu deux pertuisanes; ses armes sont faussées par les coups de feu. Le îour parait et montre les babitans retranches de rue en rué par des barricades. Point de retraite! s'écrie Bourbon, les pieds écorchés, couvert de contusions, il combat en s'adossant sur des boutiques. On vient lui apprendre qu'un corps nbibbreux arrive au secours de la ville; on le conjure de se retirer vers la campagne : Nçn , dit-il , ma rctraitç hors de cette ville sera celle de mon.
dme hors de mon corps. î)é]k le vicomte de Gourdon était venu le retrouver avec les douze cents hommes de réserve laissés vers les noyers. Mais Henri avait dans la campagne une autre réserve sous le commandement du comte de Chouppes ; il lui donne ses ordres. Chouppes attaque le corps qui vient au secours de la ville et le bat.
Après cette victoire , il amène au roi de Navarre un renfort de cent chevaux et de six cents arquebusiers. Mais les habitans, qui s'attendent qu'un massacre général punira leur longue résistance , n'ont point encore posé les armes. A couvert sous leurs toits , ils font rouler d'énormes pierres sur des assaillans battus par un long orage, exténués par la faim et couverts de blessures que nulle main ne vient soulager. Chacun des quartiers de la ville exige un combat , chaque maison une escalade. Le roi de Navarre , maître des tours et des parapets de la ville, s'étonne d'avoir encore des assauts à livrer. Déjà il a passé la cinquième nuit dans une cité dont tous les toits fument. Un bruit sourd lui donne Tespérance que les habitans s'échappent dans la campagne :
c'est là le plus ardent de ses vœux; sa vie-
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toire ne sera point suivie d'un massacre. A de bruit succède un profond silence qui confirme ce favorable présage. Au point du ]our^ les magistrats de cette ville désolée viennent implorer sa clémence. Henri obtient de ses soldats la vie de ceux qui n'ont pu fuir; mais il ne peut empêcher le pillage. « Ah ! sire, quel exploit! viennent lui dire » tous ses capitaines. Fut-il jam^^is un siège » plus glorieux! Fallut -il jamais plus de » courage, plus d'adresse, plus de fermeté M pour entrer dans une ville I — jih ! ré- » pondit Henri en soupirant , cette viUe est » française. »
Presqu'au même moment, le prince de Pme.iei.Fère
1/» • 11 -Il 1» \ P*' ^* prince
Conde s emparait de la ville de la Fere , «*« ^°<*« la seconde place de la Picardie, et située à vingt lieues de la capitale. On lirait avec étonnement le récit d une telle entreprise jusque dans un roman de chevalerie. Le gouvernement de Picardie avait été cédé à ce prince par la première paix que signa Henri HI : mais toutes les villes recurent défense de le recevoir. Condé s'échappe de Saint-Jean-d'Angeli presque seul et déguisé ; il arrive à Paris , s'y cache , prend des informations sur la Fère , apprend que le service de la garnison se fait avec négligence , se
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met en marche ji convoque dans une mé^ tairie le petit nombre de gentilshommes picards dévoués à sa cause, en réunit quatrevingts, et, à la faveur de la nuit , s'approche de la Fère. Cinq de ses soldats travestis ea voyageurs, forment son avant -garde. Us feignent de demander le chemin aux premières sentinelles qu'ils rencontrent , prolongent l'entretien, puis, informés par un signal de l'arrivée du prince de Condé , ils s'éloignent en laissant tomber quelques pièces ^ d'or. Les soldats du corps-do-garde se jettent c^essus pour les ramasser ; Condé> saisit ce moment pour les envelopper ; il les empêche de lever le pont - levis ; s'empare d'un preniier poste , puis d'un second , puis de la ^ ville toute entière. Il la sauve du pillage , en fait sa place d'armes , soumet d autres villes de la Picardie, agit en gouverneur de cette province, grossit sa troupe, et va jusque dans les faubourgs de la capitale apprendre au roi que la pri^ de la Fère n'est point un faux bruit (i).
Lesdiguières remplaçait Montbrun dans le Dauphiné, et inquiétait vivement les catholi-
(i) De Thou. — D'Aubigné. — Histoire de la maison de Bourbon , par Désonticaitx,
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tfoes dans les provinces voisines; Chàtillon, fils de l'amiral Coligni 9 s'établissait dans une partie du Languedoc. Henri III, qui voyait le roi de Navarre moins appuyé des siens au milieu de telles diversions , fît marchef^ contre lui la plus forte de ses armées. C'était le maréchal de Biron qui la commandait. Bourbon, devant le plus expérimenté des généraux catholiques, mit moins (Taudace et plus de régularité dans ses plans. La ville de Nérac , où son épouse avait appelé tous les plaisirs , devint le centre de ses opérations. Quelquefois il était resserré à deux ou trois lieues de cette ville ; d autres fois il s^étendait a trente ou quarante au delà ; s'il cédait du terrain , c'était sans avoir été ni surpris , ni battu.
On parla de paix ; au lieu de six villes de rniu d« surete que lui donnait le dernier traite , P«rUroia« il en obtint huit. Ce fut le roi de Navarre qui le premier rompit cette paix. Lànoue etDuplessisMornai, les plus sages et les plus austères des protestans , l'en blâmèrent » et' presque tous les historiens , d'après de si importans ténioignages , en bnt fait un reproche au roi de Navarre. Il est bien vrai qu'il cette époque Henri Ilf était plus que jamais mécontent de ta ligue , qu'il avait
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permis à son frère le duc d'Anjou de se rendre dans les Pajs*Bas , où l'appelaient les vœux des catholiques révoltés ; mais la ligue ne subsistait-elle pas encore , et ne faisait-elle pas chaque jour de nouveaux progrès ? mais Henri III n'était -il pas toujours entraîné par les passions de ceux qui l'entouraient ? mais Catherine de Médicis n'était-elle pas pour le roi de Navarre ce qu'elle avait été pour Coligni ? Que deviendrait-il , s'il s'abandonnait à toute la confiance naturelle à son caractère? Que deviendraient les protestans toujours livrés dans la paix à des conseils anarchiques, toujours trahis par leur présomptueuse sécurité ? D après ce que nous avons vu du caractère et de la politique du roi de Navarre , de tels motifs durent plus influer sur sa détermination que les intrigues de sa femme , intrigues dont les plus graves historiens , et de Thou lui-même^ font ici le frivole et fastidieux récit. C'était peutêtre trop^ pour un tel prince , de garder auprès de lui une telle femme ; mais il ne fut jamais le nûnistre complaisant de ses caprices et de ses vengeances (i). Sa magnanimité
(i) L'opinion générale des historiens est que les intrigues de la reine de Navarre firent seules naître
se montra dans tout son jour à cette reprise d'armes. Philippe II, indigné contre le roi f^^\li'';^^^ de France qui cherchait à lui Vavir les Pays- ^' ^*""pp* "• Bas, fatigué de prodiguer son or à cette sainte union , qui n'agissait point avec assez d'audace, et pressé plus que jamais du besoin de troubler ses voisins , pour achever la conquête du Portugal , fît offrir des secours au roi de Navarre , à ce chef de parti qu'il détestait, au maître légitime d'une couronne usurpée par l'Espagne. Le plus puissant et le plus opulent des monarques vit ses offres rejetées par un prince pauvre et sans états , dont quatre cents gentilshommes faisaient toute la force. Ce noble refus rappela aux Français de ce temps la valeur de ces mots :
la septième guerre civile , pour favoriser les desseins de son frère le duc d'Anjou sur les Pays-Bas. On l'appelle assez communément la guerre des amou" reuXy nom qu'il est assez difficile d'expliquer* mais les mémoires de Sulli prouvent que le roi de Navarre ne s'j détermina que d'après les considérations politiques les plus pressantes. Quand on compare entre eux tous les événemens de ce règne , quand on examine de plus près le caractère de Henri III , et la haine dont il fut toujours animé contre les protestans , on demeure convaincu que deux ans d'inaction et de sécurité eussent perdu sans retour Henri de Bourbon»
Kwi^Tinr- honneur et patrie fi). Cette fôfe, les evérieg.«rr«ci«.ic. n^ens de la guerre furent peu favorables a son parti ; lui seul entre tous les protestans put se maintenir à TaBri id'une défaite. Cbàtillôn, fils deCbligni, fit une mauvaise campagne dans le Languedoc ; Lésdî'guières , dans le Dauphine , fut plusieurs fois Battu par le duc de Mayenne ; Te marécliàl de Matignon prit sur les protestans la vilFe dé la Fère en Picardie. Henri III voulut assister à ce siège ; ce ne fut point un réveil de sa longue hiollésse. Le luxe et les plaisirs régnaient tellement dans le camp du roi, quVn àppeïa le siège dé la Fère le siège â^ veloiirs. Cependant ses mignons , t{u\ paraissaient si énervés, y montrèrent une valeur briltaVite : Lavalette y fut blessé , le comte de Grammont y reçut la mort. L'un et lautre , après avoir quitté le roi de Navarre , avaient été is par Henri III avec une extrême Êiveur . La Fère ne succoqiba qu'après une valeureuse et savante défense. Le prince de Condé fut toujours errant et toujours mal-^ heureux cette année : il fut arrêté près de / Genève , et dépouillé par un parti catholique
(i) DupUssis^Mornai. — Mathieu.
Lanoac , »oa prikoaoicr.
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qui ne le reconnut pas , et le laisisa échapper ; il gagna le Languedoc (i).
Un autre revers bien sensible aux protes- ^urei* de Phi-
* lippe II envers
tans , cû fut la prise du sage Lanoue. Il servait, comme nous l'avons vu, dans les Pays- Bas. Les Espagnols , qu'il avait souvent battus, le firent prisonnier dans une action de peu d'éclat; ils menaçaient de le tuer; l'alarme et l'indignation furent aussi vives parmi les catholiques que parmi les protestans. Tous les généraux français, et Henri III lui-même, menacèrent les Espagnols dés plus sanglantes représailles , s'ils attentaient aux jours du plus parfait des chevaliers. Lanoue n'avait cessé de s'élever en vertus , à mesure que ses compatriotes^ faisaient des progrès dans le vice. Personne , dans ces temps de fraude, n'avait pu trouver sa droiture en défaut ; lors même qu'il combattait contre son roi, il était toujours prêt à verser son sang pour le salut de la monarchie. Jamais homme ne fut à pareil point inaccessible à l'orgueil et a la vengeance : il préféra toujours les intérêts de ses amis aux siens, et toujours les intérêts de la France à ceux de son parti. Quand on lit ses mémoires, on sent qu'un caractère d'une
(i) IfAubigné. — Mathieu. — Journal de V Étoile. — De Thou.
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grande fermeté se perfectionne au milieu des dangers de la guerre, et au milieu des formidables épreuves de la guerre civile. Le cruel Philippe II n'osa condamner Lanoueà la mort, mais il le tint pendant deux ans dans la plus étroite et la plus dure captivité ; il semblait même que cette captivité dut être éternelle, d'après la i^nçon que Philippe osait demander : cent mille écus pour ce chevalier qui , né avec une médiocre fortune, lavait toute employée à soulager les victimes de la guerre civile I .^'«^nT îl ^^ ^"* cepen dant payée , cette rançon si chr«.i.er. horriblcmcnt usuraire. Lanoue avait un ami plus magnanime qu'opulent : cet ami , je ne l'ai point encore nommé, mais quel autre pouvait-il être que le jeune et brillant émule de ses vertus , que le roi de Navarre ? Il vendit une de ses terres pour se procurer cette somme de cent mille écus, qu'il eut grand soin de donner à l'insu de Lanoue (i) ; car ce chevalier de fut fait une seconde fois le scmpule de ruiùer le prince dans lequel reposait tout son espoir pour la France.
Proaig.!.!! do Je ne puis m'empêcher de £siire ici mi
roi pour se* mi *> , ^
'"**!«i. rapprochement. Peiidant que le roi de Navarre acquittait si noblement la dette de
( I ) f^i'e de Lanotte , jiar Amiraut,
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lamitië et de la reconaaissance , voip ce que Henri III faisait pour deux de $es favoris qui n avaient jamais rendu > et pe pouvaient jamais rendre de service important à l'état ni à lui-même : c'étaient Joyeuse et Lavalette^ qui 1 avaient quitté pour accompagner le roi de Navarre dakis sa fuite. Il achetait pour l'un et pour l'autre des domaines immenses, et leur donnait la duché-pairie ; il mariait le duc de Joyeuse à Louise de Vaudemont^ sœur de la reine. Quand les noces se firent , Paris venait d'éprouver une maladie contagieuse^ qui avait jeté un tel effroi parmi les habitans> que les trois quarts abandonnèrent la ville. Au lieu de soulager les nombreuses victimes de ce fléau , le roi dépensa y dit le Journal de l'Étoile^ plus de "douze cent mille livres aux noces de son j&vori. Il avait exigé que ce jour-là le duc de Joyeuse égalât la magnificence de ses vêtemens. Tous les conviés à ces noces changèrent d'habit cinq ou six fois par jour : jamais on n'avait étalé tant d'or et tant de diamans. Le cardinal de Bourbon donna au roi et aux mariés une fête sur l'eau ^ dont les dispositions manquèrent^ mais dont les dépenses durent être énormes. On représenta au roi que de telles fêtes ruineraient pour
I iG LlTKfe YIII,
jamais ses finances : Je serai sage ei bon ménager^ repondit-il ^ quand f aurai wnarié mes trois autres enfans (i). D appelait ainsi
( i) Voici la relation da Journal de FÉtoilc sur la fêtes ordonnées par le cardinal de Bonrboa : « Le mardi lo octobre , le cardinal de BooriKm fit soa festin des noces da doc de Jojense en Fhdtel de son abbaje de Saint-Germain , et fit (aire à grands frais y snr la rivière de Seine , un grand et superbe appareil d'an grand bac , accommodé en forme de cbar triomphant, dans lequel le roi, princes, princesses et mariés , devaient passer du Louvre an Pré-aux-Clercs en pompe fort solennelle ; car ce beau diar triomphant devait élre tiré par-dess«s l'eau par autres bateaux d^uisés en chevaux marins , tritons y baleines , sirènes et autres monstres marins y en nombre de vingt-quatre, en aucuat M desquels étaient portés à couvert au ventre des- » dits monstres , trompettes , clairons , violons , haut* M bots y et plusieurs musiciens d'excellence , même M quelques tireurs de^ feux artificiels , qui , pendant n le trajet, devaient donner maints passe->teinps an » roi et à cinquante mille personnes du peuple de » Paris qui étaient sur les deux rivages : mais le mjs- » tere ne fîit pas bien joué , et on ne put faire marn cher les animaux ainsi qu'on avait projeté ; de fa- >• çon que le roi ayant attendu depuis quatre heures » du soir jusqu'à sept aux Tuileries le mouvement et M acheminement de ces animaux aquatiques , sans en » apercevoir aucun effet, dépité, dit qu'il voyait M bien que c'étaient des bites qui commandaient à
Lavalette , d'Arqués et d'O. Je reviens à la guerre de Guyenne (i). '
Le roi de Navarre avait vu sa petite arméç , , *«î»« .
I^ de la gnerrc d«
très-affaiblie par les diverses entreprises des ^"y*"'*protestans^ et surtout par celle des Pays- Bas. Le vicomte de Turenne et le jeune RosDÎ lui-même 1 avaient quitté pour passer sous les drapeaux du duc d*Anjou. L'un et Tautre étaient séduits par l'espérance de recouvrer dans les Pays-Bas des domaines qui avaient appartenu à leurs pères; il ne les ^ vit pas partir sans de vives alarmes. Doué d'une admirable sagacité^ il prévoyait le triste résultat d'une expédition en apparence si favorable ; il n'avait que trop appris à connaître le duc d'Anjou. Ce prince me trompera , disait-il à Rosni , s il remplit jamais V attente qu'on conçoit de lui; il a si peu de courage, si peu de grâce et d'adresse, le cœur si faux , quil doit détruire bien vite
» d'autres bétes ; et , étant monté en coche , s'en alla » avec les reines et toute la suite au festin , qui fut » le plus magnifique de tous , nommément en ce que » ledit cardinal fit représenter un jardin artificiel , u garni de fleurs et de fruits, comme si c'eût été en » mai , bu en juillet et août. >»
(i) Journal de V Étoile.
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tout ce que la fortune fait maintenant pour lui. L'événement confirma ce pronostic.
Nooreiie pm La campaguc que soutînt dans la Guyenne V ^' le roi de Navarre contre le maréchal de Bîron fut laborieuse et savante. Pressé par des dangers imminens ^ il eut la force d'âme de s'abstenir de ces actions d'éclat qui plaisaient tant à sa bravoure. Il sut toujours éviter un engagement général contre des forces triples des siennes. Il perdit l'Agénoîs et Mont-de-Marsan ; mais '^il repoussa plusieurs fois l'ennemi des murs de Nérac. Le maréchal de Biron, blessé grièvement, eut pour successeur son fils, âgé de dix-neuf ans. La campagne était à peu près terminée. Une maladie contagieuse exerçait ses ravages dans les deux armées. Nouvel accommodement, nouvelle paix. Le duc d'Ânjoii s'en rendit le médiateur. Le roi de Navarre fut mis en possession du Querci et de l'Âgénois, apanage de sa femme ; il obtint quelques nouveaux avantages pour les protestans (i). Si cette paix ne fut que d'une assez courte durée , du moins elle ne fut pas autant que les autres entremêlée de scènes sanglantes
pires que les combats. Henri III , qui avait
{\) De Thou, — Davila. — Mathieu.
à souteaîruae guerre secrète contre la ligue, s'occupa de calmer par quelques témoignages de ÊLveur^ et même par des lai^esses , les seigneurs protestans dont la reine de Navarre adoucissait la sombre austérité, au milieu des divertissemeqs et des intrigues ; mais toujours plus enivrée de plaisirs , elle oubliait chaque jour davantage ce qu'elle avait pu se commander de décence extérieure. Altière et impérieuse dans les momens mêqie où elle avait le plus à rougir . devant son époux , elle lui devint aussi importune qu'elle était méprisable à ses yeux. II prit enfin le parti de la renvoyer à la cour de France , au risque de fournir au roi un prétexte pour la guerre. Henri III , qui avait souvent passé envers sa sœur d'une aveugle tendresse à une ardente colère, et qui par ses inégalités même avait prêté au soupçon d'une passion incestueuse , reçut froidement la reine de Navarre ; soit que le temps eût altéré les charmes de cette princesse, soit qu'elle fit craindre encore à des favoris du roi des vengeances homicides, il ne lui montra plus que mépris et que haine, et saisit le moment de la déshonorer avec éclat. Il lui ordonna d'aller retrouver son époux ; et, comme elle était en route , il la fit arrêter,
ses gardes firent une insolente perquisition dans sa voiture pour savoir si , parmi les femmes dont elle était entourée , il n'y avait pas d'hommes déguisés. Son mari seul parut s offenser de l'insulte qu'elle avait reçue. Il en demanda raison ; mais , comme le roi ne lui fît que la réponse la plus froide, Henri de Bourbon se garda d'employer ses armes à venger une épouse trop justement avilie. Marguerite de Valois quitta la cour, et cette femme douée de talens et de grâces , mais frappée comme le roi son frère de cette incurable faiblesse qui toujours cède au vice, fut encore plus dissolue dans sa retraite qu'elle ne l'avait été à l'école de toute corruption.
La petite cour de Nérac , pendant que la
îlî^îi^e^*dt ^^^^^ ^^ Navarre y avait donné des lois , sans cmirioni. g'ggjgj. ig§ désordres de la cour du roi de
France, les avait un peu rappelés. Lorsqu'elle fut partie, les mœurs, quoique moins galantes, devinrent plus chevaleresques. Les hommes cupides désertèrent une cour où l'économie adoucissait la pauvreté ; les gens d'honneur y couraient de tous côtés, comme au seul refuge qui leur restait. Henri de Bourbon ne souffrait plus que les armes de ses guerriers fussent étincelantes d'or et de
pierreries ; on reprenait l'armure des Gaston de Foix et des Bayard. C'était sans parler de théologie qu'on défendait encore les opinions théologiques , source fatale de tant de discordes. Le sort condamnait le roi de Navarre à être un chef de parti , mais jamais on ne trouvait en lui un chef de sectaires. Personne auprès de lui ne rêvait de république. L'amour contribuait beaucoup à faire tomber le goût des controverses; mais l'amour redevenait enfin une passion digne des Français. Henri de Bourbon ^ prisonnier de Catherine de Médicis, avait cédé^avec toute rivresse de son âge aux faciles voluptés dont elle l'entourait pour le pervertir. Il avait mis si peu de discrétion dans ses intrigues avec une fille d'honneur de la reine son épouse^ qu'il avait eu à faire avec elle un échange de complais<ance contraire à l'honneur. En visitant le Béarn^ il connut Corisande d'Audouins , jeune veuve de ce comte de Grammont qui avait été tué au siège de la Fère. Douée d'une beauté ravissante, sensible et fîère , elle n'avait pas suivi à la cour de France un époux que la Êiveur du roi exposait h de honteux soupçons. Elle, vit dans Henri de Bourbon le héros le plus semblable à ceux dont les romans et les
vieux £aibliaux rentretenaient. S'il ne les égalait pas en constance , il les surpassait en esprit et en gaieté. Elle lui rendit les services les plus signalés de l'amitié, long-temps avant de répondre à son amour. Quoique catholique , elle appelait tous ses vassaux et tous ses voisins sous les drapeaux du roi de Navarre , avec le regret de ne pouvoir les y suivre. Elle ne lui donnait que de nobles conseils, le voyait rarement et lui écrivait sans cesse. Ùuplessis Mornai était de tous les amis de Henri IV le seul qui condamnât sa passion pour Corisande. Son intègre vertu ne souffrait rien dont la morale eût k gémir. Envers tout autre que le roi de Navarre il eût paru le plus importun et le plus rigide des censeurs; mais Henri préférait ceux qui ne lepargnaient pas. Quand il ne pouvait parvenir à satisfaire Duplessis Mornai , il se consolait en égayant sa gravité.
Di.n.er« que Qu Dcut dire ouc la fi[aieté dû roi de Na*
coort Henri. Sâ • , . . .
îl^'ï!!*!!! varre lui était aussi utile que sa brillante
pnc. sa magne* ^
«■"»»«• valeur. C'était par ce moyen que , sans
recourir à la feinte, il faisait oublier à ses compagnons tantôt ses périls , et tantôt sa détresse. L'assassinat, l'empoisonnement, qu'il avait tous les jours à craindre, n'altéraient pas en lui cette gaieté magnanime.
mkGSm DE ME5KI III.
Si sa tête n avait pas clé à prix comme oeDe lie Colîgiûy toos ie» meortners de profeaMOo ( et i espèce aton en était ionombialile } n'en complace&t p» moins sur le pins riche salaiie slb parve^ naient a tner le chef de» proiertaos. La Êkcilité de son accneil ks imwifaiL U m y sTsât pas de gentiHMiinmr qni mt prU pk» iftne loi de pfwauliops> H te hb jonr cmpdisonné snr sa propre table; mw la dose étt poison se troova trop Cûble et Be hn qnone moBposrtiOB. Laolear oece( loi tira pen de foors après oa coa|p & tolet; fl le naoqaa, ma» parvine à.
▼ader. Le roi ifEipagpe anuà d» aanaff -
>» toa
fattCHi ds pini fenae :: «r CaçitaiwMr
, ba £^Er je wm éfirmu^er
flgsM mas vautk^. ^ L »M«mv
et rtani 4e « ftnhir : ii /ie>^
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cend y le roi monte , et saisissant les deux pistolets : (c Je sais tes desseins , lui dit- » il ; c'est moi maintenant qui suis maître » de tes jours. » L'assassin s'enfuit à travers les broussailles. Un nommé Loro , Espagnol d'une taille colossale et d'une figure sinistre , était venu trouver le roi de Navarre comme un transfuge qui s'offrait de lui livrer Fontarabie. D'Aubigné l'observait avec inquiétude. Bientôt il sut par des lettres de Fontarabie même que Loro était un assassin soudoyé par l'Espagne. On l'arrêta , et comme on le conduisait dans une ville voisine , il se jeta dans une rivière. 11 en fut retiré vivant : on lui fît son procès ; il avoua son crirâe et ses complices. Il compromettait plusieurs seigneurs français :
Henri le sut et ne voulut point , sur le& déclarations d'un misérable ', inquiéter ou déshonorer plusieurs familles. Il fit brùier la procédure , et Loro fut exécuté dans la prison. C'était souvent pour aller visiter de pauvres gentilshommes y pour répandre ses dons sur des paysans ruinés par la guerre ' qu'il s'exposait aux coups des assassins. Quand on lui reprochait ces imprudences , Je nai jamais lu dans aucune histoire , répondit-il, qiiun roi ait été assassiné dans
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une chaumière. Telles étaient les prémices du règne de Henri de Bourbon (i ).
Le maréchal de Damville avait condamné ^"îoiirjrJ»la dernière levée d'armes du roi de Navarre , I^V ***"" et^ tout en gémissant de marcher contre lui, il avait voulu le rappeler à l'exécution d*un traité qu'ils avaient signé ensemble ; mais les preuves qu'il reçut de la mauvaise foi de la cour changèrent bientôt ses vœux et ses résolutions. 11 appuya Êiiblement les efforts de l'armée royale , et se tiot prêt à ouvrir le Languedoc au roi de Navarre si les événemens de la guerre faisaient perdre la Guyenne à ce prince. Quand tous les hommes turbulens, ^natiques, signaient des ligues , quand les ressorts les plus compliqués de la politique formaient des engagemens monstrueux ^ le temps fortifiait entre les gens d'honneur une ligue secrète qui n'avait besoin ni de sermens , ni de conventions écrites. La sympathie n'est jamais plus puissante entre les belles âmes qu'aux siècles d'une perversité générale ; elles s appdlent à de longues distances ; dans des camps opposés ^ elles s'entendent. A force de devancer par leurs vœux le moment qui doit les reu-
(i ) DupUssis Momai, — UAubigné.'^Péréfixe^ — Maûiieu,
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nir, elles le font naître. Tel événement que l'on croit un favorable caprice de la fortune, n'est que le résultat d'un long accord entre des esprits éclairés et des coeurs vertueux. Ceux qui gémissent de se voir engagés dans çles routes diverses se trouvent conduits par la noblesse de leurs sentimens vers une route commune. Ainsi le roi de Navarre se faisait au loin des alliés chaque fois qu"il signalait ses |vertus chevaleresques dans un combat , chaque fois qu'il accordait un pardon généreux. La mort venait de lui ravir les deux premiers Français qui eussent souffert pour lui , les maréchaux de Montmorenci et de Cossé. Ils avaient peu survécu à une longue captivité dans laquelle Catherine de Médicis leur faisait craindre chaque jour le poignard ou le poison* C'étaient deux guides que perdaient les gens d^ bieû , deux arbitres invariables de l'honnôur* Mais le nombre des loyaux caractères croissait avec les vertus et la renommée du roi de Navarre. Les maréchaux de Biron et de Matignon se croyaient engagés par devoir à le combattre; mais dans leurs efforts c<mtre un prince objet de leiu: admiration , ils n'allaient }^^ mats au delà du devoir , ils eussent détesté un triomphe qui lui eût coûté la vie. Deux
autres guerriers pleins d'honneur, le mare* cfaal d'Aumont , et Grillon , major des gardes françaises y quoique fidèles par reconnaissance à Henri III y ne voyaient pas de plus beau titre que celui de compagnon du roi de Navarre ; le sort ou plutôt l'élévation de leur âme le leur fit obtenir. Le premier président de Tbou avait détourné le glaive levé sur la tête de ce prince peu de jours avant la mort de Charles IX. Auprès de lui se formaient deux âmes qui avaient une im* pulsion plus ardente vers le bien : c'étaient son gendre Achille de Harlai y et son fils Auguste de Thon y qui le premier fit con-* naître aux Français la majesté de l'histoire > c'est-à-dire sa noble indépendance.
L'année i58o , souillée comme toutes voai^ignap*. celles de Henri III par une horrible variété de crimes , vit naître un phénomène littéraire et moral qui fut alors peu remarqué y mais qui ne peut trop exciter notre admiration. Montaigne publia les deux premiers livres de ses Essais. On s'égorgeait pour des opinions dogmatiques nées de l'école, et qui n'eussent jamais dû en franchir l'enceinte y lorsque Montaigne osa proposer à ses contemporains un refuge où il avait trouvé la paix y le doute philosophique. Sans attaquer
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de front des controverses , causes de longs astres , il cherchait à leur ôter une âpreté meurtrière ^ en livrant une guerre systéma^ tique et enjouée à toutes nos prétendues certitudes. Plus Montaigne entendait répé* ter , crois ou meurs , plus il trouvait de sagesse dans le doute. La frénésie de ses compatriotes fit seule Texcès de son scepticisme. Rabelais n^avait combattu les fureurs de l'école qu'en se couvrant du voile de l'extravagance. On lui pardonna comme toute la cour pardonnait aux saillies de ces fous que les rois tenaient à leurs gages. Montaigne courait beaucoup plus de risques ^ en se montrant calme au milieu d'hommes passionnés. Mais il y avait dans sa philosophie des hauteurs inaccessibles pour un tel siècle; on ne pouvait l'y suivre; personne ne tenta de l'y attaquer. L'âme de Montaigne était plus disposée à échapper aux horreurs et aux vices de son temps ^ par le mépris que par l'indignation. Doué d'une imagination plus mobile et plus féconde qu'ardente, toujours maître de choisir des rêveries qui l'amusaient^ le fortifiaient et ne l'entraînaient pas , il se plongea dans le passé , vécut de l'histoire et se créa en quelque sorte les contemporains qu'il voulut. Ce fut la Grèce , ce fut surtout
^fanffffprer [fiitâimig , . defwinmt: ^^i»' -}tnt«:v^ smi:,. sou 'tftiiit: huttsù^ :ui. tmliu^t UU
Shm ofl wrihirtt«ra\. "^ ^M'Haitmm«r «rt^^^ttr*-
ce 4*>^ 9» dfegfiHn^ «sA <£(MtiiMnl s ^ Htini^^ et de pctausM ^ ptMunranbll <ftA^ <è$* <^«wr ^ non pas canfaaBJUe. SiM èMufe^^r^i^ xv>^ étoone , mam ^^asa^ le lui p:xir^lvMm<^» (v^W^ qnll «igiiKm6f k Tioitre. tt^oun) il qi ^^t 1^ erreinsdes hoauns > $» IàcIm^ 4m4 ti»i« (JAr^*^ que les conséquences de ce« erti?MiH s<t^U *K * crimes , et qull veut oublier wu\ U^ m\\\ pajs et de son siècle; moius sctiptiqiiQ qu'il ne croit et ne veut Tétre » ie bon «t W \wm Fattirent par une puissance qui l'^agit Hur ^^n lecteurs. Vous diriez quelquoroi» i on Itf voyant prodiguer de frivoIeH coii(l(lt)M('tiii sur son caractère et sur nen liabitiult^iif qiiM n'est occupé que de lui ; môin iUir^mm k fi^ guide; Fami de La Bocrtie ne pmil so^k voih dttireà régoume. Ce qu'il pit^btU A4$ ^0^^^^ et de sérénité peut dcveiiîr v<>lr^ Umh fh < pourquoi Montaigne atiraif^it ^M\& mH<
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partie de ses essais dès l'année t5do, s'il n'eut été ému de pitié pour ses aveugles compatriotes? Pouvait-il chercher des applaudîssemeus parmi de» hommes tout cou-* verts des armes de la guerre civile ? Sans doute, il n'avait ni le dessein ni l'espoir de séparer les combattans ; mais il tâchait de calmer les transports frénétiques des Français. Quand partout on levait des armées ^ il cherchait à faire quelques sages. Il renlplit les fonctions de maire dans la ville de Bordeaux pendant quaU'e années orageuses ; et ses soins la firent jouir du plus précieux bien qu'on put connaître alors , celui de la neutralité. Cependant le reste de la Guyenne était en feu. Il vit le roi de Navarre se frayer par ses vertus le chemin du trône ; il apprécia son génie et présagea sa destinée. Si Je sort ne lui permit pas de jouir des bien^iits de ce règne , ses Essais les préparaient; car ils avaient augmenté le nombre des âmes droites et des esprits éclairés. J'ai oublié , en parlant de Montaigne, les déplorables tableaux que cette histoire m'impose encore, / comme lui-même il oubliait des malheurs
contemporains dans le commerce des sages de l'antiquité.
KE6NE DE HIEIVRT lll. l3l
LIVRE NEUVIÈME
J'ai peint las moeurs de Henri ni ^ j« les ai indiquées du moins : lout me défend de continuer ce tableau; je ne veux point être le Suétone de ce règne honteux. J'ai com^ mencé, dès le livre précédent, à montrer l'effort de quelques généreux Français pour ramener leurs compatriotes à d'antiques vertus , à d'aimables qualités. Quand la couti quand Paris, quand presque toute la France> ne m'offraient que de l'infamie et du sang, j'ai appelé mes lecteurs à chercher un asile dans le camp de Henri de Bourbon; suivons-le maintenant dans de plus hautes des^ tinées. La mort du duc d'Anjou va bientôt le déclarer héritier de la couronne. Encore quelques années , il est roi par les droits de sa naissance et par le suffrage des bons Fran<^ cais. Mais ce moment même est celui de ses combats les plus sérieux. L'anarchie, qui s'est formée sous trois règnes , éclate dans toute sa démence. A travers tant de; $cènes confuses , l'historien n'a qu'une ressource , c'est
de s'attacher au panache blanc Se Henri IV. Affaire, de Maîs îl faut jcter un coup d'œil sur des
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dei p.^.bm. événemens extérieurs que la France ne dirigeait plus, et qui l'entraînaient. Je rencontre partout Philippe II ; il s'offre comme le génie du mal au milieu de l'Europe t chefe de partis^ séditieux obscurs, conspirateurs illustres ou subalternes, prédicateurs fanatiques, magistrats pervers, espions, empoisonneurs , assassins , tout était à la solde d'un monarque jour et nuit prosterné devant les autels du Dieu de paix. L'or, qui était payé du sang de plusieurs millions d'Américains, ne semblait plus aYoir d'autre emploi que de &ire couler le sang des habitans de la Arieille Europe. Jamais il n'y eut plus de prodigalités au profit du fanatisme et delà scélératesse. Ce n'était point parleur industrie, mais par leurs discordes, que les Français levaient des tributs sur l'Espagne. Le règne de Philippe II ne touche point encore à sa fin; les maux de la France se prolongeront presque autant que la vie de ce monarque. Si l'histoire ne nous le montre point expiant ses détestables combinaisons par une catastrophe tragique, elle nous offre au moins un soulagement dans le déclin progressif de sa puissance. Ses crimes restent
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sans châtiment^ mais sans salaire. Je souhai-* tarais^ au milieu des récits que je vais entreprendre, que mes lecteurs eussent toujours présent à iesprit un parallèle entre la conduite et la destinée de Philippe II et de Henri IV. Il faudrait se représenter de quel point l'un et l'autre étaient partis , à quel point l'un et l'autre arrivèreât. Philippe II avait reçu de son père la plus florissante partie de TEurope y et le nouveau monde en héritage. Pendant quarante ans , la fortune ne cessa de travailler pour lui , et il en perdit successivement toutes les faveurs. D'immenses trésors que toutes les années renouvelaient, un conseil d'une merveilleuse habileté, des capitaines pleins de valeur et de génie ^ une infanterie éprouvée , une marine plus puissante que ceUes de tous les états de l'Europe réunis , deux victoires mémorables, celle de i&aint-Quentin et^celle de Lépante, la facile conquête du Portugal et de ses magnifiques colonies; voilà les moyens avec lesquels il appauvrit , dégrada FEspagne , et commença le déclin de la maison d'Autriche. Henri IV^ dès qu'il porte le vain titre de roi de Navarre , perd son étroit domaine , et voit exterminer avec le héros qui protégea sa jeunesse , ses amis, son parti
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dei p.^bm. événemens extérieurs que la France ne dirigeait plus, et qui l'entraînaient. Je rencontre partout Philippe II ; il s'offre comme le génie du mal au milieu de l'Europe : chefe de partis^ séditieux obscurs ^ conspirateurs illustres ou subalternes, prédicateurs fanatiques, magistrats pervers, espions, empoisonneurs , assassins , tout était à la solde d'un monarque jour et nuit prosterné devant les autels du Dieu de paix. L'or, qui était payé du sang de plusieurs millions d'Américains, ne semblait plus avoir d'autre emploi que de &ire couler le sang des habitans de la Arieille Europe. Jamais il n'y eut plus de prodigalités au profit du fanatisme et de la scélératesse. Ce n'était point parleur industrie, mais par leurs discordes, que les Français levaient des tributs sur l'Espagne. Le règne de Philippe II ne touche point encore à sa fin ; les maux de la France se prolongeront presque autant que la vie de ce monarque. Si l'histoire ne nous le montre point expiant ses détestables combinaisons par une catastrophe tragique, elle nous offre au moins un soulagement dans le déclin progressif de sa puissance. Ses crimes restent
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sans châtiment > mais sans salaire. Je souhai-* ferais^ au milieu des récits que je vais entreprendre, que mes lecteurs eussent toujours présent à lesprit un parallèle entre la conduite et la destinée de Philippe II et de Henri IV. Il faudrait se représenter de quel point l'un et l'autre étaient partis , à quel point l'un et l'autre arriyèreât. Philippe II avait reçu de son père la plus florissante partie de TEurope , et le nouveau monde en héritage. Pendant quarante ans , la for-* tune ne cessa de travailler pour lui , et il en perdit successivement toutes les faveurs. D'immenses trésors que toutes les années renouvelaient, un conseil d'une merveilleuse habileté y des capitaines pleins de valeur et de génie , une infanterie éprouvée , une marine plus puissante que celles de tous les états de l'EurQpe réunis f deux victoires roéteorables, celle de 3aint-Quentin et^celle de Lépante , la facile conquête du Portugal et de ses magnifiques colonies; voilà les moyens avec lesquels il appauvrit , dégrada FEspagne , et commença le déclin de la maison d'Autriche. Henri IV^ dès qu'il porte le vain titre de roi de Navarre , perd son étroit domaine , et voit exterminer avec le héros qui protégea sa jeunesse , ses amis, son parti
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sans châtiment^ mais sans salaire. Je souhaiterais p au milieu des récits que je vais entreprendre, que mes lecteurs eussent toujours présent à lesprit un parallèle entre la conduite et la destinée de Philippe II et de Henri IV. Il faudrait se représenter de quel point l'un et l'autre étaient partis , à quel point l'un et l'autre arrivèreât. Philippe II avait reçu de son père la plus florissante partie de TEurope , et le nouveau monde en héritage. Pendant quarante ans , la for* tune ne cessa de travailler pour lui , et il en perdit successivement toutes les faveurs. D'immenses trésors que toutes les années renouvelaient, un conseil d'une merveilleuse , habileté, des capitaines pleins de valeur et de génie , une infanterie éprouvée , une marine plus puissante que ceUes de tous les états de l'Europe réunis , deux victoires mémorables, celle de i&aint-Quentin et^celle de Lépante, la facile conquête du Portugal et de ses magnifiques colonies; voilà les moyens avec lesquels il appauvrit , dégrada FEspagne , et commença le déclin de la maison d'Autriche* Henri IV^ dès qu'il porte le vain titre de roi de Navarre , perd son étroit domaine , et voit exterminer avec le héros qui protégea sa jeunesse , ses amis, son parti
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de» p.yiBM. événemens extérieurs que la France ne dirigeait plus, et qui l'entraînaient. Je rencontre partout Philippe II ; il s'offre comme le génie du mal au milieu de TEurope : cheÊ de partis 9 séditieux obscurs^ conspirateurs illustres ou subalternes, prédicateurs fanatiques, magistrats pervers, espions, empoisonneurs , assassins , tout était à la solde d'un monarque jour et nuit prosterné devant les autels du Dieu de paix. L'or, qui était payé du sang de plusieurs millions d'Américains, ne semblait plus aYoir d'autre emploi que de &ire couler le sang des habitans de la Arieille Europe. Jamais il n'y eut plus de prodigalités au profit du fanatisme et de la scélératesse. Ce n'était point parleur industrie, mais par leurs discordes, que les Français levaient des tributs sur l'Espagne. Le règne de Philippe II ne touche point encore à sa fin ; les maux de la France se prolongeront presque autant que la vie de ce monarque. Si l'histoire ne nous le montre point expiant ses détestables combinaisons par une catastrophe tragique, elle nous offre au moins un soulagement dans le déclin progressif de sa puissance. Ses crimes restent
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sans châtiment > mais sans salaire. Je souhaiterais^ au milieu des récits que je vais entreprendre, que mes lecteurs eussent toujours présent à iesprit un parallèle entre la conduite et la destinée de Philippe II et de Henri IV. Il faudrait se représenter de quel point l'un et l'autre étaient partis , à quel point l'un et l'autre arriyèreât. Philippe II avait reçu de son père la plus florissante partie de TEurope y et le nouveau monde eq héritage. Pendant quarante ans , la fortune ne cessa de travailler pour lui ^ et il en perdit successivement toutes les faveurs. D'immenses trésors que toutes les années renouvelaient, un conseil d'une merveilleuse , habileté, des capitaines pleins de valeur et de génie ^ une infanterie éprouvée , une marine plus puissante que celles de tous les états de l'Europe réunis , deux victoires mémorables, celle de 3aint-Quentin et^celle de Lépante, la facile conquête du Portugal et de ses magnifiques colonies; voilà les moyens avec lesquels il appauvrit , dégrada FEspagne , et commença le déclin de la maison d'Autriche. Henri IV^ dès qu'il porte le vain titre de roi de Navarre , perd son étroit domaine , et voit exterminer avec le héros qui protégea sa jeunesse , ses amis, son parti
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dM p.^bm. événemens extérieurs que la France ne dirigeait plus, et qui l'entraînaient. Je rencontre partout Philippe II ; il s'offre comme le génie du mal au milieu de l'Eure^ : cheÊ de partis, séditieux obscurs ^ conspirateurs illustres ou subalternes, prédicateurs fanatiques, magistrats pervers, espions, empoisonneurs , assassins , tout était à la solde d'un monarque jour et nuit prosterné devant les autels du Dieu de paix. L'or, qui était payé du sang de plusieurs millions d^Américains, ne semblait plus avoir d'autre emploi que de &ire couler le sang des habitans de la Arieille Europe. Jamais il n'y eut plus de prodigalités au profit du fanatisme et de la scélératesse. Ce n'était point parleur industrie, mais par leurs discordes, que les Français levaient des tributs sur l'Espagne. Le règne de Philippe II ne touche point encore à sa fin; les maux de la France se prolongeront presque autant que la vie de ce monarque. Si l'histoire ne nous le montre point expiant ses détestables combinaisons par une catastrophe tragique, elle nous offre au moins un soulagement dans le déclin progressif de sa puissance. Ses crimes restent
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sans diàtimenty mais sans salaire. Je souhaiterais f au milieu des récits <pie je vais entreprendre y que mes lecteurs eussent toujours présent à Fesprit un parallèle entre la conduite et la destinée de Philippe W et de Henri lY. Il faudrait se représenter de quel point l'un et l'autre étaient partis , à quel point l'un et l'autre arrivèreilt. Philippe H avait reçu de son père la plus florissante partie de PEurope , et le nouveau monde en héritage. Pendant quarante ans , la for* tune ne cessa de travailler pour lui , et il en |>erdit successivement toutes les faveurs. D'immenses trésors que toutes les années renouvelaient, un conseil d'une merveilleuse habileté, des capitaines pleins de valeur et de génie , une infanterie éprouvée , une marine plus puissante que celles de tous les états de l'Europe réunis , deux victoires mémorables y celle de Saint-Quentin et^celle de Lépante, la facile conquête du Portugal et de ses magnifiques colonies; voilà les moyens avec lesquels il appauvrit , dégrada FEspagne y et commença le déclin de la mai* son d'Autriche. Henri lY^ dès qu'il porte le vain titre de roi de Navarre , perd son étroit domaine , et voit exterminer avec le héros qui protégea sa jeunesse , ses amis , son parti
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de s'attacher au panache blanc 3e Henri IV. Affkirei dt Mais il faut ieter un coup d'œil sur des de. p.yi-BM. événemens extérieurs que la France ne dirigeait plus ^ et qui l'entraînaient. Je rencon-^ tre partout Philippe II ; il s'offre comme le génie du mal au milieu de l'Europe : chefs de partis, séditieux obscurs , conspirateurs illustres ou subalternes, prédicateurs fanatiques, magistrats pervers, espions, empoisonneurs , assassins , tout était à la solde d'un monarque jour et nuit prosterné devant les autels du Dieu de paix. L'or, qui était payé du sang de plusieurs millions d'Américains, ne semblait plus avoir d'autre emploi que de feire couler le sang des habitans de la Arieille Europe. Jamais il n'j eut plus de prodigalités au profit du fanatisme et de la scélératesse. Ce n'était point parleur industrie, mais par leurs discordes, que les Français levaient des tributs sur l'Espagne. Le règne de Philippe II ne touche point encore à sa fin; les maux 'de la France se prolongeront presque autant que la vie de ce monarque. Si l'histoire ne nous le montre point expiant ses détestables combinaisons par une catastrophe tragique, elle nous offre au moins un soulagement dans le déclin progressif de sa puissance. Ses crimes restent
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sans diàliment^ mais sans salaire. Je souhai-* terais , au milieu des récits que je vais entreprendre 9 que mes lecteurs eussent toujours présent à Tesprit un parallèle entre la conduite et la destinée de Philippe II et de Henri lY. Il faudrait se représenter de quel point l'un et l'autre étaient partis , à quel point l'un et l'autre arrivèredt. Philippe II avait reçu de son père la plus florissante partie de TEurope , et le nouveau monde en héritage* Pendant quarante ans , la for-> tune ne cessa de travailler pour lui , et il en perdit successivement toutes les faveurs. D'immenses trésors que toutes les années renouvelaient, un conseil d'une merveilleuse habileté, des capitaines pleins de valeur et de génie , une infanterie éprouvée , une marine plus puissante que celles de tous les états de l'Europe réunis , deu^ victoires mémorables, celle de 3aint-Quentin et^celle de Lépante, la facile conquête du Portugal et de ses magnifiques colonies; voilà les moyens avec lesquels il appauvrit , dégrada FEspagne , et commença le déclin de la mai* son d'Autriche. Henri IV^ dès qu'il porte le vain titre de roi de Navarre , perd son étroit domaine , et voit exterminer avec le héros qui protégea sa jeunesse , ses amis, son parti
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presque tout entier. Captif pendant deux ans j il en passe quins^e ensuite dans la proscription ; on lui rend quelques intervalles de paix plus dangereux que les combats ; son revenu monte à peine à cent mille francs. Quelquefois il n'a auprès de lui que deux cents hommes; s'il en rëunit sept mille, c^est lorsque soixante mille le menacent et vont l'envelopper. L'or de Madrid , les ana* thèmes de Rome , les fureurs dé Paris , le poursuivent. Il a des amis, et ne compte point de sujets^ Oii de tels moyens le con«« duiront^ils? A régner sur la France, à répandre sur un sol déchiré par trente--six ans de guerre civile, plus de prospérité que n'en fit éclore Louis XII.
Philippe II s'étonnait de voir l'inutilité des victoires et des cruautés du duc d'Albe dans les pajs-Bas. Le prince d'Orange avait été souvent battu ; ses deux frères avaient été tués en combattant pour la patrie. Harlem , l'un des principaux boulevarts des provinces du nord, avait succombé après une longue résistance ; ses dignes magistrats, et quinze cents de ses plus valeureux habitans, avaient péri par le fer des bourreaux. Le duc d'Albe s'applaudissait d'avoir fait mourir dans les supplices dix-^huit mille révoltés. L'Angle-
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lerre avait reçu cinquante mille fugitife de ces prorinces ; et cependant aucune d'elles n'ëtait véritablement domptée.
Philippe II sentit une seule . fois dans sa vie que la violence et l'inhumanité ne sont pas les moyeitt les plus ^u*s d'étou£fer les révoltes. Il rappela le duc d'Albe en Espagne, et le punit par une disgrâce manifeste , non d'avoir été cruel , mais de n'avoir point obtoia des succès décisife. Le commandeur Requesens » qui succéda au duc d'Albe dans les Pays«*Bas , ne sut employer k propos ni les rigueurs ni la clémence. La ville de Leyde fiit attaquée avec les plus puissans moyens qui eussent encore été réunis pour un siège ; elle se souvint des supplices de Harlem , et fut invincible* Les habitans percèrent les digues , et virent avec joie leurs campagnes inondées par les eaux de l'issel , de la Mense et de l'Ocâm ; mais quels furent Icnirs tran^Kirts, lorsqu'ils reçmrent dans leur ville affiimée une flotte de deux cents bateaux ébârgég de toute sorte d'approvisîooiiemei», et qui avait passé par*dessus les ouvrages des Espagnols! En vain ceux*ci tentèrent-^ils d'ouvrir un nouveau cours aux eaux qui protégeaient la ville de Leyde en rainant ses campagnes. Les vapeurs que fit
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naitre cet écoulement répandirent la contagion et la mort dans l'armée assiégeante ; elle se retira^^et depuis n'obtint plus que des des succès éphémères dans les provinces du nord.
MortcfeP. Philippe II payait mal une armée qu'il cbe. " ' condamnait à d'intolérables fatigues. Ces ociobre i57?. troupcs SB mutiuèrent; la ville d'Anvers fut saccagée : il fallut accorder une amnistie aux Flamands. L'in^pitoyable despote leur permit d'abattre la statue du duc d'Albe, ce ministre trop fidèle de ses vengeances, ^ien ne put le déterminer à venir se montrer aux rebelles , à l'exemple de son père ; il leur envoya son frère, don Juan d'Autriche , quoiqu'il eût beaucoup de peine k lui par-^ donner sa gloire. Les victoires recommen-» cent, mais les supplices sont renouvelés. Des proscrits viennent dans le camp du prince d'Orange tenir la place des soldats qu'il a perdus; il recouvre eapeu de jours le terrain qu'il a cédé lentement ; il entre dans Bruxelles. Cette ville, dans le premier transport de sa reconnaissance, lavait nommé gouverneur du Brabaat; mais des seigneurs dont il a marché long*temps l'égal lui pré« tèrent un souverain étrac^er. Ils appellent larchiduc Matbias, frère de l'empereur Ro--
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dolpbe II. Ou avait attendu de ce prince le secoiïrs d'une armée. Il vint presque seul , et se conduisit en mauvais capitaine , en po- *litique maladroit. Pendant que don Juan profitait avec son impétuosité ordinaire de l'ineptie de 1 archiduc et des discordes des étals , de graves accusations étaient portées contre lui au conseil du roi et au tribunal de l'inquisition. On lui reprochait de Cavoriser le protestantisme pour se faire élire souverain des Pays - Bas. Il partait pour aller se justifier de ses victoires f lorsqu'il fut atteint d'une maladie qui l'enleva en peu de jours. Un roi qui avait empoisonné son fils et sa femme fut accusé par la voix publique d'avoir fait empoisonner son frère.
L'éternel accusateur de Philippe II ^ c'était Guillaume , prince d'Orange. L'histoire ne cite aucun manifeste comparable à la foudroyante énergie dessiens*G'était4ui qniavait fait connaître à l'Europe l'empoisonnement de don Carlos et de la reine d'Espagne. Âmi de Coligni ^ dont il avait suivi les drapeaux pendant la troisième guerre civile de France , il montrait dans Philippe II le monarque pervers qui avait armé ou payé tous les assassins de Paris. Afin de s'annoncer mieux encore comme le vengeur de Coligni > i}
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épousa sa fiUe, veare de l'aimable Téligoi. On ne peut exprimer avec quelle tendre vénération les Hollandais reçurent la fille d'un héros si semblable à celui qui veillait sur leur liberté. Mais ils étaient pauvres; ce mariage illustre fut célébré avec une simpli^ cité patriarcale. Assurément les pensées les plus ambitieuses pouvaient être permises k un Nassau , à un prince de cette maison qui avait donné un empereur à TAllemagne. La gloire de Guillaume fut de tout sacrifier k Famour de la patrie. Au milieu d'un choc tumultueux , il jeta un coup d'œil tranquille et ferme sur l'avenir ; il eut le courage de s'avouer à lui-même que sur dix-sept provinces unies pour briser le joug ' de l'E^gne, les plus riches étaient menacées de retomber sous les lois de cette puissance. La religioncatholique y dominait encore. E3]es étaient moins soulevées contre le roi d'Espagne que contre le tribunal de Tinqnisition. Daiis les momens même où la tyrannie de Philippe II les indignait le plus^ elles appelaient à leur secours des princes étran-* gers. Fatiguées de l'archiduc Mathias , elles crurent trouver dans le duc d'Anjou , frère de Henri III , un maître plus humain , un général plus habile. Guillaume seconda les
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dîspontîoûs de ces provinces, et se flattait de voir airirer avec le duc d'Anjou une armée de protestans firançais ; mais en même temps il assura la liberté dés sept provinces du nord. Elles envoyèrent des députés à Utrecht ; et , sous les auspices du prince dX)range , on rédigea un acte d'union qui conservait k chacune d'elles ses formes politiques f ses droits et ses usages* Leur vertu suppléa ao peu de forces qu'avait leur con-* fédération. Ainsi se fonda, dans l'année 1 57 g, cette république qui porta les premiers coups au colosse de la grandeur autrichienne, qui bientôt s'empara dans les Indes de l'héritage de Vasco de Gama et d'Albuquerque, qui balança long -temps la fortune navale de l'Angleterre , et ne connut jamais l'orgueil que lorsqu'elle voulut châtier sans pitié l'oi^eil de Louis XIV.
Cependant le duc d'Anjou était arrivé ud-edAnjo. dans les Pays-Bas avec douze mille Français. p>7>-bm. Eean HI , malgré sa timide politique , avait iS»8i. saisi l'occasion d éloigner avec un firère si dangereux plusieurs che& des protestans.
Une brillante perspective s'ouvrait devant le duc d'Anjou ; il était appelé à la fois à recevoir la souveraineté des Pays-Bas et la main de la reine d'Angleterre.
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k u mlfi'de Quoique animée du zèle le plus vif pour la
biih!' ^*" religion protestante , la reine Elisabeth n'avait encore accordé que de faibles subsides aux protestans de France et aux révoltés des Pays - Bas. La loi qu'elle s'était faite de ne point imposer de nouvelles taxes au peuple anglais arrêtait son zèle religieux et son ambition. Chaque année développait la puissance d'un règne fondé sur l'économie ; Elisabeth subvenait à l'extrême détresse de ses alliés. Une grande partie des Flamands appelaient la reine d'Angleterre à leur secours; mais elle se gardait d'employer à leur défense une flotte naissante qui aurait un jour à soutenir le choc terrible de la marine espagnole. Depuis vingt - cinq ans , elle avait fiattigué ^ par tous les pièges de sa politique et de sa coquetterie , tous les princes qui aspiraient à sa main. On peut croire cependant qu'elle ne l'eut pas refusée à celui qui lui eut apporté en dot ia souveraineté des Pays-Bas^ Bès que le duc d'Anjou se vit appelé par les Flamands , il se hâta de réclamer auprès de la reine d'Angleterre le prix d'une conquête qui n'était point encore commencée. Elisabeth reçut avec beaucoup de joie un fils du duc de Montpensier , qui venait , au nom du roi de France , .sollici-
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ter- son mariage avec le duc d*Anjou. Henri III ^ à cette condition j promettait de signer avec la reine d'Angleterre un traité d'alliance offensive et défensive contre l'Espagne. Elle n'hésita pas à signer le contrat de mariage ; mais le lendemain elle demanda la signature du traité d'alliance ^ et ne l'obtint pas. Elle cessa de se croire engagée , et cependant elle voulut attendre le succès de l'expédition du duc d'Anjou.
Tout aurait réussi à ce prince , je ne dis p«rr.aw;<irc«
[iriace rnvrri |,^^^.. • ^*w ^ ^ «w , ......^ «« »FU«.mU..
honnête homme. Son armée réunissait Félite des officiers catholiques et protestans ; on j voyait le nouveau duc de Montpensier , dont le père venait de terminer dans le chagrin et le remords une vie illustrée par des exploits militaires, mais souillée par des actes de cruauté (i). Le maréchal de Biron avait sous ses ordres le vicomte de Turenne , le comte de Laval , le comte de la Rochefoucault , et Rosni. Des troupes ha-
(i) Le duc de Montpensier n'épronva dans les dernières années de sa vie que dliumiliantes disgrâces à ïa cour; et cependant de tous les généraux catholiques il était celui qui avait eu les succès les plus constans contre les calvinistes. Le duc de Guise avait obtenu de précéder ce prince du sang au sacre du roi. Peu de temps après le duc de Montpensier eiU
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l>ituëes à toute la licence de ces temps de désordre conunencèrent par traiter en pays ennemi les provinces de France qu'el^ les avaient à traverser. Le duc d'Anjou toléra et encouragea leurs excès. U voulait se £aire aimer des troupes , et perdait tous les moyens de s'en faire obéir. Sur le bruit de l'arrivée du duc d'Anjou , tout s'émut dans les Pays - Bas ; on brisa les statues du roi d'Espagne , on effiaça ses armoiries ; on le déclara déchu de la souveraineté. Cependant Philippe II , presque toujours heui^ux dans le choix des généraux ^ avait donné pour successeur à don Juan l'un des plus grands capitaines du seizième siècle ; c'était Alexandre Farnèse , fils d'Octave , duc de Parme , et de Marguerite , fille naturelle de Charles- Quint ^ gouvernante des Pays-Bas. Né dans les républiques anciennes , ce héros eût égalé la gloire des triomphateurs qui ont
de grands démêlés à soutenir contre Gonzagnes , duc de Nevers , et contre le duc de MiercoeuTy beao^frëre du roi. Le chagnn ^'il eut de ne pas réussir tourna tous ses vœux du côté du roi de Navarre. II annonça Ja grandeur de ce prince, et , en sa faveur, perdit ses sentimens de haine contre les protestans. L'aîné de ses ûls , que Ton nommait le prince dauphin , n'avait que trop imité les fureurs de son aële ; il périt après ^Yoir prhoué dans le siège de Liveron.
cluDgé la £iice du monde. Sujet trop obéis* sant d'un despote tracassier , réléyation de son génie militaire ne réussit qu'à con^ server à Philippe II quelques - unes de ses provinces révoltées. Sa. gloire avait com-^ mencé parle%iége et la prise de Maës* tricht. Il assiégeait Gaoïbrai avec un corps de quatre mille hommes exténués de fatigue. Le duc d'Anjou pouvait , en usant de diligence , le forcer à un combat inégal ; mais il n'envoya contre lui qu'une faible avant -garde qui vint impétueusement se précipiter dans ses lignes* Le prince de Parme battit cette poignée de téméraires français « et fît d'illustres prisonniers , parnoi lesquels était le vicomte de Turenne. Après cet avantage, il se retira, tranquillement sur Valenciennes , et dégagea Cambrai* Le 4uc d'Anjou fut reçu en libérateur dans cette ville. Voici comment il usa d'un si facile succès.
Les habitans de Cambrai , malgré toute n •«*"!>•'•
^^ 4« Cambijii p*r
leur reconnaissance pour le prince français , veillaient sur leur liberté , et refusaient a ses troupes l'entrée de leur citadelle. Le duc d'Anjou s'invita à diner chea le ^[ouvemeur. C'était un seigneur flamand issu des anciens souverains de la ville : il fit au prince une
trahi
«on.
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réception cordiale et magnifique. Le duc d^Ânjou^ pendant le repas, ne cessait de donner des éloges à son go&t , à sa libéralité ; mais il avait ordonné à ses gardes d'entrer successivement dans la citadelle , sous prétexte d'augmenter l'éclat de la fête. Dès qu'il en voit -un grand nombre autour de lui , il change de langage avec le gouverneur, cf Je vous remercie , lui dit-il , d'avoir si bien honoré ma prise de possession. » — « Qu'en tendez- vous, prince , par ces parqies ?» — « Ce château est à moi , et voilà mes gardes pour m'en assurer la propriété. » Les gardes tirent leur épée. Le gouverneur crie à la trahison. « Craignez , lui dit le duc d'Anjou , d'expief tant d'insolence par votre mort, *> D'Inchi (c'est le nom de ce malheureux seigneur ) cède à la force , et quelques jours après il cherche et trouve la mort dans une escarmouche.
Il ren.i le. Après cct cxploit , le duc d'Anjou repassa -» Fiam.od». çu «Francc ; de la se rendit en Angleterre , et avança la chute de ses espérances en se montrant à la reine Elisabeth. Les habiles courtisans purent comprendre qu'elle le jouait , ainsi que tant d'autres prétendans. Cependant, jalouse d'engager la France dans une guerre contre l'Espagne , elle poussa la
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dissimulation jusqu'à remettre au duc d'Anjou , au moment de âon départ, uiï anneau d'or pour gage de sa foi. Lé prince débarqua en Zélande. II y fut reçu avec affection par le prince d'Orange. L'un et l'autre se mirent en route pour Ânters. Le duc d'Anjou y fut couronné duc de Brabànt , avec une pompe qui rappelait la magnificence des anciens souverains de cette contrée. Cette cérémonie était à peine terminée , que le prince d'Orange fut blessé dange* reusement d'un coup de pistolet. Bientôt le bmit se répandit parmi les Flamands consternés, que l'assassin était un Français payé par le duc d'Anjou. « Pourquoi , disaient les habitans d'Anvers , nous être confiés à un prmce aussi fourbe? Tous les fils de Catherine de Médicis ressemblent à leur exécrable mère. Tous les Français ressem-
blent à leur prince. Tombons sur les Fran-* çais. » Le tumulte s'accroît. Le peuple , dans sa fureur, égorge les Français qu'il rencontre. On poursuit le duc d'Anjou , qui vient chercher un refuge auprès du prince d'Orange. L'assassin avait été arrêté et massacré par les gardes du prinCe. Quand on visita ses papiers , on découvrit qu'il était' Espagnol , et qu'il avait reçu ses instruc-
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lions des ministi^ de I4 cour d'Espagne* La révolte s'apaise , le peuple reconnaît l'injustice de ses soupçons. Rien oe lui coûte pour t^iQoignep son repentir à son nouveau souverain. Le due .d'Anjou feignit d'avoir promptenient oublié cet outrage; mais il attendait l'arrivée de ses troupes pour se venger. Lç duc de Montpensier et le ma* réchal de Biron lu\ amenaient un^ nouvelle armée de dix mille hommes. Dès que le duc d'Anjou a reçu un repfort sî puissant , il conspire ooQtre ses sujets» « Croye^-vous^ dit-il au duc de Montpensier, que f^pose encore mon armée à l'ingratitudd ^t à la fureur de cette indigne multitude ? Croyezvous.^ que pour combattre l'Espagne j'aie renoncé à la religion catholique? En yain le prince d'Orange affecte-t-il de servir à mon élévation : toutes ses démarches me prou* vent qu'U 1^ voit d'un œil jaloux. Je ne veux point être chassé de Flandre après avoir sauvé 1^ Flamands. J'ai résolu ( et c'est a%a mère qui m'^ doqné ce conseil ) d'assurer en un seul jour ma domination sur ces peuples, et de les ramener par la force à la religion catholique. Vous appr^ndresc dans peij^ ^ofi^ QuakerquQ , Dixmude , Dandermondet et plusieurs s^utres villes, en ou-
mfcbm DE HERIII llf. 147
Traat leurs port» à mes troupes , oot chaDgé la forme de leur gouvernement, et oe veulent plus souffrir qu'un seul culte^ Uaintenantc'est Anvers qu'il faut surprendre et punir d'avoir versé le sang des Français. Je compte sur vous pour animer la fureur des soldats. » — n Non , monsieur, reprit le Jeone duc de Monipensier , je m'appelle Bourbon , et je ne démentirai point un saog aussi pur. Ne comptez sur moi que quand il s'agira d'entreprises justes et légitimes. »
Ce fut pour le duc d'Anjou un avertisse- „ „d„„ ment de ne communiquer son projet qu'à h^'^t-k des hommes éprouvés dans les massacres. Il a !>■•!» éloigne, sous différens prétextes, les officiers protestans et ceux des ofBciers catboli" ques dont la loyauté lui porte ombrage^ Il assemble son armée dans la plaine ; il adresse à ses soldats le discours qui a révolté le duc àe Montpensier. Il parle de vengeance et SBTtout de pillage : plus de scrupule ; l'e^oir du pillage d'une ville opulente a tout légitimé, (^soldats (je n'ose dire les Français) entrent dans la ville f forcent et pillent les nuisons , tombent sur des citoyens désarmée et les égorgent. Les babitaos éperdus s'assemblent; ils courent aui armes; " Voie
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des matines de Paris , s'ëcrient-ils , défefii-' dons-nous. On est toujours assez bons soldats^ contre des assassins. » On élève partout des barricades. On ferme f on garde les portes# Les soldats se sont dispersés pour le pillage. Tandis iju'ils crient Tue! tue! ville gagnée l pii^e la messe! les habitans les enferment dans des rues étroites. On démolit les tojts pour les écraser sous de plus lourdes masses. Chaque femme, chaque enfant veut avoir tué un Français. Ils ne peuvent plus avancer ; et y quand ils veulent revenir sur leurs pas ^ les cadavres amoncelés de leurs compagnons les arrêtent. Rosni et plusieurs autres officiers protestans , dans l'horreur de cette trahisop , étaient venus se rallier auprès du prince d'Orange ^ qui , malade encore de sa blessure , veille à la fois sur leur salut et sur celui de la ville .
M est riMMi Cependant y l'auteur de ce complot s'était bien gardé d'en partager les dangers. Il était resté hors de la ville avec un corps de troupes. Comme il ne voyait venir aucun Français: «La ville est prise, s'écria-t-il! je suis vengé , et je règne. » Quelles furent sa confusion et sa terreur, quand des officiers échappés au massacre vinrent lui apprendre te funeste effet de ses ordres ! Enfin , il voit
dtt Pay>-Pai.
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ouvrir les portes ; mais ce sont les Anversois armés qui pointent contre lui leurs canons. Il fîiit précipitamment avec un corps de quatre ou cinq mille hommes^ Il est poursuivi sur toute sa route par des paysans armés. Il arrive près de Malines, et fait camper ses troupes aux environs de cette ville. Les habitans ouvrent leurs écluses y et font servir à leur vengeance un moyen F&ervé pour leur salut. Un graild nombre de Français périt dans cette inondation. Le duc de Montpensier sauva le reste, parce qu'il était plaint et chéri des Flamands. Les Français furent bientôt chassés des villes de Flandre qu'ils avaient surprises. Ce fut ainsi que le duc d'Anjou quitta les Pays-Bas.
Les Provinces-Unies eurent bientàt à se s.io.uoa<i«« repentir d avoir trop écoute la vengeance. Îi;7/P7 Toutes les villes demeurèrent sans force i584. contre l'ancien ennemi , et quelques-unes se jetèrent dans ses bras; le crime du duc d'Anjou leur faisait oublier la tyrannie du roi d'Espagne. Le prince de Parme gagna des rebelles, soumit des villes. Le prince d'Orange, consterné, s'était jeté dans les provinces du nord. Des seigneurs flamands profitèrent de l'indignation du peuple contre les Français pour veadire leurs services à
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TEspagne. Philippe II allait ressaisir sa domination, si le prince d*Orange n'eût entrepris de calmer le trop juste ressentiment de ses compatriotes. Trois mille Français étaient restés sur la frontière des Paysbas, sous la conduite du maréchal de Biron. Ce guerrier loyal , expérimenté , osa tenir la campagne contre le prince de Parme , et sauva plusieurs villes qui allaient retomber sons la puissance de TEspagne. Le prince
' d'Orange fit valoir de si nobles services. Il
accoutuma tes Flamands à |Hrononcer avec moins d'horreur le nom du duc d'Anjou. Le complot d'Anvers passa poiff être l'ouvrage d'une soldatesque effrénée. On s'efforça de croire au désaveu qu'en fit le duc d'Anjou , parce qu'on avait besoin du secours de la France. Un nouveau traité venait de se conclure. L'Espagne en fut instruite. Le duc d'Anjou mourut h Chàteau-Thierri le lo juin. Le prince d'Orange fut assassiné à Delft le lO juillet de la même année. Ces deux ëvéoemens, qui eurent une si grande influence sur les guerres de France et des Pays- Sas f méritent quelques détails. •
Hobijj»«dwte Le duc d'Anjou, à son retour des Pays- 4tN.T.rr.. j^^ fyj. p^^j j ig ^Qjjg, ^ France avec plus
de nftépris que dTiorreur. Un massacre exe-
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GUte maladroitement était, aux jeux d'une telle GOur, comme une bataille mal conduite. Il se retira dans «son duché de Château- Tbierri , négocia, intrigua; et, pour calmer les protestans de Flandre, il promit tout aux protestans français. Les offres quHl fit au roi de Navarre étaient d^une nature si déloyale, que ce prince ne balança point à en instruire Henri III. A cette même époque , le roi de Navarre refusait une seconde fois Tâppui , le§ secours et les trésors de Philippe II. (X Songe2-vous, avaient dit les né- » gociateurs espagnols à Diiplessis Morriai , ^ qu'un parti puissant de catholiques fran- >i çais implore de nous ces secours que vous i> dédaignez? Songez- vous qu'ils auront à D leur tête un prince dont la valeur égale I» celle de votre maître, qu'ils peuvent Tac- D Gabier du poids de toute la France, qu'une M firontière de Tfspagne n'est pas pour » lui un asile bien sàr ; enfin qu'il est » sans alliés, sans troupes, pauvre et pro- M scrit? » — w Eh bien , avait répondu Dun plessis Momai, c'est parce que le roi de » Navarre est pauvre et proscrit qu'il ne » veut pas justifier ses malheurs par la tra- M bison. Il défend sa tâte , sa foi et ses amis , » mais en bon Français , en vaillant prince ,
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^ en digne chevalier. Souverain^ il peut » soutenir la guerre contre un souverain » par lequel il est attaque^ mais qu'il aime }> et qu^il plaint. Le roi ne Navarre ne sera >) jamais ni le vassal , ni le stipenclié , ni Tin- » strument de l'psurpateur de la Navarre. » Duple^sîs Mornai pai^it pour aller rendre compte à Henri III et des intrigue^ de l'Es* pagne et de celles du duc d'Anjou. Le roi^ dans le premier transport de sa reconnaissance , offrit cent mille écus à ce noble envoyé. Duplessis Mornai les refusa. « Mon maître et moi , lui dit-il , nous avons voulu vous prouver qu'on peut être à la fois bon huguenot et bon Français (i). w
( I ) Pendant cette ambassade de Duplessis Mornai à la cour de Henri III , il écrivit au roi de r^avarre plusieurs lettres qui sont des chefs-d'œuvre de sens , de droiture et de noblesse. Jamais le ministre d'un roi n'a parlé un langage plus élevé que ce digne ami de Henri IV ne le fait dans la lettre suivante. Elle fut écrite lorsque le duc d'Anjou était atteint d'une maladie à laquelle il succomba bientôt.
« Sire, c'est Dieu lui-même qui vous ipspira , lors- » que vous prîtes à Pau la résolution de découvrir au » roi les complots formés contre son état , malgré les M considérations politiques qui auraient pu vous' » arrêter. Vous avez mérité toute sa confiance dan» >» un temps oii Monsieur, frappé d'une maladie mor~
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Henri III ne née\\aesL pas ces avis impor- Mondnaiic tans. Il munit ses arsenaux , leva des corps i» \«m
de troupes suisses ; puis il écrivit au duc d'Anjou la lettre la plus affectueuse , pour Tinviter à 'venir prendre part avec lui aux plaisirs du carnaval. Cette marque inespérée de faveur enchanta un prince qui craignait
M telle et désespérée , vous laisse la place d'héritier » présomptif de la couronne ; mais songez qu'à » partir de cette époque , la France entière et l'Eu- » rope même vont avoir les yeux fixés §ur votre ma- » jesté. C'est à vous, sire, à composer tellement n votre vie et vos actions y que non-seulement le » public n'y trouve rien à reprendre, mais encore » tout à loaer. J'entends , sire , que le roi y reconn naisse une révérence' envers lui , les princes une » fraternité, les parlemens un amour de la justice, w la noblesse une magnanimité , le peuple un soin M de son soulagement , le clergé une modération , M vos ennemis une clémence et facilité , tous en gé- » néral un naturel débonnaire , éloigné de perfidie , » de dissimulation , de vengeance et d'animosité , » vertus, à la vérité, qui ne vous sont pas acquises, . » mais naturelles. Il faut qu'en votre maison on » voie quelque splendeur, en votre conseil de la » dignité , en votre personne de la gravité , en vos » actions de la constance et de l'égalité. Je dis ceci , M sire , parce que votre majesté s'est contentée jus- » ques ici du témoignage de sa conscience contre » la calomnie : à un particulier qui n'a à répondre
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àe voir ses nouveaux complots décotty^rts. Les deux frères , en signe d'allégresse et d amitlé, coururent les rues de Paris avec une longue escorte de gardes masques • Ils Tétaient eux-mêmes ; ils renversaient tout sur leur passage ,- battaient les passans , forçaient les maisons , et poussaient des cris de joie à mesure qu'ils portaient partout la terreur. Us soupèrent ensemble , et prolongèrent fort avant dans la nuit un repas tumultueux. Le lendemain , le duc d'Anjou revint malade à Château -Thierri* Ses débauches , sa sombre mélancolie , les noirs soupçons auxquels il était livré , développèrent une maladie qui ressemblait à celle» de Char^ les IX. Le sang lui coulait également par tous les pores. Tantôt il paraissait consumé de langueur, et tantôt il éprouvait les trans-
w que de sdi-méme, celte façon de vivre serait propre >• et convenable; à vous, qui êtes ne pour tous, non* « seulement la vertu et la prudence , mais la rëpu<-> » tation de prudence est n^essaire. Pardonnes « encore un mot , sire , à votre fidèle serviteur : ces » amours si découverts , auxquels vous donnei tant % de temps , ne sont pins de saison ; il convient main-» » tenant que vous fassiez l'amour à la France ; vous » en recueillerai des (avenrs honnêtes et légitimes , n quand Dieu « le droit et l'ordre de ' la succession *» vous appelleront au trène. »
mmm
Iprès laroir coa$ider« <|iK>Ki;(m»
: « Kien ne peut murer mon Hh « dil« cDe : les médediis en ^esp^r«nt% » Kl f\Ui se bâta d'emporter les Tneubles \m fàm p«^« ôeax. Le duc d^Anjou mourut le lo juin jSS^, ^ Tâge de trente tns (i), Plmiituni auteurs pensent qu'il fut empoiionnt^. L<w oK accusent le roi d'Espagne » loi «u(r<ni U roi de France. Les divers apanages que le
(i) J'ai été déjà obligé do relever TimreMive IimIuU gence de M. Anquetil, k Tocciuion de Cliiirle* IX ei da cardinal de Lorraine. Voici le* «eulen <*iipr<t4<iofi4 par lesquelles il rend compte de UexécrAble tr^liUiMi fÂmten , sur let circonstance» de loquelli» ioiM l#l hirtnrieai Raccordent. Le due d*jtnjou nHtiquu à la idlUê 0à il n'dtak paê U rmAîr$ ul^ Eliet se défendirerU ^ il fut forcé de $0 Mir^r» puié âe la mort dâ! i'M yriwM il i$\tmUi i , dgic d Anjou , éuiii ^f^ emporié , lurhu^ plein de candeur^ de fçéii/M^iU H d^ htmmtfoL Le tmMemr dest Umpf U frr^ fjfu^l/fUM
pm$éf$ $mmê jésimais U ft^puê
^mi aaraii deimamM ^>^1ain
il oêmmil la f^Un^^ $
«i^ 4e Mm d^m9h • H /*n
9g^ U. ùt Im mmset . ^ 4am ^m^vM$mdm p^^é^n
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duc d'Anjou avait obtenus revinrent à la couronne. Quant à Catherine de MëdicJs , elle hérita de la ville dé Cambrai , dont son fils s'était emparé par trahison.
AsHistïMi Ce fîit un mois après la mort du duc
^n prince
4'Or.Bje. d'Anjou que le prince d'Orange fut assas- 'jff' ^^"^^^ L'exemple de l'Espagnol Sauregiii , massacré après un crime inutile , n'avait point effrayé les scélérats nombreux que les promesses du roi d'Espagne armaient contre son plus mortel ennemi. Gérard , né Franc- Comtois , poussé au crime par le fanatisme et la cupidité^ s'était présenté au prince d'Orange sous le nom de Guy on , et comme le fils d'un protestant français, massacré dans la journée de Saint-Barthélemi. Fourbe avec une rare profondeur , il gagna la confiance du prince , qui le plaça à la suite d'un ambassadeur que les états envoyaient en France. Durant ce voyage, il chancela dans sa résolutioa ; mais un franciscain et un jésuite la lui représentèrent comme une inspiration du ciel. A son retour dans les Pays- Bas , il vint trouver furtivement le prince de Parme. Ce général était chargé par son maître d'encourager et de solder quiconque s'offrirait pour le meurtre du prince d'Orange. Il reçut sans plaisir , mais sans indi-?
gtiation > lu confidence de Gérard ^ et le ren^ Toya à son secrétaire , qui promit tout à l'assassin. Gérard reyint auprès du prince d'Orange^ qui était alors à Delft, et lui parut un de ses plus s^élés serviteurs. Pendant plusieurs jours , il se rendit au palais, sous prétexte de prendre des instructions pour un nouveau voyage en France , et d'obtenir un passe -port. Le lo juillet i584 » ^1 pénètre dans l'appartement du prince , qui dînait avec sa sœur et Louise de Goligni sa femme. Enveloppé dans son manteau , il attend que ces deux dames se lèvent de table. Il entre : son air effaré alarme la princesse : Que demande cet homr me ? s'écrie-t-elle. — Je le connais i dit le prince , il vient chercher un passe • port. Bans ce moment l'assassin s'avance vers lui , et lui tire un pistolet chargé de trois balles. Guillaume tombe , expire , après avoir prononcé ces mots : Mon Dieu , aj'ez pitié de moi et de ce pauvre peuple I Malheureuse fille de Cioligni ! c'est ainsi qu'elle avait vu périr son père et son premier époux. L'assassin avait pu sortir du palais ; il gagnait le rempart 9 et allait se jeter à la nage dans les ibss^ , lorsqu'il fut arrêté par deux gardes do prince. Il se glorifia de son action ; et >
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tandis qu'on le Uvrail au plus afireux supplice , il criait aux bourreaux : Ne négligez rien pour mon martyre. Ten aurai plus de droits au royaume des cieux. La nouvelle de la mort du prince d'Orange causa plus de îoie à Philippe qu'une victoire éclatante. U eut la bassesse d'anoblir la £amiUe de Tassas* sin. 11 crut que désormais personne n'oserait plus lui reprocher la mort de son fils et de sa femme. Mais l'assassinat du prince d'Orange mit plus que jamais tous les crimes de Philippe en lumière.
Ce monarque se voyait alors au comble des prospérités. U venait de réunir le Portugal , le Brésil et les Indes à toutes ses cou* rennes. C'était la mort du roi Sébastien qui lui avait livré ces grandes possessions. Là gloire et la puissance où parvint le Por» !!l!S!î'riVB^a tugal furent l'ouvrage d'une longue suite i58o de princes éclairés. Us communiquèrent ii des hommes d'une imagination ardente une passion soutenue pour des découvertes lointaines. On vit d'intrépides navigateurs se présenter dans la presqu'île des^ Indes ^ avec toutes les qualités des fondateurs d'empires^ et rester les sujets iidèles d'un prince qui n'aurait pu les punir de leur indépendance* ^eun m fut le deraior de ces heuceux e|
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fut forcé de livrer bataille dans le lieu le plus défavorable. L'engagement fut univer* sel et terrible. Moluc mourut au milieu de l'action ; mais , par ses ordres ^ sa litière fut toujours portée dans son camp. Les Musulmans crurent combattre sous ses yeux et sous ceux de leur prophète; ik furent invincibles. Sébastien désespéré chercha la mort dans leurs rangs; Avec lui disparut Félite de la noblesse portugaise. L'armée fut anéantie. Sébastien mourait sans enfans. Ce fut un vieux cardinal , don Henri , son onde y qui lui succéda. Plusieurs princes se présentèrent pour revendiquer , à titre d'hérédité, la couronne de Portugal. La maison de Bragance disait valoir les droits les plus légitimes, mais n'avait point d'armée. Philippe II l'emportait sur tous s«s compétiteurs^ par ses soldats et ses trésors. Catherine de Médicis réclamait la couronne de Portugal y comme descendant d'Alphonse Ili , qui était mort depuis trois siècles. Henri III y au lieu d'appuyer les prétentions de sa mère , eut du soutenir celles de la maison de Bragance.
A peine don Henri eut - il fermé les yeux , que Philippe II fit entrer en Portugal une armée de vingt mille hommes ; le duc
i*: : t or ii»
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«SfiV'rT Cependant Henri III , pour de si faibles "* ^nr* alarmes données à l'Espagne , avait encouru
l«e de Gnise. « .^ j -- •i».»/»
i584. ^^ colère du monarque le plus vindicatif. S'il Y avait eu dans lame de Philippe II quelques principes de probité , s'il avait été un de ces esprits étroits ^ mais conséquens » que rien ne fait écarter d'un système établi y cet ardent protecteur de l'église eût été en même temps celui de la royauté. Qui le croirait ? le tyran de l'Europe lisait avec plaisir , encourageait et payait les dissertations des jésuites espagnols , qui posaient en principe qu'il e&X permis de tuer un tyran. En se considérant comme le lieutenant ar« mé du pape^ il voulait faire déposer un roi de France que le pape n'avait pas condamné par ses anatbèmes. Morrez et Taxis y les deux agensde ses intrigues à la cour de Fran^ ce^ vinrent, sur la fin de l'année i584^ trouver le duc de Guise , et lui reprocher son inaction, n Qu'avez - vous fait encore » pour l'église , lui dirent-ils? Que signifie » cette guerre obscure contre les favoris d'un M roi méprisé ? Qu'importe à Rome , à Ma- » drid y que chaque jour vous braviez le roi » de France dans son Louvre , si vous ne l'y » attaquez jamais? Des menaces long-temps » répétées perdent tout leur effet. Quélus ,
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j> Livarot , Maugiron^ Salut -Mariai ces
M jeunes gens que Henri III chérissait pour
1» l'infamie de leurs mœurs > oal succombe
A> sous les coups de vos amis : quels fruits
» vous' en revient-il ? Tout leur héritage ^ ou
M plutôt tout celui de la noblesse française
» passe entre les mains de deux favoris plus
M habiles et plus arrogans f le duc de Joyeuse
» et le duc d'Épernon. Charges à la cour ,
» goovernemens des provinces, grades dans
n les armées > tout est ravi à vos grandies fa-
» milles 9 tout devient la proie de Joyeuse
» et de d'Épernou. Le roi notre maître vous
n excuserait encore de cette patience à en-
j* durervos propres outrages. Mais d'où vient
M que les périls de Téglise ne vous ont point
V encore arraché au repos ? La mort du duc
K d'Anjou va faire passer la couronne au roi
M de Navarre > le plus vaillant et le plus
H obstiné des hérétiques. Henri lU , époux
» libertin d'une reine vertueuse , ne peut
n plus y après dix ans ^ espérer de firuits de
» son mariage. L'ex^ de ses débauches le
» menace d'une mort prochaine ; s'il est ja*
» loux du roi de Navarre y il est bien plus
n ericore votre ennemi. Vingt fois il eût pu
» accabler ce prince à la guerre ; il ne l'a
M ménagé que pour vous Topposer un jour^
» Maintenant il envoie vers ce prince re- » belle le duc d'Épernon y qui , autrefois » compagnon de sa fuite ^ est resté son com- » plice secret. On lui demande une 'abjura- » tion qui n'aura ni plus de sincérité ni plus » d'eflfet que la première. Séra-t-il difficile » au roi de Navarre de feindre quelques jours » ou quelques années , pour faire ensuite » plier la France sous un culte sacrilège ? » Éclatez ; secondez par vos armes le zèle de » ces prédicateurs qui bravent le martyre » pour dénoncer la secrète apostasie du roi. » Donnez une àme à cette sainte ligue, qui, M depuis long- temps, prépare ses forces et' » n'en use jamais. Pour vous , qui êtes resté » le sujet fier mais non révolté de Henri III, » il ne vous reste plus qu'un refuge, c'est le .» tr^ne. »
Le duc de Guise se justifia de son inaction sur l'esprit inquiet et jaloux de la noblesse française, (c 11 m'est peu aisé , disait-il , de >) lier à ma cause les grandes familles du » royaume; je ne suis^as même toul-à-fait M sûr de la mienne. Mayenne éprouve des » scrupules ; le duc de Lorraine est indé- » cis ,• le duc de Mercœur , beau - frère du » roi , voudrait ménager son bienfaiteur. » Je n'ai dans ma maison que deux parti*
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n sans déclarés , mon frère le cardinal de
» Guise, et le duc d'Aumale. Les nobles
» ne sont point animée du même zèle
n que le clergé. Plusieurs repoussent en
» moi un étranger. Ni la gloire de mon
» aïeul , ni celle de mon père , ni mes
n services, ne m'ont encore naturalisé en
» France qu'auprès du peuple et do clergé.
n Vous ne savez pas combien les paiiemens
nsont opiniâtres dans leur zèle pour les
>i vieilles lois de la monardiie. Je ne bra-
>} verai point impunément tant de préjog^^
» de scrupules. Toutefois , j'en conviens ,
» le moment d'agir est venu , et j'agirai :
M mais je dissimulerai jusque dans la cba*'
M leur de l'action ; j'opposerai à fleori de
D Bouribon un prince de son sang. Ni l'Es-
* pagne , ni moi , nous n'aurons jamais rien
» à craindre du vieux cardinal de Bourbon.
» Le dief-d*œuvre de ma politique est d'à-
n voir pu inspirer quelque ambition à une
» âme si pareâseuse , à un esprit si borné, j»
Le duc de Guise fixa k Nanci Le reoàez^ i^ i*- ^ Toos de tons les cbe& de la ligue. Il lait Oi^ ^^ tTltX verlement les apprêts de son départ; sa coo^ ^ ^^^ doite parait celle d'un seigoeur dîfigr^iéqui ne «e ^eoge que par des aaunmireii. Je ^ai^ qtdiUr la c^mét^ dit-il dans le Louvre oKïuie^
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et je njr rentrerai qu'en barbe grise. 11 yisite des bourgeois ohscurs , cooime des amis dont il se sépare à regret ; il répand avec {Mt>fusion l'argent de l'Espagne parmi le peuple, et fait composer sous ses yeux les libelles les plus outrageans contre le monarque ; il sait qu avec le peuple il faut tout exagérer : ce n'est plus assez de représenter Henri III comme uVi catholique suspect; les libellistes en font un idolâtre , prétendent qu'il adore àe £aux dieux , qu'il rend hommage au démon. On trouve des témoins , on forge des preuves pour attester ces contes extravagans. Les prédicateurs affectent d'y croire ; on veut que Henri III s'entende avec la reine d'Angleterre pour persécuter les catholiques; ou suppose que dans cett^ lie les catholiques sont tous les jours conduits par milliers à l'échafaïud. Les portes des églises sont obstruées par des fourbes qui se disent des Anglais fugitifs , et montrent les grils , les chevalets , les tenailles employés au martyre de leurs frères catholiques. Ces témoignages sont sans réplique aux yeux du peuple. « Et » pourquoi , disent les Ugueurs au duc de i> Guise , ne prévenez- vous pas le moment » où nous serons exposés nous-mêmes à ces » grils , à ces chevalets , à ces tenailles ? »
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ff fifes amis , leur répond • il ^ il y a des » moyens plus doux pour détourner cette » persécution* Je jure de revenir vers vous D si vous êtes menacés ; mais après mon dé- » part , le roi écoutera mieux vos prières. n J'aime mieux tout souffrir que de me dé- » clarer à demi ; quand on tire l'épée cony> tre son souverain , il faut en jeter le four-* M reau . a Le duc de Guise , après avoir ainsi préparé le peuple de Paris , se rend en Lorraine ; la cour ne met nul obstacle à son voyage ni à celui de dix princes , ses oncles , ses frères ou ses cousins. Le cardinal de Bourbon s'échappe également de la cour (i).
(*) Henri III , qui laissait le cardinal de Bourbon s'échapper de la cour, connaissait parfaitement les prétentions de ce prélat à la couronne. Peu de jours après la mort du dtic d'Anjou , il eut avec lui l'entretien suivant , au sortir de la messe : Mon oncle , lui dit-il , je vous prie' de me parler vrai; songeriez^ vous à me succéder si je venais à mourir? — Ah ! sire, répondit le cardinal, je crois bien que les dents ne me feront plus mal lorsque cela arrivera. — Mais , repartit le roi , les lois de la nature sont somment interverties j et vous savez qu^on meurt à tout âge : dites^moi donc ce que vous feriez si je décédais avant vous. — Le prélat, après avoir hésité pendant quelque temps, répondit : Sire^ j*espère que Vévénement dont vous parlez n'arrivera pas , et je le
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La route de Lorraine est rempli de seigneucs qui viennent à Nanci resserrer les liens de la sainte union. On voit parmi eux Gonzagues , cluc de Nevers , un des principaux auteurs de -la journée de Saint-Bartbélemi ; le comte de Saint-Luc , auparavant l'un des mignons dh roi , et qui prétendait avoir été arraché par la voix du ciel et par ses remords à une vie criminelle (i); le plus diffamé et le plus dangereux des prélats^ Pierre d'Espi-
souhcdte ax^eç ardeur; mais si Ùieu en ordonne autre^ ment , je ne céderai jamais mon droit à mon neivu . — Mon bon homme , dit le roi , en le frappant sur l'épaule , le Châlelet vous le donnerait , mais la cour 90US Voterait; et il le quitta en éclatant de rire.
(i) Le roi avait marié Saint-Luc à Jeanne de Cossé, fille du fameux maréchal de Brissac ; et il avait célébré les noces avec la'somptuosité qu'il montrait dans toutes ces occasions. La fille de Brissac n'était plus jeune / et elle était complètement dépourvue de grâce et de beauté ; cependant e)le détermina son mari à renoncer à l'amitié du roi. Mais Anquetil raconte, Sans citer son autorité (mais c'est probablemeftt le conteur Varillas ) , l'aventure qui causa la disgrâce de Saint-Luc^ w Ce favori , dit-il , couché^ dans une cellule voisine ^e l'appartement du roi , glissa une sarbacane au cbevet du lit de son maître^ et lui prononça, dans son preu^ier somineil , comme de la part de Dieu , les menaces les plus terribles, s'il ne revenait de ses égaremens.Jlenrise réveilla, prêta
ém
ce prtaca.
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gnac , archevèqoe de Lyao ; d'Antragues , qui s^etait annoncé par la mort de Quélus ; le comte de Saux , Jean Hemerie , Riberac , Boisdau{^iin ^ Chamois, Mennevilie, habitués à prouver leur zèle religieux par les duels f les séditions , la guerre et les massacres. Deux des ligueurs , Bassompière et Brîssac, n'étaient entraînés que par leur aveugle enthousiasme pour le duc de Guise.
Ce fiit daûs le palais d'un souverain , le ^ AsbitM» et duc de Lorraine y que Ton conspira contre le roi de France, son allié parle sang. Le duc de Guise parlait en présence des agens du
Toreille , et n'entendant plus rien , cmt que c'était on songe, et se rendormit; Saint-Luc repéta les mêmes menaces; le lendemain, Henri se montra plein de trouble à tous ses courtisans. Saint-Luc s'approcha du roi et lui dit , que dans cette même nuit il avait tu en songe un ange avec un visage sévère , qui l'avait menacé des plus grands châtimens, s'il ne renonçait à ses désordres , et s'il n'engageait le roi à changer de yiè. Le roi se reforma pendant quelques jours. Ses favoris s'alarmèrent -, mais Villequier parvint à découvrir le secret de Saint-Luc , et en fit part au roi. »
Comme ce conte de la sarbacane roulait depuis trois cents ans dans les fabliaux français , dans les nouvelles italiennes et espagnoles , il n'est nullement probable que Henri III eût pu être dupe un moment de ce pitoyable artifice.
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cardinal de Bourbon : environné des in- 8lrumens de son ambition, il ne dit rien qui pût en dévoiler l'étendue ; mais il fit le tableau d'un règne désolé 'par Tanarchie, et qu'il représentait comme signalé par le despotisme. 11 s'efforça de prouver que l'hérésie terrassée par les actes du dernier règne n'avait pris de force que par la faiblesse et la connivence du roi et de ses favoris. Il montra les autels renversés^, les tombeaux ouverts, les fidèles égorgés dans les plus grandes provinces de l'ouest et du midi } le l^rigandage partout établi, et nulle part réprimé; la justice vendue au plus offrant; des vols à main armée commis par le gouvernement même, sous le nom d'édits bursaux ; la noblesse avilie , dépouillée ; les infâmes complaisances des mignons payées plus magnifiquement que ne Tétaient autrefois les éclatans services des ^éro9 de la France ; les bénéfices ecclésiastiques devenus le prix de quelques nuits de débauches, et livrés à des astrologues, à des empoisonneurs. Fidèle à l'esprit de la ligue , il mêla les principes d'une indépendance anarcbique avec ceux de la servitude ultramontaine , bénît Philippe II, et calomnia Henri de Bourbon. A l'entendre , ce prince , favorisé par Hen-
ri Hl, ^ait ^mpptocketàit Pam, et av»it jnré de Tcnger la iBOrt 4le CoiigH et de ses frères par la destrocboii de la capitale « Je Tois jt<fifiait*il9 les herétM|iies feaoçaisy aile-
» glâis, coa)iirer la rame de cette ville M pieuse ; an roi dorade pv ses Tioes et par » sa lâdie hypocrisie leur en oorrira les » portes. Oh! je preTiendrai ce fintal ni<H* » ment. Qu'il m'en a co&té poor ne pas n donner cette e^ierance à ces bons et mal- M heureux Parisiens ! Nos ancêtres se li- >» guaient autrefois pour aller combattre » les infidèles dans des pays éloignés : 6 >» malheur de nos terafSs ! ce n'est plus dans *t des villes de la Palestine et de la Syrie , ce » n*est plus par les ordres d'un soudan et de » ses émirs que les fidèles enfans de 1 église n sont jetés dans des prisons^ livrés aux tor- » tores^ battus de verges. Les catholiques H sont égorgés dans le Dauphiné^ le Langue- » docy la Guyenne^ laSaintonge et le Poitou ; » et qui sait ce qu'on leurréserve k Paris ? Ah! n notre sainte union aura plus d'effet que les » croisades , et ne sera pas moins glorieuse, j» Sauvons Téglise^ en dépit des traîtres » qu'elle renferme dans son sein ^ et forçons m Henri lli d'aller bientôt dans Tombre d'un
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» cloitre rendre grâce à Dieu des victoires » que nous aurons remportées sur l'hérésie » et sur lui-même. »
TnHi de u C'est ainsi que le duc de Guise excitait la
ligue «rec ie^ ,, , m t r
roi d'Eipagoe. ^Aireur de ses amis. Bientôt il eut rassemble
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une armée de douze mule hommes ; avant de la mettre en mouvement^ il se rendit à Join ville, petite place de son gouvernement de Champagne , avec le duc de Mayenne et François de Menneville, agens dii cardinal de Bourbon; et le 2 février i585, ils conclurent au nom de la sainte ligue un traité avec le roi d'Espagne^ représenté par ses ministres Taxis et don Juan Morrez. Voici les conditions les plus importantes de ce traité : « En cas que le roi régnant vienne à » mourir sans enfant mâle , le cardinal de » Bourbon lui succédera comme premier » prince du sang, et tout prince hérétique » ou fauteur de l'hérésie sera pour toujours » e^clu du trône. Si le cardinal de Bourbon M succède à Henri, il ratifiera , aussitôt après » son accession au trône, le traité de Cateau- )) Cambrésis. Il défendra dans le royaui)ie » l'exercice de toute autre religion que celle » de Rome; il rendra à Philippe toutes les » places que les hérétiques lui ont enlevées, » et l'aidera à soumettre les rebelles des
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10 Pays-Bas. De son côté, Philippe fournira à n la ligue cinquante mille écus. par mois p » un Recours puissant de troupes , et cela n juscfu'à ce que rbérésie soit entièrement » extirpée en France; il prendra sous sa » protection le cardinal de Bourbon , tous » les seigneurs de la maison de Guise » et » généralement tous ceux qui auront accédé » à la sainte ligue. Enfin aucune des parties » contractantes ne traitera avec le roi de M France sans le consentement des autres. )> Outre ces conditions , Philippe à engagea par des articles secrets à fournir tous les ans au duc de Guise cent mille écus , pour être employés de la manière qu'il jugerait la plus avantageuse à la ligue. On stipula aussi que toutes ces conventions , tant particulières que générales , ne seraient divulguées que quand on jugerait à propos qu'elles le fussent.
Un mois après parut le manifeste du car- MMiresic d. dinal de Bourbon, ouvrac^e insidieux où le «^ewiN»: projet de détrôner le roi de France est voilé ^* ^ "'••• sous celui de' le défendre contre les hérétiques; où Ton affecte de le plaindre tout en le diffamant ; où l'on invoque la protection de Catherine de Médicis , comme s'il s'agis* sait d'une reine dont toute la vie eût été
» cloîlr- » que n » et sur hé de u C'est .
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saBOlifiée par de bottoes œuvres ; enfio où un prince de l'église profère le cri aux armes avec une douceur apostolique (i)« Le duc
(i) Voici comment se termioaît le manifeste du cardinal de Bourbon : « A ces justes causes et consi- » dérations , nous Charles de Bourbon , premier » prince du sang, cardina}de la sainte église -caâio- 1* lique , apostolique et romaine , étant {^ttf intéressé » que tout autre à prendre sous notre sauveg^de M et protection la religion catholique dans le royaume, M et à poursuivre à la conservation des bons et fidèles » sujets de sa majesté et de l'état , avec l'assisftance » de plusieurs princes du sang , cardinaux et autres » princes , pairs , prélats et officiers de la couronne , » gouverneurs de provinces, villes , seigneurs^ distio» >^ gués et gentilshommes de phisieur» communau* » tés y et d'un grand nombre de bons et fidèles sujets, » qui font la meilleure et la plus saine partie de ce M royaume ; après avoir pesé mûrement les motifs » de cette entreprise , et pris l'avis tant de nos vrais M amis , très-bien affectionnés au repos et à l'dvan- » tage de la France , que de personnes éclairées et » craignant Dieu , qu'en tout ceci nous ne voudrions w pas offenser le plus légèrement; déclarons que » nous avons tous promis et juré solenneliementde H prendre les armes , et de prêter main«-forte , afin » que la sainte église de Dieu soit rétablie dans son i> ancien lustre , et dans la profession de la religion n catholique , qui est la seule véritable religion ; que n la noblesse jouisse pleinement des privilèges qui } lui sont dus ; que le penple soit soulagé , les uour^
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de Guise ne s était pas fait scrupule d'envoyer ce manifeste dans plusieurs grandes villes^ avant même que le-vieux cardinal Teùt signé. On se gênait si peu avec lui que des ligueurs même le compara^ient au chameau qui vient plier les genoux pour recevoir le Êirdeau. La ligue porte partout ses armes ; le duc de Guise s'empare de Touly de Verdun, de Cbàlons» soulève la Champagne; le duc d'Âumale soulève la Picardie ; Lyon et Bourges se déclarent en sa faveur ; le maréchal
» velies impositions abolies , les subsides crées depuis » Charles IX ( que Dieu absolve ) supprimés ; que les » parlemens soient entièrement rétablis dans la sou- » veraineté de leurs jugemens , sans qu'on gêne leurs » consciences ; que tous les sujets du royaume soient » maintenus dans leurs gouyememens , charges ou y» offices , sans qu>'ils en puissent étrç privés , si ce » n'est dans les trois cas portés dans les anciennes » lois du royaume et par arrêts des juges ordinaires » des parlemens; que tous les deniers qu'on lèvera n sur le peuple soient employés à la défense de l'état » H et à TefTet auquel ils sont destinés, et que l'on » tienne de trois en trois ans , au plus tard , une » assemblée des états généraux , libre et sans brigue, u ' avec pleine liberté à chacun d'y porter ses plainte$ » sur les griefs auxquels il n'aura pas été suffisam-*. » ment pourvu. »
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de Matignon conserve au roi la ville de Bordeaux. Marseille , après quelques heures de sédition , est tombée au pouvoir de la ligue. Mais les magistrats de la ville ont rassemblé des troupes ; ils arrêtent les cbe& des factieux, et font tout rentrer dans le devoir.
Cependant un tiers du royaume appartient déjà aux ligueurs; un autre tiers est envahi par les protestans. Le roi tremble dans Paris; il n'a répondu que par une timide apologie au manifeste de la ligue. Ses mignons et ses gardes veillent jour et nuit pour le préserver de la fureur du peuple. Il n'ose accepter le secours du roi de Navarre. C'est à la reine sa mère qu'il se confie; elle le sauve en l'avilissant. Catherine de Médicis se rendit à Épernai avec ses filles d'honneur/ministres habituels de sa diplomatie. Le duc de Guise rie put refuser au cardinal de Bourbon que les conférences s'ouvrissent dans cette ville : mais désolé d'être ainsi arrêté dans sa marche rapide, il ne fit entendre , que des propositions presque équivalentes à celle de l'abdication du roi. Médicis prit patience sur les outrages, satisfaite d'arrêter les armes des ligueurs, dans le moment où huit jours de marche pouvaient
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leur livrer Paris. Pendant les conférences , Guise fbt obligé de partir pour recevoir sur la frontière des Suisses qui venaient joindre ses drapeaux. La reine profita de son absence pour ébranler le cardinal de Bourbon, conspirateur peu aguerri , que ses ennemis appelaient encore le bonhomme. Elle inquiéta sa vanité sur le rôle qu'il jouait parmi les ligueurs , et le fit pleurer sur le sort du roi. Il allait signer sa paix à la hâte , lorsque le duc de Guise , averti par le cardinal son frère , revint en diligence. La négociation était trop avancée pour qu'il pût la rompre ; la reine-mère avait offert aux ligueurs des places de sûreté, des commandemens à leur choix. Le duc de Guise , ne pouvant plus refuser la paix à son souverain , la lui dicta ; elle fut signée à Nemours. En voici les conditions principales : « Le roi , touché du zèle que les chefe de la ligue avaient fait éclater pour les intérêts de Dieu et du saint'siége, avouaient toutes leurs entreprises; il interdisait dans ses états l'exercice de toute autre religion que la catholique, sous peine de mort; enjoignait^ sous la même peine , aux ministres de la religion réformée de sortir du royaume dans un mois, et à tous les liuguenots d'abjurer dans
le terme de six mois, ou de s'expatrier, avec la liberté de vendre leurs biens. La conduite de la guerre contre eux était confiée aux chefs de la Sainte-Union. Le roi , pour gage de ses promesses, leur remettait les .places de sûreté suivantes : Cbàlons-sur- Marne, Saint- Dizier , Toul , Verdun , Reims , Dijon , Beaune et Soissons. Le duc de Guise était autorisé à se faire escorter d'une garde nom* breuse. Le roi donnait deux cent mille écus pour le paiement de ses troupes , et une pareille somme pour construire une citadelle à Verdun. » A de telles conditions, la ligue s'engageait à renoncer à toute association , soit en France, soit en pays étranger. Étrange moyen de dissoudre la ligue, que de recevoir toutes ses lois , et de confier à ses chefs toutes les forces du royaume ! Mais le duc de Guise venait de montrer plus d'orgueil que d'audace. L'usurpation n'admet guère une marche si lente , si méthodique.
Trui. wi.... Deux jours avant de signer la paix de kwra.*^' ' Nemours , Henri III avait écrit la lettre la i585. plus afiectueuse au roi de Navarre. 11 lui reprochait àr la vérité son obstination dans l'hérésie, mais sans aigreur, et en témoignant beaucoup de confiance dans les secours de la grâce. Il semblait lui dire : «( Ajh
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procbez de la capitale ; je n'espère qu'en vous. Le plus faible prétexte que vous me fournirez me suffira pour confondre nos intérêts.et réunir nos drapeaux. Sauvez un roi qui vous aime , et une couronne qui doit être votre partage. » Mornai et Rosni , qui avaient pu être introduits secrètement dans le Louvre, confirmaient, par leurs déplèches au roi de Navarre , les favorables dispositions de Henri III . Bourbon allait se mettre en marche , lorsqu'il reçut la nouvelle du traité de Nemours. 11 était roi : Tavilissement de la royauté le révoltait. Le papier tombe de ses mains; il ne peut cacher le trouble qui Tagite qu'en couvrant son visage. Il reste pendant un quart d*heure absorbé dans sa rêverie , et ne profère que ces mots : Malheureuse Franctj je ne pourrai donc rien pour toi ! Le duc de Guise et Henri lil se représentent à sa pensée , tels qu'ils étaient lorsque, unis pour le crime , ils couraient les rues de Paris en criant : Tuez! tuez y au nom du Roi! Plus d'espoir : ce n'est pas seulement la supériorité de ses ennemis qu'il craint , ce sont les forces que le fanatisme leur donne. L'impitoyable Guise va disposer à la fois des trésors de la France et de l'Espagne : et,
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pour le roi de Navarre, point d alliés. L'Altemague est inactive , l'Angleterre est avare de secours , les Pays -r Bas sont accablés. Combien dé discordes entre les amis qui lui restent ! Tout à l'heure le prince de Condé et le vicomte de Turenne l'obsédaient de leurs prétentions diverses. La Rochelle , Nîmes , Montaubau , veulent être des républiques. Montmorenci viendra-t-il du Languedoc au secours d'un prince anathématisé , proscrit ? Le roi de Navarre , après s'être plongé dans ces tristes réflexions , s'arme d'une constance nouvelle. Son front secalme^ il montre le traité de Nemours a ses amis. (f Jugez, leur dit-il, si ce coup a dû m'acca- » bler. Mon fidèle Duplessis s'est trompé » pour la première fois. Mais quel homme w de bien pourrait comprendre une telle M cour, un tel roi? Je saurai illustrer ma » mort; mais j'aurais voulu la rendre utile M à la France (i). »
Le lendemain Duplessis Mornai et Rosni
( I ) Mémoires de Duplessis Momaiy — de Sullj-, — Histoire du président de Thou, — de Mathieu, — Ce dernier historien raconte que Henri IV , après être sorti de sa rêverie , s'aperçut que la partie de sa moustache sur hiquelte il arait posé sa main avait tout à coup hlanchi par l'efTet de sa violente émotion.
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reviennent le trouver ; c'est un soulagement pour son cœur ; c'est cooune un renfort qu'il a reçu. Un peu après , il reçoit un courrier du marecbal de Montmorenci ; il Ht ces mots tracés à la hâte : Sire^ foi lu le iraiie de Nemours. Le roi de France y le roi dEspagne y veulent me gagner : je suis à ifous ai^ec mes frères et mcnarmée du Languedoc ; je vous attends à Saint-^Paul. Cette offre d'un ami fidèle touche plus le oœur de Bourbon que ne l'eût £iit une victoire. Parions j dit-il an prince de Gxidé » à Duplessis Momai , et au vicomte de Turenue ; il joui que faille sur Vheure embrasser ^Montmorenci. Ce ri est pas le moment de la prudence et des précautions. Parlons seuls , et hâtons^nous. Les quatre amis se rendent à Saint-Paul par des sentiers détournés. Us marchent sans escorte , à pied et sous le poids de leur armure. Le roi de Navarre et Montmorenci font un traité digne de lancienne chevalerie. On est convenu de tout , et l'on n'a rien écrit.
Henri de Bourbon est tranquille pour nco..,.. lui-même, car il ne tombera pas dune ^«<i»»«chute vulgaire ; mais il ne Test pas pour tant de milliers de Français dévoués à la mort. Il ne reste plus qu'un moyen de pré-
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venir cette nouvelle effusion de sang. Le roi de Navarre envoie un cartel au duc de Guise. « Ambitieux étranger , écrit-il à ce » prince ; épargnez des maux à ma patrie. » N'entraînons pas tant de victimes inno- » centes dans notre querelle. Je dépose la » supériorité de mon rang pour vous pro- » voquer à un combat en champ clos.
» M. le prince de Condé me servira de se- » cond contre le duc de Mayenne votre » frère. Car mon cousin et moi nous acbè- » terions de notre sang le bonheur d'épar- » gner au roi les peines que votre rébellion » lui cause. Je prends Dieu à témoin que » dans ce défi je ne suis point animé par » une vaine gloire, par ostentation decou- » rage , ni même par haine contre vous ; » maïs par l'unique désir de voir Dieu servi » et honoré , mon roi mieux obéi , et le » pauvre peuple en paix. »
Quelle vérité de sentimens dans de telles paroles ! On est confondu de voir un cartel que semblent avouer la religion, Thumanité, la sagesse. 11 y eut un cri d'admiration dans le conseil du roi de France quand on y lut ce défi» C'était à qui s'offrirait pour être au nombre des tenans du roi de Navarre. Le duc de Guise fut terrassé par cette magnani-
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mite du roi son adversaire. Sur de sa renommée, et obstinéâu projet d'une lente usurpa* . tion , il osa laisser sans réponse le cartel du roi de Navarre. Le peuple et le clergé le bénirent de s'être conservé pour le salut de Féglise ; mais dans tout le nord de TEurope Fintérét redoubla pour le roi de Navarre. Les protestans d'Allemagne préparèrent une sorte de croisade en sa faveur.
Chaque iour amenait' au roi de Navarre ".^î« ••• des troupes de familles fugitives. Par le traité , de Nemours, on a va jt accordé aux protestans un délai de six mois pour sortir du royaume. Les ligueurs exigèrent du roi leur captif que ce délai fût restreint à quinze jours. On n'eut pas même la patience d'attendre ce terme pour prononcer les sentences de mort, les confiscations. Henri de Bourbon secourut toqs ses frères. 11 fit part aux fugitif de ce qui lui restait d'approvisionnemens. Pour nous autres, disait-il à ses compagnons, riQus saurons bien trouver des %^hres dans les camps de la ligue. Sa détresse redoublait. Voici un entretien qu'il eut avec Rosni. Je vais copier ici les mémoires de l'ami de Henri IV. « Au sortir d'un conseil , le roi de Navarrô me tira à quartier, et me dit : u M. le baron de Rosni,
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» ce n'est pas tout que de bien dire, il faut )j encore mieux faire. N'êtes- vous pas résolu » que nous mourions ensemble? Il n'est plus » temps d'être bon ménager : il faut que h tous les gens d'honneur emploient la n moitié de leurs biens à sauver, l'autre. » Sire , lui répondis-çje, je ne veux point » que nous mourions ensemble ; il vaut » mieux que nous cassions la tête à tous nos » ennemis. J'ai encore pour cent mille w francs de bois à vendre, et je vous les » offre. Or bien, mon ami, me dit-il, en » m'embrassant étroitement ; retournez- » vous-enchez vous, faites diligence, venez » me trouver avec bon nombre de vos amis, )> et n'oubliez pas vos bois de haute futaie. » Rosni se jeta dans des routes occupées par les armées catholiques , pour aller vendre en Normandie ces bois conservés avec soin par l'économie de ses pèree (t). ]
Le, comte de la Rochefoucanlt et plusieurs de se^ frères et cousins, le vicomte de Rohan, ce défenseur héroïque de la tour de Mélusine, quatre frères de la maison de Laval, Roquelaure., Biron et Salignac, signalaient
(i) Mathieu. — Ccr^et, — De Thou. — Histoire de la maison de Bourbon. \
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par de continuels sacritîces leur attachement pour un héros. Le prince de la Trdmouille céda tellement a son enthousiasme pour le prince de Condé , qu'îlsuivitses armes enbravaot la colère de ses parens catholiques^ et quil embrassa la religion professée par le prince son ancii. Au milieu des horreurs de la guerre , il maria sa sœur avec le prince de Condé ; le ciel ne bénit point cette union , quoiqu'elle fut formée sous les auspices d'une généreuse amitié et du plus tendre amour.
De tous les compagnons de Henri dejîour- Dm»iei»ii bon , celui qui avait le plus d'autorité dans son conseil et d'empire sur son âme, c'était le sévère Duplessis Mornai. Ce stoïcien protestant avait senti de bonne heure que les demivertus ne seraient point une barrière suffisante contre les vices de son siècle. Il était a la fois guerrier consommé , administrateur économe , politique sincère et profond/ Cétait avec lui que Henri de Bourbon écrivait ses manifestes, ses lettres au roi, à la noblesse , au tiers état , les seules pièces de ce temps où Ton sente que le cœur parle. L'éloquence y naît de la noblesse dessentimens; aujourd'hui même où de grands écrivains ont épuré , embelli la langue française, aucun manifeste ne peut
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offrir des expressions plus vives, plus énergiques. Ne sent-on pas au fond du cœur que Henri IV avait pris la plume, lorsqu'on lit ces itiots dans une de ses déclarations à la noblesse? ce Pour moi , prince fran- » çais, chef de la noblesse, je vous aime » tous et me sens affaiblir et périr en votre » sang. .» Avec quelle délicatesse le roi dé Navarre ne déplorait-il pas le sort de Henri III I Sans avilir celui que chacun avilissait impunément, il lui faisait sentir les effets de sa faiblesse ; il lui parlait comme un frère tendre et comme un sujet soumis. Une seule de ces pièces par lesquelles Henri/ de Bourbon plaidait sa cause au tribunal des souverains de l'Europe exprimait de l'emportement; c'était sa réponse à rexcom-* munication lancée contre lui parle pape Sixte-Quint. Il faut parler ici de ce pontife qui eut tant d'influence sur les événemens de la ligue.
Éiceiioo Au Le pape Grégoire XIII avait favorisé les siit^i^mi. commencemens de la ligue, mais s'était ^àrr'A i585. toujours refusé à lui donner un assentiment formel. Jamais il n'avait pu se résoudre à voir, dans un prince dont le zèle pour l'église ne s'était signalé qu'avec trop de cruauté, un apostat, un complice de l'hé-
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résie. 11 lui souhaitait plus de force d'âme, et non plus de foi. D'ailleurs il jugeait que les temps ne permettaient pas de rompre le pacte d'alliance qui existe entre l'autel et le trône. Cependant, obsédé par plusieurs cardinaux, et surtout par les jésuites (i), il avait fini par promettre à la ligue un puissant secours d*bommeset d'ai^ent. 11 mourut dans l'année 1 584 , et fut remplacé sur le trône pontifical par Sixte-Quint. L'élévation de ce nouveau pape était due à l'artifice le plus bizarre qui se fut encore pratiqué dans un conclave. Pernetti ( c'était son nom de famille ) fut condamné dans son enfance , par la bassesse de son extraction , aux derniers travaux de la campagne. 11 arriva aux honneurs et aux premiers emplois de la vie monacale. Actif, laborieux, austère et fin i il devint cardinal sous le nom de Montalte« A mesure que les infirmités du pape lui firent pressentir une élection nouvelle, il feignit d'être accablé lui-même sous le poids des infirmités , et s'attacha sur-
(i) Deux jésaites avaient alors une plus grande influence que la plupart des princes de Téglise. L'un était le përe Edmond Auger , et l'autre le père Mathieu , qui ne cessait de faire le voyage de Paris à Kome. On appelait ce dernier le courrier de la ligue.
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tout à jouer la crédulité d'un homme facile à gouverner. Quand le conclave fut assemblé, les deux factions priijcipales se tinrent long -temps en balance. Chacune d'elles craignit de ne pas l'emporter. Les regards se portèrent alors sur l'humble cardinal de Montalte, qui ne promettait qu'un règne fort court, un règne qui serait la proie des auteurs de son élévation. Les suffrages se réunirent sur lui. Le rusé cardinal fut à peine proclamé , qu'impatient d'apprendre à ses confrères à quel point il les avait joués, il jeta ses béquilles^ marcha droit à Tautel, et chanta le Te Deum d'une voix tonnante. Les premiers actes de son administration ftirent sévères jusqu'à la cruauté. Quelques nobles , dont son prédécesseur n'avait osé punir l'arrogance et l'esprit séditieux, furent arrêtés, jugés et décapités avec une promptitude qui j€ta la terreur daqs tout letat ronriain.
i.rrt^idcN.- Ses vue» d'économie et ses projets d'embcllissemcnt pour Rome étaient contrariés par la promesse qu'avait faite Grégoire XllI d'un secours d'hommes et d'argent à la ligue. Il le refusa (i); mais, pour la calmer, il lança
(i) Ce refus indigna beaucoup la cour d'Espagne. L'ambassadeur de celle puissance osa dire au jxijie
« \t umnaunics.
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une bulle d^excommunicatioii contre le roi de Navarre et le prince de Coudé, il déclara le premier déchu de son royaume et mênie de la principauté dé Béarn. Après cet essai , qui l'eut empêché d'excommunier à son tour Henri 111 , accusé , par la plus grande partie de ses sujets , de tant de complaisance pour les hérétiques? Le roi de Navarre se hâta d'écrire a Henri III, pour lui montrer les conséquences de cette bulle pour tous les rois , et particulièrement pour le roi de France. Il lui rappelait , dans sa lettre , l'exemple de Chilpéric déposé par le pape Zacbarie^ uniquement parce qu'il n'était pas assez bellicpieux pour combattre les Sarrasins. Henri III garda un timide silence. Le roi de Navarre protesta contre la bulle en termes très-violens , fît imprimer la protestation, et parvint même à la &ire afficher aux portes du Vatican.
Les prédications des cures et des moines avaient &it lever due armée y telle qu'on
n'eût pu l'obtenir par les violences les plus
que, s'il persistait dans son refus, il le sommerait , au nom de tous les catholiques, de remplir les engagemensdesou prédécesseur. L'impérieux Siile-Quinl lui répondit : « S! vous rac faites» cette ^raniation, » Je fous ferai trancher la léte. -
despotiques. La ligue avait réuni sous ses drapeaux près de cent^ingt mille soldats, sans compter les milices nombreuses qui veillaient à la garde des villes. On laissait la terre à cultiver aux femmes. Ces troupes se dirigeaient les unes vers la Guienne , le Languedoc y le Dauphiné et le Poitou, les autres vers les frontières d'Allemagne, L«fno«a« Henri 111 regardait le roi de Navarre u*nipon%. comme perdu , et se flattait après sa défaite d*accabler le duc de Guise. 11 exhorta sa sœur Marguerite de Valois h se déclarer contre le roi son époux. La reine de Navarre, trop digne d'un tel frère, se détermina sans peine à trahir un mari qui par pitié lui donnait asile. Elle habitait à Nérac, mais sans considération, sans puissance. Elle vint un jour trouver son mari , en lui demandant la per* mission d aller faire un pèlerinage dans une chapelle voisine, C* est fort bienfait, lui dit Bourbon ; paHez , ma mie , et priez Dieu pour moi. Mais elle se dirigea vers Agen, ville qui lui avait été donnée en apanage, et vint se mettre à la tête d'une petite armée, que son nouvel amant, Lignerac, avait levée par ses ordres. Elle réussit à s'emparer d'Agen; mais les fidèles serviteurs du roi de Navarre la repoussèrent de Ton-
Uont maUirniTuvcs
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neins et de Villeneaye , qu'elle voulait égalemeat surprendre. Henri de Bourbon fut forcé de se mettre en campagne pour arrêter cette ridicule armée. Il la battit, la dispersa; mais, le mépris étouffant en lui toute colère, lise garda bien de poursuivre une épouse avilie. Marguerite de Valois alla cacher sa honte et ses iufames voluptés au château de Cariât.
Le roi de Navarre avait eu le projet de f«p^î prévenir ses ennemis par une résolution dé- «»•• pnoe«"d« sespérée, et de se porter sur la Loire pour menacer Paris; déjà il avait envoyé le prince de Condé à la Rochelle, afin de préparer un mouvement si hardi. Ce prince y avait reçu des secours de la reine Elisabeth , mais qui ne consistaient qu'en argent et en vivres ; il s'était porté rapidement sur des boai*gades voisines,, et en avait soumis plusieurs ; il assiégeait le Brouage, place importante dont les protestans regrettaient beaucoup la perte , lorsqu'il reçut l'avis qu'une partie de la garnison d'Angers se disposait à lui livrer cette ville. 11 communiqua cet avis au roi de Navarre ^ qui le conjura "» de suivre le siège du Brouage, ou de ne s'approcher d'Angers qu'avec une extrême précaution. Emporté par trop d'ardeur, le prinee négligea ce conseil. Une trentaine de
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soldats d'Angers , par une témérité inouïe , avaient réussi à s'emparer de la citadelle , et y faisaient flotter l'étendard navarroîs; mais leur succès ne fut que de quelques heures : attaqués par la garnison toute entière, ils payèrent de leur tête "une tentative si hardie. On les faisait périr dans d'affreuses tortures sur la place d'Angers , lorsque le prince de Condé se présenta devant la ville. Il en fut repoussé avec perte , erra dans la campagne sans avoir de dessçin arrêté. Mais bientôt quatre armées de la ligue se mirent a sa poursuite. Il n'a plus, pour s'échapper, que le Perche et le pays charlrain ; il s'y jette, et là pas un point d'appui, plus d'issue. Rosni dans ce moment traversait ce même pays avec quelques gentilshommes, portant avec lui le prix de la vente de ses obis de haute futaie. Il rencontrait souvent des postes royalistes ; et il parvenait h leur échapper en répondant à leur qui iwe, wVe le roi ! Gomme il venait de faire cette répons^ à un nombreux corps de cavalerie , il est couché ^n joue , toute la troupe fond sur lui; il se tient immobile, pose les armes, et se voit au milieu de l'armée de Condé. Il est conduit au prince ; on se reconnaît, on s'embrasse-; et la gaieté qu'excite cette
KiGlTB DB ItENàl Itl. 195
fitngolière aTenture £ût oublier un moment les dangers d'une position presque désespérée. Gomme le prince se sentait de plus en pins chassé vers Paris : cr C'en est trop , ji mes amis ^ dit - il à ses compagnons , M nous périssons si nous voulons encore n mardier ensemble. Séparons-nous en pe- M lotons de douze , de quinte et de vingt M bommes; prenons des sentiers détournés; Ji jetons -nous dans les bois, et fions- nous M à la providence. » L'armée se rompt , et laisse tous les bagagesau pouvoirde l'ennemi. Par une singulière faveur de la fortune , pas un de ces pelotons isolés ne fut £iit prisonnier. Le prince de Coadé > lui douzième , parvint à gagner les côtes de Normandie , s'embarqua pour l'Angleterre , reçut de précieux secours de la reine Elisabeth , et, au bout de quelques mois, rouvrit la campagne en Poitou , sous de plus fiivorables auspices.
Quant à Rosni, il avait continué sa route umût^fémêu vers le roi de Navarre» u profita de sa ressemblance avec un de ses frères qui était attaché au parti de la ligue , pour se glisser à travers une longue suite de postes ennemis^ Les yeux baignés de larmes, il mit son petit trésor aux pieds de son maître. « Le ciel bénira, lui dit Henri, cet argent
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» qu'un ami $i fidèle £8t allé chercher à tra^ D vers tant de périls. » Ils restèrent long«temps dans lesbras l'un de l'antre. Henri, que déjà le duc de Mayenne et le maréchal de Matignon pressaient, chacun avec une armée de vingt mille hommes, n'avait à leur opposer qu'un camp volant de quatre mille gentils^ hommes ou soldats» Il usa de l'argent de R.pio'.iiaaro. Rosui Dour réparer de nombreuses et dié«^ Tit^einî!' **^^^ forteresses. Sans canons, sans bagages, i585 ^^ fondait avec la troupe la plus leste sur tous les points les plus faibles du cercle qui l'enveloppait, enlevait les convois, et taillait en pièces des corps d'armée supérieurs au sien. Mayenne et Matignon réparent leur faute ; ils donnent moins d'étendue et plus de profondeur à leurs lignes; ils resserrent le roi de Navarre. Mayenne feint habilement de s'attacher au siège des petites places de la Guyenne. Il réussit cette fois k tromper le roi d§ Navarre. Ce prince croît qu'un ennemi lent et méthodique lui laissera le temps d'aller chercher de nouveaux secours. Il vole vers la comtesse de Grammont, qui résidait aux environs de Pau, et qui venait d'engager ses plus beaux domaines et ses pierreries pour subvenir à la détresse du héros. Il n'a emniené avec lui qu'une escorte de deux
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cents gentilshommes. L'amour le rçtient quelque temps auprès d'une femme passionaée , qui lui fait oublier les fatigues de sa TÎe^ et les souffrances de son âme. Ses vedettes -viennent lui apprendre que l'armée de Mayenne s'approdie de Pau et qu'elle s'étend de manière à lui couper tout moyen de fuite. Il sent sa &ute, il la dissimule et U répare. Il moate à cheval, lui troisième, traverse le Béarn et l'Armagnac, etse glisse pendant la nuit an milieu des partis ennemis. Au pointdujpur, ilavait un gué à passer. D'Aube" terre, jeune gentilhomme qui, en combattant sous des drapeaux opposés au roi de Navarref se sentait entraîné par admiration et par amouràleservir, aie sauver, demanda au duc de Mayenne d'être chargé de sa poursuite. Il aperçut et reconnut le prince au passage du gué, et, en trompant ses soldats, il les dirigea sur un autre point. La vie de Henri IV n'offre pas peut-être un coup de fortune plus signalé; mais «n tel genre de bcmheur n'arrive qu'aux pijnces qui se font aimer de leurs ennemis. Après une cours Bourbon a gagm Mayenne est part ville. Le siège est gré tonte sa valf
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qu'un petit nombre de jours. Le marquis de Boyanne, au nom du duc de Mayenne / le somme de se, rendre : Bourbon exprime son refus par des décharges réitérées d'artillerie . Il fait continuer le feu pendant la nuit, et se montre sur le rempart aux assiégeans , à la lueur des flambeaux. Mayenne a rappelé , pour résister à cette attaque , tous ses corps épars dans la campagne. Henri , dans cette même nuit , sort ayec une troupe d'élite par la porte la moins observée , se fait jour à travers les lignes des assiégeans , change de route , bat quelques détachemens ennemis , en trompe d'autres par des ruses de guerre , sert de guide à ses compagnons, soulage leur fatigue par des chansons et par des bons mots ; puis il les sépare en vingt troupes diverses,^ en leur indiquant Sainte-Foix sur la Garonne, pour lieu de rendez-vous : il y arrive le premier; tous ses corps ly rejpignei^t; pas un homme n'a péri (i).
( i) La manière dont le roi de Navarre s'échappa de Pau et de Nërac pourrait être regardée comme le plus merveilleux de ses exploits. Outre les mémoires de Sulli, ded'Âubigné, de Duplessis Mornai , les manuscrits de la Roque et la Chronologie de Gayet fournissent les circonstances que nous venons de rapporter ; elles sont racontées avec beaucoup d'intérêt
Le duc de Mayenne, fatigué de ses courses ^i^pSlt^ infructueuses y s'aperçoit enfin que son armée est trop lourde pour atteindre ces Basques Intrépides. Il se résout à faire des sièges; mais les moindres bicoques rarrêtent autant que des forteresses. Le long siège de Castillon achève d'épuiser les forces de son ar-
dans le cinquième vplume de l'histoire de la maison de Bourbon , qui , pour le style et la disposition des ' faits, me parait bien supérieur au^ quatre premiers Tolumes du même ouvrage. Tous les divers expediens du roi de Navarre étonneront peu les hommes qui ont acquis quelque expérience dans les guerres de parti. 11 avait à se défendre contre deux généraux catholiques qui ne réunissaient pas leurs efforts avec beaucoup de zèle et de bonne foi. Mayenne était lent. Matignon servait la ligue à regret. Le roi de Navarre avait à sa suite des montagnards intrépides , lestes et gais. Parmi tous ces hommes de résolution , nul n'égalait le baron de Batz, qu'il appelait son faucheur. C'est à lui qu'il écrivait ce billet d'une originalité très-militaire. « M. de Batz , ils m'ont entouré » comme la béte , et croient qu'on me prend aux » 61ets. Moi , je leur veux passer à travers , ou dessus 1* le ventre. J'ai^u mes bons, et mon^i/cAeuren est. 1 « Grand damné > je te veux bien garder le secret de » ton cotillon d'Auch à ma cousine ; mais que mon » faucheur ne me faille en si bonne partie , et ne » s*aille amuser à la paille , quand je l'attends sur le » pré. »
mëé. il dépense huit cent hiille écus pour emporter cette ville , que le vicomte de Turenne reprend dans une nuit, parle moyen d^une échelle qui lui a coûté un écu. Le roi de Navarre a repris Toffensive ; il se repose sur Turenne de la défense de ces petites places^ et court à la Rochelle où le prince de Condé l'attend. Il tombe sur des villes qui ne peuvent résister à l'impétuosité de ses attaques. Condé , la Rochefoucauld , la Trémouille , viennent le joindre. 11 a trois mille hommes : que n'entreprendra-t-il pas? C'est Foptenai , seconde place du Poitou , qu'il veut réduire. Un siège serait trop lent; il faut renouveler l'entreprise de Cahors. Les habitans se sont retranchés dans un faubourg. La Rochefoucauld , Dangeau , Rosui et quarante autres gentilshommes y la pi(|ue à la main et les pistolets à la ceinture, renversent les barricades ,• lé faubourg est emporté. Rosni dirige l artillerie de manière à enfiler la rue principale de la ville. On procède par la sape et les mines; le roi de Navarre en conduit les travaux. Au bout de quatre jours les mineurs se trouvaient poussés si avant, qu'ils entendirent la voix des soldats qui gardaient le parapet. Rendez^ Wf£^ , leur cria , du fond du souterrain, le
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roi de Navarre; vous voyez que toute défense est inutile, ^h bien! dit le commandant de là place y qvCon nous mène au roi de Navarre. Cest lui-même qui vous parle, répondit Henri de Bourbon. Le commandant resta stupéfait de Taclivité et de labravourêf de ce prince. Il fait venir les magistrats. Le roi de Navarre parait : Je sauve Fontenai , leur dit-il ; je vous laisse vos, privilèges, vos propriétés, voire culte. Êtesvous contens de cette capitulation! Écrivonsla. — 5«re, répondirent les magistrats, nous ne souffrirons pas que cette capitulation soit écrite; on dort en paix sur la parole du roi de Navarre. — Qiiand viendra le mo^ ment, dit Bourbon, ou tous les Français me jugeront ainsi î
Le maréchal de Montmorenci, secondé worMoueihiine par Chàtillôn , fils de l'amiral de Goligni , f'*^" ^'^'^ avait eu de brîllans succès dans le Languedoc, *^^' et s'était emparé de Lôdève. Lesdîguières avait plusieurs fois battu, dans le Dauphiné,, l'arrogant duc d'Épernon. Le prince de - Condé tint la campagne avec honneur dans la Saîntonge. Mais une victoire qu'il remporta sur un détachement de la ligue , fut cruellement achetée par la mort de ses plus braves ofiiciers. Deux dés frères Laval furent
tues ; les deux autres, qui avaient été atteints d'une maladie contagieuse , ne purent survivre a cette nouvelle. Le prince de Gnidë fit , avec une profonde douleur , les apprêts de la cérémonie funèbre où Ton devait porter les quatre LaiVal vers un même tom* beau. On eût pris pour leur cinquième frère le vicomte de Rohan, tant il aimait à s associer à leurs dangers dans les batailles , tant il trouvait de bonheur dans leur entretien. Il parut à cette cérémonie, et Ton s'ef-* frayait de sa pâleur , de son morne abatte^ ment, de sou immobilité. Un ministre pro^ testant déplora , dans les termes les plus pa« tfaétiques, le sort de ces quatre victimes de la guerre et de lamitié fraternelle. Tandis qu'il parlait, le vicomte de Kofaan se sentait mourir ; on fut forcé de le soutenir : il repoussa tous les secours de l'art ; et , trois jours après , il fîit porté au tombeau de ses quatre amis. Une armée où ces nobles sentimens avaient tant de force et de profondeur était digne de porter sur le trône Henri IV. Quand ce prince apprit une si triste catastrophe, il se rappela le malheur qu'il avait eu dans une de ses campagnes précédentes de perdure trois jeunes frères héritiers de la maison de Foix* Jamais il ne
regretta plus amèrement de n'aToir pu vider sa querelle avec le duc de Guise dans un combat singulier.
Le roi de Nayarre, à lafindela campagne de i585, avait conservé tous ses postes, moins cinq ou six petites places qui n'ont plus aujourd'hui de nom ; il avait soumis un grand nombre de villes et des provinces entières. Le duc de Blayenne revenait humilié d'une expédition dont il avait an* nonce que le résultat in&illible serait la prise du roi de Navarre. Ce qui ajoutait encore beaucoup à sa honte y c'était la précaution qu^il avait prise de se &ire adjuger par le roi les états héréditaires et tous les biens de ce prince. Son frère , le duc de Guise , n'avait relevé par aucune actiou d'éclat la fortune et la gloire de la maison de Lorraine ; il s'était tenu dans son gouvernement de Champagne, prêt à repousser l'invasion des protestans d'Allemagne qui ne parurent point; mais ils annonçaient un armement formidable.
Comment le roi de France ne saisissait-il pas une telle occasion pour se délivrer du joug des princes lorrains ?
Tout ce que put résoudre Henri III fut J.^'^îsSlt d'envoyer encore Catherine de Médicis vers ^"'^86.
le roi de Nàvatire. Le château de Saint-Bris^ près de Cognac , fut désigné pour le lieu des conférences. La reine-mère sy rendît , accompagnée du duc de Montpensier, du duc de Neversy des maréchaux de Biron et de Retz, et de plusieurs secrétaires d'état. Au milieu de sa jeune cour, la beauté naissante de sa petite-fille, Christine de Lorraine, jetait uii vif et pur éclat. Catherine de Médicis venait l'offrir pour épouse à Henri de Bourbon , dn se chargeant de feîre rompre le lien qui l'attachait k la méprisable Marguerite. BourbWi craignait cette sorte de danger plus que tout autre : il conjura Condé , Turenne et la Rochefoucauld de nejamaislelàisiserseulaumi* lieu d'une cour trop séduisante. La première entrevue fut publique : Médicis, entourée de ses dames, vint au-devant du roi de Navarre, et Fembrassa coDdme un fils bien-aimé. Bour* bon reçut avec beaucoup de froideur ses perfides caresses. Les dames s'approchèrent à leur tour et commencèrent à faire jouer les ressorts de leur coquetterie. Henri témoigna, par des mots piquans, que dans cette négociation le pouvoir des dames n'agirait pas sur lui. « Voulez-vous , lui dit )) la reine, être la cause de la destruction » de ce pauvre royaume, et ne considérez-
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M YOtls point que personne après le roi I) n'a plus d'intérêt à son salut que vous? }} Vous ne Je croyez pas y non plus que lui , » répondit le roi de Navarre , puisque de- » puis un an vous m^avez jeté huit armées » sur les bras pour m'accabler. » On en vint à des reproches pleins d'aigreur sur le passé. c( Mais enfin , dit la reine , ne voulez- » vous pas obéir au roi ?n'apprébendeÀ-vous » pas qu'il s'irrite contre vous ? Madame , )) répliqua Bourbon^ s'il feut que je vous » dise la Yérîté, il y a tàhtôt dix-huit mois » que je ne lui obéis plus ; càrlé roi , au lieu I) de se montrer pout moi en père, au lieu » de me nourrir comme son enfant, m'a » fait la guerre la plus cruelle -, et quant à » vous, vous me l'avez faite en lionne. Mon » fils , continua Médicis , laissons tout cela , n et faisons en sorteque les peines que je me T) suis données ne soient pas perdues. — Eh ! » madame, suis-je cause dfe vos peines? vous >) ai-je empêché jamais de dormir dans votre » lit? C'est vous, au contraire, qui depuis » dix -huit mois m'empêchez de coucher )) dans le mien : la peine vous plait et vous », engraisse. •'— Oh I je vois bien, mon fils, » ce qui vous rend si fier ; c'est que vous w comptez sur les reîtres : vous vous abu-
» sez; ils ne passerout pas le Rhin. — Ma- » dame ^ songez donc que je ne suis pas » ici pour en apprendre des nouvelles de M vous. »
1 Ait^goê Malgré laîgreur de cette première confé- BÔifSn'*** rence , on conviât d'une trêve ; Catherine de Médicis en profita pour inquiéter les Rocbellois sur les dispositions du roi de Navarre y et pour faire tailler en pièces deux régimens de calvinistes qui marchaient sans précaution (i). Le roi de Navarre rompit avec cette reine perfide, et pressa l'arrivée de Tarnxée allemande. Depuis plus de deux ans il avait envoyé Ségur, négociateur habile, vers les puissances du nord; l'empereur Rodolphe II Suscitait de continuels obstacles »
( I ) Voici comment , au l'apport de Brantème , Catherine de Médicis exécuta cette trahison dont elle se félicitait comme du plus beau stratagème militaire. Comme ses conseillers lui témoignaient leur embarras : Vous êtes bien ébahis , vous autres ^ leur dit^ elle ; ifous avez à Maillezais les régimens de Neuvi et de Sarlu , huguenots ; faites^moi partir de Niort le plus d* arquebusiers que vous pourrez ; allez les tail^ 1er en pièces / et voilà la trêve desserrée et décousue sans auu^ment se peiner,
L'Italien Gonzague , duc de Nevers , assistait la reii^edstns sesconférences de Saint-Bris. Il dit un jour au roi de Navarre: «< Convenez que vous seriez bien
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à la missioD de cet ambassadeur. Ségur se rendait souvent, déguisé , de Strasbourg a Copenhague^ de Copenhague à Berne. Quand des princes ou des villes libres lui parlaient de la pénurie de leurs trésors , de Tépuisement de leurs peuples, de la difficulté d'établir un concert entre des états fort éloignés les uns des autres et de forces inégales , Ségur leur lisait les dépêches par lesquelles ou Duplessis Momai , ou Turenne , ou Rosni , lui rendaient compte des brillantes aventures et des exploits chevaleresques de Henri de Bourbon ; alors la froideur et la réserve diplomatique faisaient place à cette vive exclamation : a Non ,nous ne laisserons pas succomber un si vaillant prince. » Un vieillard éloquent vint échauffer le zèle de ces princes : c'était Théodore de Bèze qui ; cassé encore plus par les infirmités
» emlMirrassé de lever de Targent sur ce peuple et d'y » établir des impAts. Sans doute , repartît le prince ; » car nous n'avons point d'Italiens parmi nous. >»
Un jour, dans ces mêmes conférences, la vieille reine , sous prétexte de caresser Henri de Navarre et de le chatouiller , examinait s'il n'était point armé sous ses habits. Le roi de Navarre pénétra son intention : Voyez y madame^ lui dit-il fy> ne sers per» sonne à plat couvert, »
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quç par Tâge, avait cesse depuis long-tencip$ de suivre les armées protestantes. Appuyé sur son bâton ^ il se présentait en obscqr pèlerin à la porte des ps^lais ou des l^dtelst de villes; mais la force de ses discours révélait son ministère et son nom : on croyait voir en lui un autre Pierre TErmite ; on se croissait pour le roi de I^avarre. Cependant , les cantons protestans de la Suisse , qui pouvaient fournir le plus de troupes valeureuses , montraient du scrupule pour rompre avec le roi de France leur, allié , et surtout pour cpnabattre les Suisses catholiques qu'il tenait à sa solde. Ségur et Bèze furent obligés de leur persuader que Henri III, opprimé par la ligue , appelait à son secours le. roi de Na* varre ; il fut convenu , entre les membres de la confédération protestante, qu avant de mettre larmée en mouvement on enverrait une ambassade au roi de France. Quand les ambassadeurs arrivèrent à Paris , ils trouvèrent Henri UI plus effrayé qu'indigné des menaces et des complots de la ligué ; ils lui peignirent sans ménagement la honte et les misères de sa situation actuelle. Henri rougissait en les écoutant; il se croyait outragé par des amis trop sincères et des exhortations ^ trop pressantes. « Cest Dieu qui m'a bat roi ,
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Il rëpondit-il d'une voix altérée , et roi très^ » chrétien ; je connais moi seul ce qu'exige Il le bien de mes sujets ; je ne suis sous la M tutelle d'aucun d'eux ; je ne veux point » êti^e sous celle des souverains étrangers : » rapportez cette nouvelle à vos maîtres. >i Quand il fut rentré dans son appartement^ le souvenir de cette conierence l'irrita de plus en plus. Croyant retrouver dans son âme un sentiment de dignité parce qu'il y retrouvait de la colère , il écrivit une note qu'il fit remettre aux ambassadeurs pendant la nuit ; elle ne contenait que ces niQts : Quiconque ose dire qtHen réwquant mes édits de pacification , fai trahi ma foi et entaché mon honneur , en a menti, hes ambassadeurs indignés partirent dès le lendemain , et l'armée des alliés s'approcha des frontières du royaume.
Après cet éclat , Henri III parut quelque n^n ut -
mtl encore use
temps sortir de sa léthargie ; il crut déses- rou> u me d« pérer les princes lorrains en se -jetant avec ardeur dans la ligue ^ et voulut mériter les bénédictions d'un parti qui ne lui donnait plus d'autre nom que ceux d'Hérode et de Judas. C'était par lui-même et par sm favoris
3u'il voulait repousser les Allemands et redire le roi de Navarre. Ni le duc de Guise ,
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ni le duc de Mayenne , ne devaient plus ètrc^ employés qu'à des entreprises secondaires : le roi attendrait l'armëe allemande avec qua* rante mille hommes , tandis que le duc de Guise , dans la Champagne , soutiendrait , avec trois ou quatre mille , le premier choc de cette armée.
Quant au duc de Mayenne ^ il n'était plus jugé digne ^ après le mauvais succès de deux campagnes , de se mesurer avec le roi de Navarre. A qui cet honneur était-il déféré ? A un homme qui était bien loin d'avoir ac^ quis assez de gloire pour justifier une Êaveur sans murmure : c'était Henri de Joyeuse, le courtisan le plus Êistueux d un monarque prodigue. On rapporte, que dans une ambassade à Rome, un jour on il s'était ùAt attendre de deux gentilshommes auxquels il avait donné rendez-vous, pour les dédommager de leur peine, il les gratifia d'une somme de cinquante mille écus que le roi venait de lui envoyer ; et cette folle largesse , le roi l'admira comme un trait de grandeur d'âme.
Ses armes n'étaient encore connues que par de brillans duels , et par une expédition cruelle ^^ns l'Auvergne , où il avait versé à grands flots le sang de paysans et de bourgeois .fugitifs. Ce qui décelait l'ingratitude
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de son cœur , c*est qu*îl aimait et &vorisait la ligue ; il aspirait à se substituer au duc de Goise dans le commandement de cette sainte union si &tale k son maître. Sa confiance , sa bonne mine , son fanatisme , ses profu** sions , ne laissèrent pas que d'inspirer une Tive ardeur à l'armée de dix mîUe hommes qui lui était confiée. H réunissait 1 élite des jGitnilles les plus opulentes ; il n'était pas en France un ^til gentilhomme qui n'eût prié part k cette guerre : les malédictions des m(Hnes atn^ient poursuivi , dans leurâ manoirs champêtres , tous ceux qui seraient restés oisife ou neutres. La somptuosité dés équipages avait épuisé Jes dernières res-** sources échappées k l'avidité dés tfaitans et des soldats :. fout brillait d'or autour du superbe Joyeuse. Le roi de Navarre s'avança contre lui dan^ le Poitou , avant qu'il eût rassemblé toutes ses forces. Jojeuse interdit était chassé de poste en poste ; il craignit l'effet d'un début si malheureux sur l'esprit du roi f et revint se justifier à la cour. A peine est - il parti que le roi de Navarre tente une attaque nocturne sur un càtùp d'où les plaisirs ont chasse toute discipliné ; les soldats dormaient , les officiers ne veîl^ laient que pour b table et pour le jeu : six
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cents prisonniers furent , pour le roi de Navarre , le résultat de cette attaque ; mais Joyeuse revenait avec de puissans moyens pour venger cet affront. Bourbon fait un grand nombre de marches et de contremarches pour attirer et tromper ce général par une apparente irrésolution. Déjà il a regagné les confins du Férigord ; il prend assiette dans la plaine de Coutras , auprès du confluent de Tlsle et de la Drounè. Com* bien n'importe-t-il pas que le présomptueux Joyeuse vienne 1 y chercher I Le roi de Navarre est menacé par deux. autres arn^ées : Tune, commandée par le maréchal Matignon^ s'est mise en route pour la Guyenne ; lautre , sous les ordres de Mayenne , a débouché des montagnes de l'Auvergne. Joyeuse craint de partager avec ces deux généraux la gloive d'un succès qui lui donnera le premier rang dans la ligue. 11 s'avance, &it quelques prisonniers : l'un d'eux lui est amené et lui apprend que le roi de Navarre l'attend sur la Droune. Joyeuse, transporté de joie , s'écrie : Ta liberté, mon ami , sera le prix de cette nouvelle. Il se hâte d'en faire part à son armée : mille cris de s'élancer; on s'embrasse ; tous les jeunes gens se disent: « Nous ïi allons donc revoir Paris ^ et nous y rame-
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» neroDS le roi de Navarre pieck et poing» M liés. » On se porte des défis à qui s'élan^^ cera le premier , à qui tuera plus d'ennemis.
Pendant la nuit , tout paraît se préjiarer ^^ pour une fête plutôt que pour un coitibàt. Mocioiirs Laube du jour éclaire un trop magnifique > spectacle; la-cour du roi de France n'a jamais été plus resplendissante que ce camp : tous les gentilshommes portent de^ casaques de velours ou de soie , brodées d'or et d'argent; les casques sont surmontés d'aigrettes flot^ tantes ; le feu des pierreries éclate sixt l'ar^ mure des guerriers ; ils portent des échàrpes^ dons précieux de leurs maltresses; des portraits richement enchâssés sont suspendus à leur cou. Mais si leur parure est effisminée , leur attitude est martiale ; ils manient avec adresse des chevaux fougueux ; ik ont juré de ne pas céder un pouc^de tanrain k l'eni^emL Le mot afireiix , point de quartier t retentit dans les rs^n^bien aVant le combat*
Tout était austère et silencieux dans le camp du roi de Navarre. L'officier ne s'jr . distinguait du soldat que par Técharpe la plus simple. Partout du fer. Les gentilshommes paraissaient aussi fiers de leur pauvreté que de leurs cicatrices. Leur vieillesse
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robuste rappelait leurs longs services. Les rangs étaient serres ; les escadrons s'avafi-^ çaien(avec ordre. ^
Le bruit des tambours et des trompettes a cessé. Les ministres de Févangile prient : tout est à genoux. Le roi de Navarre^ depuis quelque tempsy a mpntré beaucoup d*exactîtude k remplir les devoirs religieux f on Ta même vu^ quelques jours auparavant , sur les instances 4'un ministre surrogf^t ^ Chaudteu^ témoigner, en présence de foute son armée^ un profond repentir d'une fiiute oii lavait emporté lardeur de s^ .sans. Ld besoin d'exalter lliéroisaie par' la pi^é lui a suggéré cet acte de pénitence. De pieux solitaires ne montreraient pas plud de ferveur qu on n ea. voit légner dans le camp;penibnt la prière. Joyeuse^ de l'autre rive, voyait avec nl^prâ ce^ soldats agenouillés. Ils ont peur^ dit-it k Lavardin.-— fVe iHms^ trmnpez pas, répondit cet ôffikrierqm avait combattu avec eiix; jamais ils ne sont plus terribles qt^aa sortir de la prière. Les prôteslans se relèvent, en chantant d'une voix forte un psaiame de Marot qui commence ainsi :
La voici l'heureuse jo«niëe Oi» Dieu couroone set élm.
Les mînktres yieDoeiit se {dacer dans les rangs, et dépoaiUeot lliabit ecclésiastique pour rerétir rarmnre des guerriers. Pendant toute laction, ik combattirent avec une insigne valeur.
On nouveau prince dusaug venait d*entrer dans le camp du roi de Navarre : c'était le comte de Soissons (t), frère du prince de
(i) Le prince de Conti, le cardinal de Vead^iM et le coaite de Soissons , étaient frères da prince de Gondé. T^ns trois y dès leur tendre enfance, étaient tombés au pouvoir du roi , et avaient été élevés dans la religion catholique. Le prince de Conti, dont nous parlons , est cet enfant qui fut conduit à l'arsenal par son gouverneur Brion > et qui ne put «anver ce idèle gentilhomme des coups des assassins. L'horreur de ce spectacle lui avait donné un treoolrfement hahi* tuel : il montra cependant une bravoure distinguée. C'était le comte de Soissons que le prince Louis de Condé, son père, portait dans ses bras lorsqu'il traversa k gué la Loire , avec tant de péril , poursuivi par les troupes de Charles IX. Ce jeune prince réunissait au plus haut degré tous les avantages extérieurs. Il avait conçu un extrême désir d'obtenir la main de la jeune sœur du roi de Navarre, qui depuis plusieurs années était venue le rejoindre k Iférac et professait la religion réformée. Le prince de Conti et le comte de Soissons se montraient un peu jaloux de la gloire de leur frère aine; mais Henri 111 les traitait avec peu de considération. Ils détestaient le
Gondé, qui s^était échappe de la cour , où, depuis son enfance y il était étraitement sur* veillé. Bourbon s'avance dans les rangs , en tenant par la main ses deux pareqs. Même ardeur martiale anime les trois Bourbons. Celui même qui va faire ses premières armes semble, k son assurance héroïque, avoir été élevé dans les combats. Rien n'échappe à la vue du roi de Navarre ; ses regards s'étendent sur les deux camps. Déjà il est sûr d'avoir mis son armée à couvert de Tartillerie de Joyeuse. Une butte dont il s'empare en rendra tous les effets^ inutiles. D'après une leçon qu'il reçut autrefois de Coligni, il place en tête de ses escadrons des arquebusiers, tireurs adroits, et leur recommande de diriger leurs coups pour effaroucher les chevaux des ennemis. Son aile gauche lui a paru trop faible ; mais il est temps
encore de réparer celte faute. Il veut que,,
duc de Guise, et ils étaient humiliés par les favoris du roi. Ce double motif décida leur fuite. Le comte de SoissoQS partit le premier. Le prioce de Conti n'arriva qu'après la bataille , et Henri IV l'envoya au-devant de l'armëe allemande qu'il attendait^ Leur frère , le cardinal de Vendôme , était un ecclésiastique ambitieux , qui depuis éleva ses prétentiooa j^usqu'au tràne.
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«ans ouvrir les rangs » quatre cents arquebu- Mers courent sur le front des deux années pour se porter à la gauche. L'ennemi s'applaudît de ce désordre apparent ; mais les arquebusiers ont passé comme Téclair. Les sept mil^e hommes du roi de Navarre présentent partout une masse solide , et peuvent s'entr'aider par des mouvemcns &ciles. Que pensez-ifous , disait le roi de Navarre aux ^soldats , de cette troupe dorée ? Ne ifous réjouit-elle pas ? Tombez , coma-' rades, sur M. de Joyeuse; c^est un nouveau marié qui a encore forgent de son mariage dans ses coffres. Il dit à d'autres : ce Je crois » voir la troupe des immortels de Darius ; » mais nous ne ressemblons pas mal aux » Macédoniens. Savez-vous qui je regrette? » afoute-t-il , c'est M. le duc de Guise. Que » n'est*il témoin du combat qui va se livrer î ji que né vient-il y faire enfin une réponse » à mon cartel ! Braves gentikhommes, vous j» savez ce que nous avons fait, M. le prince 9 de Condé et moi , pour épargner votre 0 sang ; mais il va couler pour la cause de » Dieu et du roi. Soutenez les Valois et les 9 Bourbons contre la maison dé Lorraine. » Restons Français. Cest par une victoire » éclatante que vous vous ouvrirez un che-
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» min vers vos châteaux, un retour dans vos » familles. Gascons, Poitevins, Saintongeois, » Picards , Bourguignons , vou$ disputez » souvent ensemble le prix du eourage : » voyons comment chacun soutiendra au- » jonrd'hui les prétentions de sa province. H Et vous, mes cousins, me:$ amis, dit-il » aux deux princes , vous: allez vous readre » à vos rangs; embrassons-nous. Il n'est » pas besoin ici de longues paroles. Souven nez-vous que vous êtes Bourbons ; et, vive i>. Dieu I je vous montrerai que je suis votre i) aine. — Et nous, repartit Gondë, nous » ferons voir que vous avez de bons ca- » dets* »
A huit heures du matin , le canon tire. L'artillerie du roi de Navarre consistait seulement en trois pièces de canon ; mais eUe était postée sur la plus favorable éminence , et c'était Kosni qui la dirigeait avec Clerfnont d'Amboise. Tous les coups portent ; et celle de Joyeuse , partant d'en bas, ne produit aucun effet. 11 faut la changer de ph^ce; mais les rangs des catholiques s eclaircisseQt. Lavardin court au général. Nous sommes perdus, lui dit-il « si nous n'en venonsà la charge.— Eh bien ! lui dit Joyeuse, commencez-la , je vais vous soutenir. Tout
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s'eluaiile* U n'efl poiat de jeune ooMe par* mi les catholiques qui ne tieuue ses fNPomes- $€s« Les cbeyau- légers oot enfioucé le corps du duc de la Trémouille* Le vicomte de Tu* renne marche à sou secours ^ mais il ne peut arrêter l'impétuosité du choc des escadrons catholiques. Ils se' répandent en vainqueurs dans la plaine de Coutras. Us sont déjà près d atteindre aux hagages de l'année protes* tante. Les corps de Turenne et de la Tréjmouille étaient composés de GasoonSé Blon<^ tausier f qui cherche h les rallier , se sou^ vient de la harangue du roi de Navarre , et ne dit que ces mots : jéu moins souifenez^wus, messieurs p que ce ne sont pas des Poitevins qui JuienL Les fiars Gascons s'arrêtent et retournent à l'enùemi.
Pendant ce temps l'artillerie du roi de Navarre disait de grands ravages dans l'ar^ mée qui se croyait victorieuse. Chaque coup enlevait quinse ou vingt hommes. Le roi de Navarre , le prince de Condé et le comte de Sai^sons , se pn^entent à la fois avec leurs trois diffçrens corps. Lavardin se repent de ^s'être trop avancé. Bourbon veut empÂcher qu'ilne soit secouru par Joyeuse, qui s'avance avec une pesante gendarmerie d'où parait dépendre le destin de la bataille. Dès qu'il
voit venir Jojeusè , il court au grand galop à sa rencontre. Si quelques - uns des siens veulent le deyancev,Écartez^90us, messieurs, leur dit-il 9 ne m'offusquez pas , je s^ux pa* raStre. Joyeuse , prévenu dans son attaque , ne peut plus prêter de lappui à Lavardin. Le roi de Navarre est au plus fort de la ^ mêlée ; il en veut aux drapeaux de l'ennemi. Rends - toi , Philistin l avait - il crié à un officier qui portait la cornette d'un régiment et qu'il tenait arrêté. Le mot de Phi* ' listin courut dans toute son armée ; on n'entendait plus que ce cri : Rendez-vous , Phi* listins ! Mais à mesure que la victoire se prononce pour les protestans, ils se souviennent d'une action où ^ sur le mont Saint- Éloi , un de leurs corps avait été taillé en pièces sans avoir pu obtenir quartier. Un cri plus terrible succède : Le mont ScUnt-' Éloi ! le mont Saint^Éloi ! souviens-toi du mont Saint-Éloi I L'armée catholique était vaincue , mais ne fujait pas. Les pelotons épar$^.flottans, couvraient la plainetoute jonehée des débris de leurs armes. Leurs piques Qtaient brisées ; ils ne pouvaient plus mettre leurs lances en arrêt. Ils ne fuyaient pas. A peine trente gentilshommes étaient-ils resté» autour de Joyeuse. Il voit mourir son frère i,
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le vicomte de Saint-Sauyeur. Il jette son ëpée; il offre cent mille éccis poar sa rançon ; il est percé de trois coups de pistolet. Le roi de Navarre aurait voulu ?le sauver. n apprend sa mort avec douleur. « Plus de » sang , s'ëcrie-t-il ; receves^les tous à merci . n Us sont braves , ils sont Français. Il faut D que le roi nous remercie de cette victoire. » La fureur du soldat s'est arrêtée à ces mots. On voit enfin les gentilshommes catholiques se soumettre au sort et rendre leurs épées. Quatre cents d'entre eux avaient été tués. Il y en eut presque un pareil nombre de prisonniers. On comptait parmi ces derniers le marquis de Saint-Luc ^ qui avait renoncé il l'intimité du roi pour celle du duc de Guise ; le comte de Montsorau , qui avait signalé sa jalousie par le meurtre de Bussi d'Amboise; et deux capitaines des gardesdu-corps du roi , Chatelus et Château vieux. Farmi les prisonniers, il en était peu qui ne fussent couverts de blessures. Le seul Lavardin était parvenu à faire retraite en ralliant deux ou trois mille -hommes*. Un mouvement que. fit cette troupe de' fugitifs fit répandre le bruit que l'armée du maréchal Ma* tignon s'approchait, ce Tant mieux , s écria le x> roi de Navarre , nous aurons double ba-
1) taille et double victoire en un jour. » L armée vit à regret ce corps s'éloigner. Artillerie, drapeaux 9 bagages, tout restait au pouvoir des vainqueurs. Tous les soins de He nri de Bourlx)n n'étaient plus qij^e pour les prisonniers. Il en avait arracbé plusieurs des bras des soldats furieux. Les plus jeunes, il les renvoyait sans rançon ; il &isait la même grâce à ceux qui étaient chéris de Henri III. « Retournez vers mon frère , leur » disait-il , et dites-lui que je saurai lui £aiire n recueillir les fruits de ma victoire. » Aux seigneurs les plus acharnés , il ne parlait que du courage qu'ils venaient de montrer , et s'informait de leurs blessures comme s'ils avaient été ses amis. Il voit venir à lui le prince de Condé et le comte de Soissons , qui dans la journée avaient 6sdt des prodiges de valeur, et dont les arnoes, ainsi que les siennes , étaient toutes faussées par les coups de sabre et de feu* Il court au-devant d'eux , et les trois princes s'embrassent après la victoire avec la même tendresse qu'avant le combat. Le ministre Cbaudieu reprend ce même cbant de psaïune qui avait été un fidèle pronostic d'un succès merveilleux c
ta voici l'heureuse journée Oii Dieu couronne ses élus.
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Maïs voîd ce <pii donnait à cette journée le caractère d'une protection spéciale du ciel : une telle yictoire n avait coûté que cinq officiers et yingt soldats. Henri vint souper au château de Coutras. Sa joie fut troublée par Taspect des cadavres uus d$!is deux Joyeuse qu'on avait laissés exposés dans la salle* Choqué d entendre les plaisanteries de quelques-uns de ses officiers (t) ^
( t ) L'humanité du roi de Navarre dans la bataille de Gmtrat est d'autant plus admirable^ que tous les nobles catholiques s'étaient engagés par serment k ne faire de quartier à aucun de ses soldats , de ses ofiiciers, ni à lui^aérne. Voici encore que^ues anecdotes sur celte journée. L'escadron dû comte de Soissons avait été un moment en désordre. Le vicomte de Favas rallia les fujards par ces paroles : « Vous » tous égarex ; l'ennemi es| de ce cdté. Prenet donc » le cfaen«in le plus court pour aller à l«iv » Levicomte' de lurenne demanda au roi de hire dans cette jotmiée l'office de sergent de bataille i m Je le veux bien y répondit Aeiiri, mais mon tml par^ dessus ioui. » Le conte de 6atnt-Li»G évita la «ortpar mi sidgaliér trait de présence d'esprit. Il avait offensé personnellemenlt-ltf prince de Cdndé, et dans* ta déroote il se trouvait avo^rce priaœ en tété. Il pique k lui la lance en arrêt et parvient. à le rcmverser : aossitôt il diescedd d* obevil , él liii -présentant soil gtfi9t«te>t r « Monseigneur,. lui dif-il , Saint* M Luc se retkâ à vous , ne le rafccta pas. >» Condé ».
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Je Tais marcher de catastrophe ea catastrophe* L'ébranJieinent de )a France a'est €omniuaic(ué à toiue l'Europe. Les lieos qui semUent encore pafstblea ^rit ceux où Torage se forme pour éclater plus loin: Les peuples sont en scène avec les rots, l'ambition est aux prises avec la vengeance. On s'agite , on dissimule , on éclate , on dissimule de nouveau ; tout se termine par un assassinat. Le duc de Guise, près de franchir les dernières marches du trône , succombe sous les coups de Henri III ; Henri III succombe sous ceux d'un moine. L'héroïsme de Henri IV va lutter contre le désespoir farouche , le fanatisme et la démence anarchique du peuple de Paris. Philippe II , après avoir perdu la flotte qui lui donnait l'empire des mers , ose encore aspirer à l'empire de la France. Elisabeth , qui vient de souiller sa gloire par la mort d'une reine infortunée, commence les longs triomphes de .sa nation sur TOcéau. L'art militaire et la marine s'agrandissent et devien-
tient deux sciences nooreUes. La plus belle partie des Fajs-Bas retombe , par la prise d'Anyers , sons le joug de son tyran ; mais la Hollande ^a mootrœ ce que peut Fesprit de liberté joint à la patience et à TMonomie. Rome, un demi-siède après Luther, essaie, par un mélange adroit de ruse et de Tiolence, de se présenter encore comme Tarikitre des rois. Quelle varié-* té de caractères , de combinaisons , de res* sources, de succès, m'offriront Philippe H , le prince de Parme , Maurice de Nassau , le duc de Guise I Au milieu d eux tous s'élève Henri IV : lui seul va raffermir l'Europe sur ses vieux fondemens. Je vais suivre d'abord les événemens extérieurs , afin de pouvoir mieux développer les dernières et terribles scènes des guerres de religion dans ma patrie*
Je ne me suis plus occupé de Marie cri««.iii*i' Stuart depuis qu elle fît ses toucbans adieux M.ru si«.ri. a la France. Je l'attendais au moment de ses longs malheurs et de sa fin tragique pour pouvoir parler de ses désordres et de son crime. Lorsqu'elle vint pren-« dre possession de l'Ecosse , elle trouva ce royaume agité par l'ambition de seigneurs turbulens et par les prédications séditieu-*
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ses des ministres de la reliçiim réformée. Son zèle pour la religion GaAoli4|ue ti'édata par aucune mesure violente ; mais le peuple craignait toujours en elle la mèce du car* dinal de Lorraine. Tout ce que ce prélat excitait de persécutions en France relom^ bait sur la malheureuse reine d'Ecosse.
Le prédicant Knox , qui surpassait Cal-« vin son maître en sévérité de doctrine , et Luther lui-même en violence d'invective , osa plus d'une fois comparer c^te reine aimable aux reines les plus scélérates et les plus impies d'Isr^l. Il la vit pleui<er devant lui , et se fît un mérite d'être insen* sible à ses larmes. Cependant les grâces et la modération de Marie Stuart diminuèrent par degrés la défiance du peuple. Murray , son firère naturel , qui s'était armé contre elle, fut contenu; Knox fut moins écouté. Ce fut dans ces purs d'une tranquillité renaissante qn'dle voulut se choisir un époux. Plusieurs monarques aspiraient à sa main : elle se déteroiina pour un Écossais peu riche, Henri Stuart Darnley , son parent et catholique comme elle. La nation applaudit à ce dioix parce qu'elle y voyait un gage de son indépendance. Marie , qui d'abord avait été séduite par les qualités extérieures de son
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ëpoiix , bientôt ne vît pins en lui qu*un esprit borné et qu'une àme commune. Qle sot mal dis^imnler son mépris. U n'j avait à sa conr personne de plus négligé qbe le roi. Aigri V furieux» il oublia Ite bien&it et ne ressentit que l'injure j des courtisans, qui voulaient régner sous son nom , l'etitralnèrent h nn nîM aussi criminel qu'inseiisé*. La reine , éprise detoqsles talens agréables ^ avait accordé un baut degré de fiaveur k on musteien italien nommé David Riezîo ; die en avait fait son secrétaire; il passait pour être son confident intime. C'était lui qui l'avait déterminée d'abord à épouser tkiimlef 9 et ensuite à le tenir fort abaissé au-dessous d'elle. Quoiqu'il y eût beaucoup d'indiscrétion dans le dioix d'un tel ministre , l'extrême laideur de ce favori semblait mettre Marie à l'abri d'un soupçon outrageant. Henri Stuart ne sut se venger qu'en déshonorant l'épouse qui l'avait fait roi. Marie y qui était alors dans le sixième mois de sa grossesse , sonpait avec sa sœuf , la comtesse d'Argyle et David Risitsio , lorsque le roi et plusieurs de ses amis entrèrent^ répéé Xixxp y dans son appartement. Rizzio y qui se vit menacé ^ se jeta aux pieds dé ht reine. Ce ftrt en vain qu'elle voulut le dé-
fendre : on entraîna cei malheureux ; il fut percé de plus de cinquante coups. Quanil la reine apprit sa jmort , a Ce. n'est pas le moment des pleurs , dit-elle , c'est celui de la vengeance. » Cependant elle était prisonnière dans son palais. Plusieurs de ses sujets, même lés plus rebelles , parlèrent de la délivrer. Henri Stuart craignit tout et s'enfuit. Mais Marie n'avait rien fait encore pour sa vengeance. Son âme changea ; elle ne se souvint que trop de ce qu'elle avait vu à la cour de France pendant des jours de discorde et de crime. Le comte de Botv\rel , seigneur diffamé , d'un courage équivoque , et d'une figure sinistre, devint son favori ^ son complice , son tyran. Marie feignit de se réconcilier avec son époux , et lui donna lés gages de tendresse qui pouvaient le plus l'aveugler et l'enivrer. Le lieu de leur réunion avait été une maison particulière d'Ér dimbourg. Une nuit où Henri Stuart était resté dans cette maison , et où Marie était retournée dans son palais , la maison , qui était minée, saute avec une horrible explosion. Le roi périt. Toute la ville est en alarmes , on accourt , on s'informe ; on nomme BotMrel et la reine comme les assassins du roi. D'abord elle perniet qu'on instruise le
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procès de Bofwel ; mais elle dicte par la ter-' rear et par la corruption un jugement qui l'absout. Bientôt Botwel l'enlèye , ou |Jut6t elle vient se jeter dans ses bras et Tépouse. Il était marie : on n'eut pas même le temps de remplir les formalités d'un divorce avec sa première femme*
' L'Ecosse eut horreur d'un scandale qui divulguait un grand crime. Toutes les villes se révoltèrent. Le lâche Botwel s'enfuit; Marie tombe entre les mains d'un peuple irrité ; on la ramène à Edimbourg ; on porte devant elle une bannière où est représenté le meurtre de son époux ; on lai fait signer un acte d'abdication ; la couronné passe à un fils dont elle venait d'accoucher. Le comte de Murray^ qui lui faisait la guerre depuis plusieurs années , «st nommé régent, 11 use violemment de son autorité ; la noblesse murmure , Marie s'échappe de sa prison , lève une armée de six mille hommes , combat , est vaincue ^ et vient demander un refuge à sa rivale et son ennemie , la reine d'Angleterre.
Tout prescrivait à Elisabeth de respecter les droits de l'hospitalité , de^ malheurs et du trône. Sa longue rivalité avec Marie cessait par l'humiliation de cette princesse.
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Eein^y elle 4evait écouter U piMS faible ^^poe Ipgiq d'une reine. Un sentiment de eruimté péiaétr^ daus son cœur. £}le tâcha , en pppriQiant Marie, d'usurper l'honneur d'une protection onéreuse. Tout ce qii'une politique déliée , tout ce <}ue l'esprit d'icitrigùe peut suggérer de ruse , elle Templojfa pour trpmper l'Ecosse , l'Ângleterrç , l'Suiope , ^ur ses véritables sentimens. Chacun lut dans son kme et l'estixpa moins. Marie Stuart fut dix-huit ans prisonnière. Jamais elle oe consentit à la voir ; elle eut la cruauté d'interdire les secours de la religion catholique à une reine qu'elle devait supposer Uvrée avi remords. Marie Stuart se releva par $Qn iafortune de l'abjection o^ lavait pkcee son crime. Quiconque pouvait la vohr et Ventendre cessait de la croire coupable* Elle revenait à de nobles études , cultivait ses talçns , se montrait douce , résignée , s^sible au plus léger signe d'intér,ét. Sa méh^i* çolie prêtait un charme de plus à sa beauté. Bientôt elle compta des partisans , même parmi les courtisans les plus Êivorisés d'Éli$a|>etb. 14e duc de Norfolk , d'une famille ca^pliq^e I et qui passait pour un seigneur accompli , entreprit de terminer les malheurs de cette reine. 11 avait déjà fléchi eu
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SA £Bk¥ew le. régent d'Ecosse j Murray. Elle cOQseotoît à épousa sûa libéraleor* Les roiâ de Fç^noe et d'Espagoe exdtoîent à la fois \^ n^JMe pitié et l'arabitîoB de Norfolk, âisabuth conmit ses projets et usa de clémence ; mais le teni^ps ne diminuait point la passion de {ifoirfôik ; il croyait n'être point criminel ^pvem la reine d'Angleterre en rendant à l'Ecosse sa reine légitime. Il s'engagea dans une covespondance ayec le doc d'Albe; elle fut découYe^le ; Elisabeth se repentit de sa démence ; Norfolk périt sur l'écbafaud.
Marie fut r^serrée plus étroitement dans sa prison. Les princes de Lorraine » ses oncles Wk ses cousins , ne cessaient d'exciter pour i^le l'intérêt de l'Europe. Philippe If surtout affectait de la, plaindre. Il arma contre l'en^ oemie de celte reine ses espions y ses prédicateurs &i)atiques , ses assassins. Lesjésuitesy qui étaient alors les promoteurs les plus ardeos de la doctrine du tyrannicide , et qui n'entendaient par tyrans que les princes hérétiques y conduisaient souvent en Angleterre des hommes auxqnek ils avaientremis uû poignard sacré pour tuer la reine Elisabeth. lÔle était aimée : Tâ^Eection du peuple lui tint lieu d'une vigilante police. Tous les complots furent découverts et punis.
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Elisabeth s'éloigna de ses principes de tolérance ; le parlement rendit des bills Jtrès-sévères contre les catholiques. Leç je-* suites furent chassés; ils se Tengèrent en cherchant de nouveaux âina tiques y et trouvèrent en France un jeune Anglais ^ nommé Bablngton, qui brûlait de signaler par le coup le plus hardi son zèle pour la religion catholique. Marie fut consultée dans sa prison sur ce nouveau complot, et consentit au meurtre de la reine Elisabeth , comme au seul moyen d'assurer sa délivrance. Ses lettres furent interceptées; Babington^ qui avait débarqué en Angleterre ^ fut arrêté avec ses complices. Quatorze conspirateurs furent exécutés. Une reine se déterminais faire périr une reine sur l'échafaud. Deux fois Henri VIII avait donné ce spectacle à l'Angleterre. Tout fut irrégulier, tout fut monstrueux dans ce procès. Marie était jugée comme sujette de la reine d'Angleterre parce qu'elle était sa captive , et d'un autre côté des magistrats anglais la jugeaient sur un crime commis en Ecosse. On mé^ connais$&ità la fois le principe tutélaire de l'inviolabilité royale , et ce premier principe de la loi naturelle, qui permet au prisonnier de tenter sa délivrance. Marie
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Tibcte^à ose reine <|«i fini plus dequcrante ans ]jL iBcre de ses s^ets. D^abord ÉUsabetk coBjurm les deax cfaamhres d^exuniner s^il wk était pas d'antre raojcn poorsauTer la religioo réfioraiee en Angleterre* Ce fut le tmatmne qni répAidit à cette question « Quuid Marie Stnart apprit la réponse des chambres : « Je les remercie, dil*eUe^ de » laver mes pèches , en me disant mourir il comme martyre de la religion où je suis » pée. ir Puis elle ajouta : «c Je ne m'étonne » pas qu'une nation qui a souvent trempé » ses ndibs dans le sang de ses monarques» » exerce cette cruauté envers une reine qui » a l'honneur d'en descendre. » La sentencci que la reine ne signait pas encore, fut publiée, et le peuple y applaudit avec fureur*
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Ce n'était pa$ uue intercession puissante auprès 4'Élisabeth que celle des souverains catholiques 2 et particulièrement de fbi" lippe II y qui voulait et sa ruine et sa mcort; mais quoi de plus propre à la fiéchîr que les prières du jeuB^ roi d'Ecosse , Jacques VI ^ en faveur de sa mère ! Il parait qu'elle en fut plus embarrassée que touchée- On parla de nouveau des armem^ns de l'Espagne , oi^ s'en fit upe image terrible ; le fanatisme du peuple fut excité ; la reine signa et ne renopça pas encore k paraître accessible k la pitié.
Depuis le moment de son procès jusqu'à celui de sa mort « Marie Stuart montra un admirable mélange de. noblesse , de sensibi* lité^ de grâces touchables ^ de piété coura* geuse. Ce fut un de ses plus zélés servitews qui f en se roulant à ses pieds et s'arrachant les cheveux , lui apprit la décision fatale. Elle ne s'qccupa que de le consoler , distribua des gages de souvenir à tout ce qui l'entourait y et après s'être quelque temps recueillie^ elle tira une hostie autdtfkis consacrée par le pape Pie V , et qui suppléa pour elle à l'exercice du devoir religieui^ qq'on avait la barbarie de lui interdire. Ce fut aiusi qu'elle passa la nuit. Quand le jour
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parut f elle revêtit la &eule robe magaîilqae (ju'elle eût conservée ^ en disant qu'il fallait se présenter décemment à une telle solennité. Le comte de Kent^^ chargé d'ordo^iner d affreux préparatife^ pqrta la cruauté d'un fanatique dans cette n^ission. Il lui refusa de dire adieuà ses femmes ^ en affectant de croire que cette scène énerverait son courage. a Je suis , lui dit*eile pour toute réponse , » cousine de votre reine , descendante du )? roi Henri VU , veuve d'un roi de France , » et reine d'Ecosse, n Elle se rendit d'un pas fem^e d^nsl'ai^artementoù l'échafaud était piiréparé, et^ dans ses prières » elle nomma la reine Elisabeth , en lui souhaitant les hé- . nédictions du ciel. Elle co^imençait à se déshabiller à l'aide de deux de ses femmes , lorsque l'ei^écuteur se présenta pour les assister : la reine sourit, et dit qu'elle n'était point accoutumée à être servie par de tels yalets de chambre. Elle fut frappée y expira. Un ministre anglais s'écria : « Ainsi péris- >) . s^it les ennemis de la reine Elisabeth ! » Le comte de Kent fut le seul des spectateurs qui répondit amen.
Toua les peuples étaient alors plus ou ^^'^r^^ moins agités par iç zèle rdiigieux ; mais il lU-jtusn. en était deux qui joignaient h ce puissant
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mobile celui de rindépendance nationale ; ]es i\nglais et les Hollandais. Nul revers ne pouvait abattre ces derniers.
Pru«a'A>f«ri. Depuis le siège de Tyr par Alexandre , le ï587. génie militaire n'avait point créé de moyens aussi merveilleux , aussi effrayans , que ceux qui furent employés par le prince de Parme pour la réduction d'Anvers. Remplissant tout de son activité., il força les indolens Espagnols à jeter un pont sur l'Escaut , sur un large bras de mer. Ce fut sous les yeux d'une garnison intrépide , d'une population enflammée de patriotisme , d une armée de confédérés^ maîtresse* des forts qui défendaient la rive droite de l'Escaut ; ce ' fut sous le feu de nombreux vaisseaux et de bàtimens nommés brûlots , plus terribles encore que les navires les mieux armés , qu'il parvint à construire , à défendre cet ouvrage étonnant ; à renverser une contre-digue précipitamment, mais puissamment élevée par les assiégés ; enfin à se rendre maître d'une ville que la tiature , lart , ses richesses y la diversité de ses ressources et l'ardeur de son patriotisme , semblaient annoncer commel'écueil de toutconquérant. Déjà Gand, Malines et Bruxelles avaient cédé ^ bien moins à la puissance
de ses armes qu a la modération de sa politique ou de soa caractère. Cetaît une sniprise pour les peuples des Pays-Bas , que de voir un ministre , un général de Philippe II f * entrer sans une escorte de bourreaux dans une ville révoltée , tenir ses promesses 9 modérer les tributs et régner par la clémence. Dès ce moment , le sort des provinces les plus fertiles des Pays-Bas fut fixé. En vain elles avaient été les premières' à secouer le joug de TEspagne , elles ne sentirent plus , contre un héros généreux, cette ardeur de courage qui leur avait fait défier le duc d'Albe dans ses victoires et dans ses cruautés. Mais la chute d'Anvers commença la splendeur d'Amsterdam , ou p]u^ tôt Amsterdam fut à l'époque des plus grands progrès de la navigation , ce qu'Anvers s'était montré dans les faibles commencemens de cet art. Les provinces qu'on avait regardées comme les plus pauvres de lIEurope en . devinrent les plus riches , et ne perdirent ni leur économie , ni leur patriotisme. Le commerce des Hollandais levait sur l'Espagne elle-même les tributs avec lesquels ils combattaient Philippe IL Les lettres de change d'Amsterdam, de Roterdam , de Harlem et de Leyde , produisaient plus
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d effet que toutes les ordonnances et tout^ les levées d'un tyran riche et sans crédit. Mais ce qui contribua surtout au salut de la Hollande , ce fut la destruction de la flotte espagnole qui menaçait TAngleterre; Arn.«m«Ai«t La prfsc d'Anvcrs avBit habitué Fhili^l'AroiMii.. pe II a user de ces moyens qui étonnent l'imagination des hommes. Les reftis qu'il avait éprouvés de la reine Elisabeth , le désespoir de ne plus régner sur un pays où > dé eoncert avec son épôOse Marie , il aVàit élevé tant de pieujc bûchers , la jalousie qu'excitaient en lui les premières entreprises de la marine anglaise , les exploits ef les découvertes de Drake , de David et dê^ Forbisher , le besoin d'ôter à la Hollande le seul allié qui lui restât fidèle , enfin la mis^ sion qu'il croyait avoir reçue du ciel de combattre partout l'hérésie^ lui firent équiper une flotte qui pouvait remplir d'épouvante les deux hémisphères. Les préparatife de cette flotte occupèrent pendant trois ans tous les peuples soumis à la domination de Philippe, n s'attacha surtout à donner à ses vaisseaux une grandeur efirayante , et cependant les plus puissans de ces navires étaient inférieurs aux vaisseaux du troisième
KÂGHB de HENKl m. !2Si)
ordre de la marital de nos jours. On constntîisait encore cette flotte qned^ja lesEspagncds lui dooDaient le surnom S Invincible. Ces opérations devaient être secondées patun armement cpie &isait en Flandre le vâinquenr des Pays-Bas. De nombreux bâlimehs de transport devaient conduire en Angletetre le prince de Parme, avec les trente mille combattans qu'il venait d*iUu!}trer par ses conquêtes. L'Armada était forte de cent cinquante gros vaisseaux y munie des plus abondantes provisions ; elle portait vingt Ynille soldats et huit mille matelots ; enfin elle pouvait lancer le feu de trois mille canonis.
En Vain Philippe II avait-il &it répandre ie bruit qu'un si vaste armement était destiné pour les Indes Orientales : Elisabeth connaissait trop la haine , l'ambition et le fanatisme de son vieux ennemi , pour douter un moment que l'Angleterre seule fût me* jiacée. C'était cet extrême danger qui l'avait déterminée à trancher tes jours d^ son infortunée rivale. L'Angleterre n'avait été que trop complice de cet attentat. Elisabeth^ importunée par le remords d'une décision cruelle , saisit l'occasion qui lui était offerte de sauver la gloire et Tindépendance de son
pays. Aidée de son vigilant ministre Wal-^ singham , et plus encore des ressources de son économie et de l'amour de son peuple ^ elle parvint en peu de temps à porter à plus de quatre • vingts vaisseaux une marine qui n'en comptait que vingt- huit. Ils n étaient comparables en rien pour leurs dimensions aux puissantes masses de la marine espagnole ; mais ils avaient l'avantage d'être gouvernés par des marins beaucoup plus habiles. La reine disposa ses forces de terre de manière à pouvoir parer aux effets de la perte d'une bataille navale. Les généraux avaient reçu l'ordre de se retirer lentement devant les troupes espagnoles , de bràler le pays à leur approche , et de leur opposer partout un désert. Le patriotisme des Anglais était si exalté, qu'eux-mêmes s'apprêtaient à dévaster leurs foyers et leurs champs. On avait vu la reine se présenter à cheval au camp de Tilbury , et jurer de mourir les armes à la main. L'audacieux Drake alla jusque dans le port de Lisboiine brûler quelques vaisseaux de l'Armada.
Enfin cette flotte mit à la voile le 29 mai de Lisbonne. Une violente tempête , dont elle fut assaillie le lendemain • la força de rentrer danS' le port. Elle répara prompte-
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imésnt ses doipiiiages , et le 5 )um ette remit
a h mer. Le duc de Médina Sidonia ^ qui
la commaQdaît . avait reçu l'iastructicm de
looger de près les côte^ de EVaiice peur
allw cliercher le duc de Parme à Dimkerqiie
et à JNîeuport ; inaÎ8 , arrivé à Calais le 1 9
jyia, ciet amiml: conçut^ d'après un faux
rapport , Tespéraoce d'aller brûler la ftottè
anglaise dans le port de Fljrmouth ; U s en-
g^gea.imprtKlemnient dans: le canal. Le lord
Elfingham^ qui conmiaii4»ît la flotte arn-
^bise ^ vint avec ses petits vaisseaux àêRet
cette flotte qui » disposée en forme de croisa
^anty couvrait un espace de sept milles. Le
combat était à peine engagé que les Anglais
s'atpevçnrenJb combien le» vaisseaux de- leur<^
ennemis éîtaieat pesamment et maladroite^
ment: goiwoniesi. Usi redic>ulMènenf de pré«
ci^jon et;d(9 mpiditédatis leurs nfanceuvrès.
Si|i? le bleuit du oontbaty d'autres vaisséauir;
<|ue 4es seigneursi avaient é<fui)péfr à letn^
frais 9 vinrent rejoindre la flolte anglaise;
CescitadeUe^ttioiivaieiles X qui de loi ki avaient
inspiré tant d'effroi, attaquées êe près,
subiss^ietit par Tépaisseur de leuns Èawcé
tOM8 les C^itQges de rarltllerie, tandis que
leuKs cs^Qga {rjaisés teop baut passaient dèis^
sus la tête des Anglais. On ne prit que deux flf. i(>
vaisseaux espagnols;, mais presque toas étaient .eadommagés. Huit bâtimens armés en brûlots, achevèrent de les disperser. Le prince de Parme ne crut point devoir venir au secours des Espagnols avec des bâtimens de transport qui n'étaient nullement armés. Un combiat dé ce genre fut pour TAngleterre ce que la bataille de Salamine avait été pour la délivrance de la Grèce. Mais ce fqrent les tempêtes qui achevèrent la dé&ite de la flotte espagnole. Tous les vaisseaux perdirent leurs ancres au passage des Orcade^. Les marins inexpérimentés cédèrent a . la fureur des vents et des vagues. La moitié des navires vinrent se briser sur les lies de^VÉcosse ou sur les côtes de l'Irlande; le reste regagna dans un désordre affreux les ports de l'Espagne. Philippe II reçut avec quelque constance d^âme, ou plutôt avec une résignation étudiée , la nouvelle d'un événement qui rompait le cours de ses projets d'ambition et de haine. Il s'age* nouilla et rendit grâce à la Providence de ce qu elle n'avait pas étendu plus loih cette calamité. Un tyran qui jusque-là n'avait pardonné aucun mauvais succès, consola lui-même le duc de Médina Sidonia, et lui adressa ces paroles obligeantes : «r Je vous
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m avais cbargé de combattre mes ennemis ^ n mais non les élëmens. » Bientôt les prêtres de TEspagne trouvèrent une expli-* cation pour ce terrible fléau. Le ciel , disaient-^ilsy avait puni la nation de trop d'indulgence pour les Maures (i)*
La France se ressentit du désastre de rÂrmada. Philippe II se dédommagea par les malheurs de ce royaume de n'avoir pu ruiner et subjuguer l'Angleterre. Jusque - là ses plans contre la France avaient eu quel^
(i) Je crois inutile de citer des autorités pour des ërénemens extérieurs dont je n'offre que les rapides résultats. La destruction de TÂrmada est présentée soos les couleurs les plus historiques dans V Essai de rhisloire de Voltaire et dans le Tableau de Vhistoire politique de V Europe de M. Ancillon. Les relations espagnoles et anglaises s'accordent sur les principales circpns tances de cet événement. J'ai craint de ralen^ tir la relation de la principale catastrophe de la ligue qu'on va lire bientôt , en parlant de l'influence qu'eurent sur les projets du duc de Guise la mort de Marie Stuart et l'annement de la flotte espagnole. L'un et l'autre de ces événemens secondèrent seé desseins. Marie Stuart mourant victime de sa perse-* vérauce dans la religion catholique augmenta l'in-* térét paissant qu'excitaient déjà, les princes de Lor-> raine ses parens. Philippe II se servit de son vaste armement pour effrayer le faible Henri III, «t le rcodre plus docilt aux vœux de la ligut.
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a y f »tre|eniiî 1^ 4ç^f4rep , à y aoi^rir I« feiu dçs guérie, çiyilfls, ç"4\^\ pq^v ^ipt^^e point tr^veifse par i^n çpflemi p^is^nj, sç^i^ 4^^ §f^ çffwrts cpptriB ]^ Pays-Bas, sçit 4^ns la conquête 4^ Pp^tug^l. I^j^ V^ypiiçr^pus p^ ¥11 taift f^ ri^emrÇ P^nr sc^ secours et
spnpr wiçhçf 4/sspWte8l^«S» tapdis qu'^ Wu4py^rt tofts }^ fili^f^ dç 1» lîgHe ? QMafi^ le Pwtugftl et les In^ps eurent reconnu sjbs lp|pi> 4^^n4 U Çut r^cpuvr^ les plus belles pix>vinces des Pays-Bas, et reconnu Fimpossibilîté de donipter l'hére'sie au sein de TAngleterre ^ ses pensées malfaisantes se concentrèret)^ siur la France ; Tesp^r^nçe dy r^^ef çe^^i^a. 4*4^^^ ^ ^.^.^ y^^:^ une chimère ; ce qui liii restait de tre^rs fut tenu en réserve pour acheter la possession d'un royaume où les âmes fanatiques étaient toutes capables de vénalité. Mais revenons, aux événepieps de rinterieur que nous avons iqterrorppusi ^près |a bataille de Cputrap.
G était la première victoire que les prot«stans, depuis vingt- cinq ans de guerre civile, eussent remportée en bataille rangée. Un tel succès fit sur eux un effet bien différent de celui qu'en devait attendre le
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roi de Navarre. Les geiïlilshôfnniës àé^ ptàylaces mëHdionales^ qi^ croyaient àvôit* assuré^ par cette yictoire, un retour Iriotn-^ pfaant dans leurs foyers , tie {turent rësi^t à un désir bien natùt^l à de vieut ^xiléâ. Résolue de dévôder le reâte de leurs jourë au roi deNàvâk*re> Hs brùlâteht de joui i* d'un moment de repos que de leur vie peutêtre ite ne î:ietrouveraiént plus. Ik s'oppo^ sèrent âVeic force à ce que l'armée , poursuivant ses avantages , se portât sur la Loire , pour aller au-devant de l'armée alteîtlànde. Suivant eux ^ les provinces du midi ëe trouveraient abandonnées > par cette rtlarùbë, k deux armées encore puissantes ^ celle du duc de Mayenne^ et celle du maréchal de Matignon. Ainsi doiic^ une iibUvelle désolation pour leurs familles et leurs propriétés serait le résultat de. la victoire écla*^ tante que Dieu leur avait enfin accordée. Ils parlaient ainsi ^ et n étaient que trop écoutés des soldats. Le roi de' Navarre eut à se repentir d'avoit* reiiipdrté un triomphe trop coniplel. Le peu de fruit qu'il tira de la bataille de Coutras est un grand sujet de discussion entre les historiens. Plusieurs inclinent à penser que, dans cette occasion, il ne montra ni la persévérance , ni ia fer-
TRE X
metë d'un grand capitaine ; si l'on en croit d*Aubîgné, qui, pour.avoir servi son maître avec une fidélité héroïque , n'en est pas moins disposé souvent à le juger avec sévérité, Henri de Bourbon céda au frivole désir d'aller porter aux pieds de la comtesse de Grammont vingt-huit étendards, trophées de sa victoire. Sully, qui, dans ses Mémoires , disculpe le monarque , son ami , d'une faute aussi grave, impute^'inaction, ou plutôt la retraite de l'armée protestante au vicomte de Turenne.et au prince de Condé (i); mais il semble céder ici à un esprit de préventioù ou d'inimitié. Il est incontestable que la plus grande partie des gentilshommes protestans avaient aban-^ donné le champ de bataille où ils avaient
(i) Sully, dans ses Mémoires , accuse aussi le comte de Soissons d'avoir empêche les rësultaU de la bataille de Coutras. Ce jeune prince ne s'était décidé k suivre le parti du roi de Navarre que pour obtenir la main de la princesse Catherine, sœur de ce monarque, et conune lui protestante. Il inclina pour le parti de revenir à N^ac , oii habitait cette priacesse. Mais ni le comte de Soissons , ni le prince de Condé , ni le vicomte de Turenne , n'auraient eu aucun effet sur les résolutions du vainqueur si son armée eût voulu poursuivre ce grand succès. Les PVf nement dç ce genre ne peuvent s'expliquer cju»
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yainca , lorsque le roi de Navarre prit le parti de se retirer dans les provinces méridionales.
Henri III ne donna point à la mort de Joyeuse, tué dans un combat , des regrets aussi profonds qua la mort de Quel us tué dans un duel. Il avait , pour se consoler de la défaite de son favori , l'espérance de faire poser les armes à quarante :mille étrangers. L'armée allemande n'avait pour chef qu'ua militaire sans talens et sans renommée; le baron d'Ohna. D'abord, il montra de la vigueur : comme il était arrivé à Strasbourg avec son armée , il reçut de l'empereur Rodolphe II l'ordre de rétrograder : il méconnut cet ordre , et se porta rapidement sur la Lorraine. Le souverain de cet état, quoique attaché fortement à la ligue, ouvrit le passage à cette armée. De son côté le duc de Guise, gouverneur de la Champagne, se retira d'une province qu'il ne pouvait défendre qu'avec trois mille hommes. Tant de
par des événemens analogues. I9'a*t*on pas va de* nos jours les l'Escure , les Laroche-Jacquelin , les Bonchamps » ces illustres guerriers de la Vendée ,. arrêtés après des victoires qui semblaient décisives ^ parce que leur armée victorieuse n'avait pas voulu^ quitter ses foyers ?
facilité fut ce qui nuisit à Ytkvmée ftllematide. On approchait du temps des vendanges ; 1e^ Allemands , après avoir dépouille les ûep$ de v^ae» éprouvèrent de truelles dysenteries* Cependant ils purent encore > sans être in^létés» passer la Mdfne, TAube, la Seine, la Cure et l'Yonne. Us approcbaient de la Haute-Loire, lorsque le duc ée Guise osà eufîn les harceler. Le itû , de son c6té , défendait le passage de la Loire avec quarante mille hommes, campés entre Gien et la Charité. Alors il s'étàUit une sorte de Comptât entre le roi de France et le duc de Cuise , pour savoir qui portm*ait les coups les plus fîmesles à l'armée allemande , et mériterait le Tuieux d'en triompher è Paris. Le duc de Guise l'emporta en activité sur €on rival : il sut que les sei^e mille Suisses qui formaient la masse la plus imposante de l'armée alliée , et auxquels on avait été pbKgé de persuader qu'ils marchaient au secours du roi de France, étaient déconcertés de voir ce monarque à la tête de le^urs ennemis. Comme les alliés, après avoir trouvé (es gués de là Loire bien défendus , les rives de ce fleuve garnies de redoutes sur plusieurs points, et les ponts coupés, revenaient sur leurs pas, il les attaqua deux fois
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avec succès ; l'une à VimorI et Tâutre à Au* neau. Ce furent deux surprise ; mais la seconde eut des suites funestes po<ur une arteëe qui manquait de Ti?)nes f et \Aus ettcpre de disdjdine et dé courage. IVoiâ mille reltres furent taillés 4eû pièces à Auneau; et le duc de Guise avait engage ce cOtfibàt contre des forces quadruples des siennes. Un de ses lieutenans setait ét<mn^ de la promet!*tttde ayec laquelle il avait pris une résolutioD si bardie : te Ce que je n ai pas décidé en un quart d'heure^ t^pondil Guise, je he le d^derai de vna vie. » Cette légèi^ dé^ faite des alliés fournit acix Suisses le pré^texte qu'ils attoidaient pour retourner dans leur pays { quelques sommes que le roi fit répandre parmi eux achevèrent de les décider. Après leur départ , la confusion et le découragement fiirent au comble dans le reste de cette armée. Le roi la poursuivit dans sa retraite. Au lieu de la facile gloire que lui proipettait un léger combat , il at*tendit que les alliés fussent consumés par la faim : ils en éprouvèrent toutes les horreurs dans le pays inculte du Morvan , partie de la Bourgogne. Le baron d'Ohna signa pour eux une capitulation par laquelle ils abandonnaient au roi leurs drapeaux, leurs ca-
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nons , leors bagages , sous la seule condition de retourner dans leur patrie. Le prince de Gonti, le duc de Bouillon , le comte de Gbàtillpn et trois cents Français qui suivaient cette armée, refusèrent de signer cette capitulation; la plupart d'entre eux, s'échappant à travers les campagnes , parvinrent à se réunir auprès du roi de Navarre. Le duc de Bouillon succomba bientôt aux. fatigues et aux chagrins dune expédition. si funeste.
Le roi (i) se hâta de venir triompher à Paris de la dispersion des quarante mille Allemands. Mais Guise seul avait combattu , Guise parut seul avoir exterminé cette armée. La pompe avec laquelle le roi fit son< entrée dans la capitale choqua lesParisiensv. On affectait de ne se souvenir que de la défaite de Goutras. Enfin, Henri III, dans cette entrée , reçut . tant d^outrages , qu on . eût dit que c'était lui, et non le baron. d'Obna, qui avait signé une capitulation « honteuse.
Henri de Bourbon , au sortir d'une . victoire, était livré au plus violent chagrin qu'il eût encore ressenti : que de soins ne s'était-il pas donnés pour appeler cette ar-
{i) De Tltou, — Dm»ila. — /^i(e de Bouillon. — Mènerai,
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mée allemande , dont il apprenait la honte . et Irâtnéantissement I Les reproches qu'on pouvait lui adresser laccablaient d'autant plus^ qu'il fallait^ pour s'en justiBer^ accuser ces gentilshommes protestans dont tant de fois il avait éprouvé la fidélité , la bravoure. Cependant sa victoire n'avait pas été sans résultat , puisqu'elle avait assuré sa domination dans huit grandes provinces.
Mayenne s'était retiré devant lui ; et Matignon , après l'avoir combattu avec avantage, s'était également replié pour éviter un engagement décisif. , , *
Mais voici , pour Henri de Bourbon , un malheur plus affreux que ne. l'eût été la perte d'une bataille. Ce prince de Condé , le plus cher de ses parens , l'ami de son jeune âge , le compagnon de ses disgrâces , de ses succès , vient de périr dans le sein du repos , auprès de Catherine de la Trémouille , sa jeune épouse. C'était la sœur de son ami. Elle avait bravé la défense de ses parens , catholiques zélés , pour épouser un prince qui marchait le second du roi de Navarre. Ce mariage s'était célébré à travers les horreurs de la guerre civile. Catherine de la Trémouille avait £ait oublier au prince de Condé les malheurs et les dégoûts
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de sà preittière union. Il ne Ysl revue qu'un itioitlient ; ba maladie fi'd doré que cteuK joursi Des lignes ëvidens de poisoti ont été trouvés sur son corps. Deux de ses domestiqués ont pris la fuite. Le roi de Navarre se t^rtd tout éperdu à Saint-Jéan-d'Angeljr, où le prince a tendu les derniers soupirs. II conduit la pompe funèbre de son ami , au milieu des gémissemens et des sanglots d'une ville consternée ; et tandis qu il remplit ce triste devoir > il reçoit divers avi^ qui lui apprennent que bientôt il subira le sort du prince de Gondé^ Son frémissement redouble lorsqu^l s'agit de le venger. Les habitans de Saint-Jean-d'Ângely ont , de leut propre mouvement , arrêté les domestiques du prince. Un page et un valet de chambre ont pris la fuite. On apprend que Brillant, lé contrôleur de la maison , a fourni deux chevaux et mille écus d'or aux fugitifs: on l'arrête; il est misa la question. 0 comble d'horreur ! quelles paroles sont sorties de la bouche de ce monstre ! C'est la princesse elle-même qu'il accuse d'avoir fait empoisontier son tnari. II avoue son crime ; .mais il déclare ne lavoir commis qu*à l'instigation dé la princesse. Elle était chérie pour sa bienfaisance. On savait qu'elle
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n aurait pas cédé à laml^ition , mais à i a« inour I ea époiA^nt uifi illustra pr<>6çrit. U étajt difficile de çiipposer qu'^qcun Quage se ft{t élevé entre deux époux qui , depuis leur récente union , n'avaient eu que peu dç jours à passer ei^çmble. L'aipbjtiou elleméfnis eût défe^d^ s^ cette jei^ne femmç d'attienter aux JQMrs d'un prince qui pouvait I4 faire bientôt mpnter sur le trôj^e ; ç^ il en était le second héritier ( le roi de Na-*- V^rre p'f^vait point encore d'epfp^ns). Cather rinç de la Trémpuille , en se ips^riant , avilit abjuré la religion catholique 2 bi*§i|illée avec s^ famille , el}e p'y comptait plus qu'un seul appui , le duc de la Trémouille , son frère , l'un des héros de l'armée protestante. Mais le peuple aime à* chercher dans les grands crimes de grands coupables. Les magisitrats de Saînt-Jean-d'Angely prêtèrent l'oreille aux clameurg; du peuple et à quelques fatales apparences. Ils ne réfléchirent pas que l'empoisonneur avait pu concevoir l'espérance de sauver ou de prolonger ses jours f en accusant une princesse qui ne pouvait être jugée que par la cour des pairs. En vain on leur apprit que Brillant avait un mptif de vengeance contre une jeune femme qui , amie de l'ordre , avait
uJ
dévoilé à son mari les friponneries de cû dangereux domestique* Ils* supposèrent ^ contre toute vérité , que la princesse avait lieu de craindre le ressentiment de son mari pour des infidélités commises en son absence. Brillant , dans ses derniers interrogatoires f ne répondit pins que comme un scélérat en démence : mis à la question , il s'avoua coupable de plusieurs crimes an-* térieurs. La conjecture la plus vraisemblable à former sur ce monstre , est qu'il avait été entraîné à son crime, soit par l'instigation de la cour d'Espagne , soit par l'espoir d'en être récompensé (i). La commission
(i) Un passage du Journal de l* Étoile pourrait appuyer la conjecture que Ton présente ici. Ce fat le cardinal de Bourbon qui vint apprendre h Henri III la mort de son neveu. « Voilà , sire , ajouta-t-^il , ce » que c'est que d'être excommunié. Quant à moi i » je n'attribue sa mort qu'aux foudres de l'excom-» * munication. » Le roi , quoique assez superstitieux , sourit de cet excès de crédulité, n Les foudres de «'l'excommunication, répondit*il , sont bien dan-* » gereuses sans doute; mais si n'cst-il pas besoin » que ceux qui en sont frappés en meurent : il en » mourrait beaucoup. Je crois que cela ne lui a pas » servi ; mais autre cbose y a bien aidé. • De telles paroles , prononcées par un roi naturellement réservé , indiquent des soupçons et la connaissance d«
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nommée par le roi de Navarre condamna Brillant à être écartelé. Quatre jours après les nâêmes juges rendirent sentence contre la princesse , et ordonnèrent qu'elle subit le supplice de la question ; mais , comme elle était grosse , on sursit à Texécution de
quelques faits. Jamais elles ne seraient sorties de la bouche de Henri III s'il eût eu quelque part à ce crime. Il ne pouvait désigner que l'Espagne ou la ligue.
Je suis obligé , dans le cours de cette histoire , d'omettre différens crimes conçus avec beaucoup de scélératesse, mais qui n'eurent poiqt d'exécution : ainsi je n'ai point parlé du complot de la Salcëde y sur lequel les historiens me paraissent beaucoup trop s'étendre. Cet homme était le Hls de cet intendant de la maison de Guise, qui soutint une petite guerre contre le cardinal de Lorraine. Les Guises se souvinrent de lui k la journée de Saint-Barthélen»i , et le comprirent dans le massacre quoiqu'il fût catholique. Le fils fut assez vil , assez dépravé pour se vouer tout entier aux intérêts de ceux qui avaient assassiné son përe. Il voulut mériter leur faveur par un grand crime. II conçut à la fois le projet de rendre les Pays - Bas à l'Espagne , d'assassiner le prince d'Orange et le duc d'Alençon , de livrer plusieurs forteresses de la Picardie à Philippe II , d'assassiner Henri III et le roi de. I^avarre, et de faire proclamer roi le duc de Guise ; mais il y avait autant d'extravagsince que d'atrocité dans son plan. A Tfèié tt dénoncé par le duc d'Alençon , il subit
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CQ jugeoijçnt cruel. Lia pyrinçesçe en app^ k h cour dçs paifs. La comiwsskm n^n ccmtipqa pas inoios d'instruire son procès* On lui donna po)ir prisoi;^ Tkptçl du gouverneur de Saint- Jean-^d'Angelj : c eç^t là cju ellu accoucha d*uQ fils f qui iqt Henri 11, prince de Condé. Peu de jours après la naissance de ce prince , le roi 4e Navarre suspendit la procédure ; mais la princi^s&e fui encore prisonnière pendant six ans. La guerre civile lui ôtait les juges qu'elle avait réclama. Au bout d'un terme si long le parlement de Paris reconnut son i^nocçnce par un jugement solennel. Elle acheva de confondre I^ plus atrojçe calon^nie par une copduitç régulière t et par un^ bonté con-** stanta. Des malheurs d'un tel genre ne peuvent être réparés que dans le ciel.
un long procès, dans lequel il mootfa le plus grand désordre d'esprit. Il fut condAP^oé. à êjtre ëcartelé. Ses complices ne firent pas povrsi;^iyis ; mais il n'est pas certain qu'il en eût. Ce \9,sie p^^n de meurtires i^'ayait certainement pas, été conçu par le duc de Guise , que nous verronis snivre une marche toute difiSrente d^s ses projets d'usurpation.
II est aisé de ji^e>r combien de scélérats devaieet - se former dans un temps d'anarchie et de fanatisme^ où la cour d'Espagne publiait nn tarif de récompenses, ponr loqs les crimes utiles à ses desseins.
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L'empoisonnement du prince dé Gondé avait causé une vive allégresse dans Paris : on y demandait, pour nouvelle bénédiction dn ciel , que le roi de Navarre fût bientôt assassiné , et que le roi de France tombât au pouvoir de la ligue. Ce n'était pas que Henri III eût témoigné le moindre désir de se rapprocher des protestans : s'il les baissait moins , il les craignait toujours ; mais il suffit que le peuple ait répété longtemps une accusation , pour qu'il la soutienne avec une invindble opiniâtreté. D'ailleurs , Henri III n'avait rien réformé des désordres ni des vexations qui l'avaient rendu odieux à sa capitale. La mort lui avait enlevé le plus grand nombre de ses favoris ; mais le duc d'Épernon héritait presque à lui seul des profusions qui avaient été répandues sur tous ses concurrens. L'éminente v dignité de grand amiral de France et la place de gouverneur de Normandie étaient vacantes par la mort du duc de Joyeuse ; il fallut bien les conférer Tune et l'autre au duc d'Épernon , déjà colonel général de l'in&nterie française , et gouverneur des trois évêchés. Le roi , par cette accumulation de faveurs sur un si faible et si vain personnage y se Élisait un imprudent plaisir ///. 17
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d'irriter la jalousie du duc de Guise. Celuici ressentit , comme un outrage personnel, tout ce que son rival acquérait de nouveaux honneurs. Sa fureur se signala d'abord par une action que lui eût reproché à jamais son magnanime père : il eut la lâcheté de tomber sur les débris de larmée allemande, tandis qu'ils quittaient les frontières en vertu d'une capitulation signée avec le roi. Il tailla en pièces de malheureux soldats qui ne pouvaient s'attendre à une attaque aussi déloyale. Pour prix de ce dernier exploit , le pape Sixte-Quint lui envoya une jépée bénie de ses mains , et le t^omma dans un bref le nouveau Machabée. Le peuple de Paris témoignait la plus vive impatience de revoir son héros. Mais le duc de Guise avait convoqué à Nanci une nouvelle assemblée des principaux personnages de la ligue : il les trouva peu décidés à une nouvelle prise d'armes. Plusieurs semblaient se dire : *« Pourquoi chercher des biens et des digni* n tés auprès d'une nouvelle famille roya- » le , tandis qu'il est si facile de les ob- >» tenir de la peur et de la faiblesse du n monarque régnant ? n Quand ils avaient exhalé toute leur colère contre le doc d*Épernon ^ contre le marquis d*0 et l'abbé
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d'EIbène^ ils laissaient échapper quelques mouyemens de pitié pour le roi , et sur^ tout un désir immodéré de partager entre eux toutes les faveurs du trône. Hs réclamaient des lois atroces contre les hugenots, après ayoir vu l'inefficacité des plus grandes mesures de terreur. Ils étaient cruels envers ^
les hérétiques , moins par passion que par habitude. La conspiration du duc de Guise ne fit aucun progrès dans celte assemblée de Nanci. Le parti auquel elle s'arrêta fut de présenter une requête au roi pour le conjurer de se déclarer sincèrement chef de la ligue ; d'éloigner de son conseil et de sa cour les personnes qui lui seraient désignées comme suspectes et secrètement favorables à l'hérésie ; de recevoir le concile de Trente; de rétablir le tribunal de l'inquisition ; de confisquer les biens des huguenol^ ; de conférer aux chefs de la ligue toutes les charges importantes y et de leur donner des places de sûreté (i). i
Mais tandis qu'à Nanci on éprouvait en- Formation du
^ * conseil
core du scrupule pour détrôner Henri III, ^^-st.... la ville de Paris se montrait impatiente d*attenter à sa liberté et même à ses jours. Les plus modérés parlaient de le reléguer dans
{\) De T%nt* — Dasfila, — Mézerai,
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un monastère. Il y avait plus d'un an que les bourgeois s'entretenaient de projets de ce genre. On comptait à Paris plus de vingt miUe conspirateurs. Des procureurs au Châtelet , des huissiers» des marchands , des curés et des moines, ourdissaient chaque jour de nouveaux complots pour enlever le roi , mettre ses gardes en fuite et s'emparer du Louvre. Un conseil qui conserva le nom des Seize , mettait en mouvement les seize quartiers entre lesquels la capitale était alors divisée. Tous les corps-de-gardes de la bourgeoisie armée étaient devenus des assemblées délibérantes. Les uns parlaient de donner la couronne au roi d'Espagne , les autres de la donner au duc de Guise : tous s'accordaient pour l'arracher au faible Henri 111. Les ridicules processions dans lesquelles il se présentait entouré de plus de moines que de gardes , ses promenades qui étaient presque toujours des parties de plaisir désordonnées , fournissaient beaucoup de moyens de l'enlever ; mais les conspirateurs étaient interdits de voir qu'à chacun des jours indiqués pour la consommation de cet attentat , le roi s'abstenait de paraître en public , ou s'y montrait avec une escorte imposante. Ils ne pouvaient plus imputer
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au hasard les brusques changemens que le roi disait dans des dispositions annoncées. Leur fureur alla jusqu'à méditer une atta-* que à force ouverte sur le Louvre ; mais pour on coup aussi hardi , il leur (allait un chef dont le nom , les. talens et les exploits pussent entraîner le peuple et frapper de terreur leurs ennemis : ce chef, quel autre pouvait - il être que le duc de Guise ? Les Seize , Tannée précédente , s'étaient adressés au duc de Mayenne , et n'avaient pu vaincre son irrésolution ni ses scrupules, ( I ). Déjà ,its craignaient de porter la peine de tous leurs complots. Ils étaient assçz. coupables pour ne plus voir de salut que dans la consommation du crime. Tout leur disait qu'un traître avertissait la cour de chacune de leurs mesures.. Leurs vagues soupçons erraient sur la foule de personnages vicieux .et corrompus qu offrait leur société y et ne pouvaient se Bxer sur personne. C'était un de leurs chefs en apparence le plus fougueux • Nicolas PouUain • lieutenant p.^-ii^i» irabu
c«tl« faciioa.
( 1 ) II est certain qne le duc de Mayenne refusa de s'associer aux premières tentatives d'un parti dont il devint le chef après la mort de son frère ', on croit même que plus d'une fois il fit avertir le roi de ses dangers.
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du prévôt de l'Ile , qui , soit par l'appât d'une récompense , soit par l'horreur d'un complot régicide ^ découvrait chaque jour au gouvernement le secret de leurs concilia-* bules. Mais pendant plusieurs mois un ser* vice si périlleux Texposa au ressentiment de la cour même qu'il s'obstinait à servir. GLen*ri m s'impatientait d'être troublé dans tous L. cour a*, ses plaisirs par ces révélations sinistres. Il était tenté de regarder les dangers comme imaginaires , afin de se livrer en paix à ^es vicieux caprices. Villequier , nommé gouverneur de nie -de -France , mais qui conservait la direction suprême des orgies du roi, craignait qu'un tel état d'incertitude ne rendit inutile le ministère infâme qui ' le faisait vieillir dans la faveur. C'était le plus souvent à lui que le roi renvoyait Nicolas Poullain; et plus ce transfuge de la ligue avait à donner des avis alarmans, plus Villequier l'accablait d'inrectives (i). Poul-^
(i) €e Nicolas Poallftin a laisse un journal trës^ circonstancié des révélations si long- temps inutiles qu'il faisait à la cour sur les projets de la ligue. Il imagina , soit pour se mettre à l'abri de la vengeance des ligueurs , soit pour leur in^rer encore une plus • vive confiance , de se faire conduire plusieurs fois en prison ; et là il communiquait facilement avec des
lain ne recevait pas un plus favorable accueil du chancelier Chivemi , ni du secrétaire d'état YiUeroi ^ qui ménageaient la ligue par ce respect qu'ont toujours les âmes serviles pour le parti le plus auda* cieux. On avait déjà vingt fois vérifié par des faits évidens l'utilité des avis de Poullain, que Villequier le représentait encore à son maître comme un protestant déguisé dont tout le but était de fomenter la discorde entre les catholiques.
La reine-mère surtout s'attachait à com- Catherine f»
Midicïsroosail*
battre les alarmes de son fils comme des i«««[oi <!«..'«.
mr à M ligue.
fiûblesses indignes d'un prince dont la jeu* nesse avait été signalée par tant d'exploits. Selon elle , on s'occupait trop du duc de Guise et trop peu du roi de Navarre. Rien ne serait plus facile que de contenir l'ambition du premier lorsqu'on aurait puni Thé*
hommes qui le regardaient comme un martyr de leur cause, et savait, jour par jour, les desseins de Ui ligue. Villequier, Chiverni et Villeroi, tout en méprisant ses avis , gardèrent au moins le secret sur son nom. Il sortit de Paris après la journée des bar^ ricades, et paraît n'avoir obtenu qvie de faibles récompenses. Toute salutaire qu'était sa perfidie, elle n'a que trop fourni le modèle d'un genre d'artifice auquel la tyrannie eut souvent recours pendant la révolution du dix-huitième siècle.
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résie et la révolte du second. Où trouverait* on de largent et des soldats , si Ton ne recourait au zèle de la ligue ? La reine convenait que le zèle de ce parti était tumultueux , offensait la majesté du trône et pouvait l'ébranler un jour ; mais elle prétendait que le seul moyen de contenir le peuple de Paris , c'était de calmer ses craintes sur les progrès de Thérésie. « Après tout , disaitelle , les Parisiens dans leur fureur n'accu-sent que le duc d'Épernon : la voix du peuple n est point à dédaigner quand elle se joint à celle de tous les grands. Jusqu'à présent j'ai respecté vos caprices et vos prodigalités envers des feivoris peu dignes de votre estime : mais puis-je me taire encore lorsque je vois le duc cl'Épernon entasser plus de dignités et de richesses qu'il n'en Êiudrait pour satisfaire l'ambition de dix illustres familles ? Le duc de Guise est dangereux ; mais régnez et combattez par vous-même , vous ne le craindrez plus. Il vaut mieux l'avoir pour lieutenant que pour rival. Fiezvous à moi pour susciter des obstacles k sou ambition jusque dans sa propre famille. Ne voyez-vous pas le piège adroit que je lui tends , en opposant les prétentions de ma petite^fille Christine de Lorraine aux sien^
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nés? Je fais aujourd'hui ce que j'ai fait toute ma yie. Chaque fois que mes fils oot couru des dangers , on m'a vue pénétrer dans le conseil de leurs ennemis pour y élever des discordes. Voilà le secret de mes intelli*» gences avec la ligue. »
Henri III ne répondait que d'un air sombre à des protestations aussi suspectes. Il voyait trop que sa mère fomentait elle - même de nouveaux troubles pour satisfaire toutes ses vengeances et son esprit de domination.
Les inquiétudes l'arrachaient à sa langueur^ mais sans lui rendre beaucoup plus de courage. Quelquefois il délibérait dappeler le roi de Navarre à son secours ; mais cette résolution lui paraissait à la fois pusillanime et périlleuse. Pour éviter d'être le prisonnier du chef de la ligue , se rendrait- il le vassal d'un prince protestant? Henri III ùe pouvait connaître tout ce qu'il y avait de grandeur dans Fànie de Bourbon , parce qu'il n'y avait nul sentiment de grandeur dans la sienne.
La terreur qu'éprouvaient les Parisiens, Prw.rMion.
i^diliriit^t éê
.après tant de complots manques, irritait ptuùrur.rur4.. leur fanatisme. L'ambition entrait dans les âmes les plus vulgaires : chacun sortait de sa profession avec l'espérance de n y plus
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rentrer. Il était peu d'officiers subalternes de la justice qui ne se crussent dignes des plus hautes charges du royaume. C'était la Saint-Barihélemi qui les avait rendus hommes d'état. Les magistrats suspects de tiédeur étaient déjà proscrits dans leur pensée. Us adoraient dans Guise le futur auteur de leur fortune. Les moines ne rêvaient plus que pourpre et que tiare ; les baladins de-* venaient prédicateurs ^ et les prédicateurs se transformaient souvent en baladins. Ils pervertissaient le peuple en le divertissant. Rien n'échappait aux traits obscènes de leurs satires , ni les plaisirs du roi , ni ses dévotions trop souvent scandaleuses. Le curé Poncet fut le premier qui osa traduire devant la chaire chrétienne les mignons et les pénitens dont le roi marchait toujours environné. Plus on avait ri à ces sermons , plus on croyait s'y être édifié. Il n'était rien plus à craindre , pour la pudeur des jeunes filles , que les peintures cyniques de ce prédicateur ( i ). Le roi perdit pa-
(i) On lit dans le Journal de Henri III le passage d'an sermon du curé Poncet contre la confrérie despénitens , érigée par le roi , et que ce prédicateur nommait la confrérie des hypocrites et cuhéisles : M J'ai été averti de bon lieu, dit Poncet, qu'hier
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tience f et fit arrêter Poncet : mais ce fut bientôt un pèlerinage à la mode que de venir s'assembler autour de sa prison. On menaçait de l'en délivrer à force ouverte : le roi l'en fit sortir. Ce curé ne s'en montra cpie plus audacieux. Résigné a un martyre si commode , il sortit encore plusieurs fois de la chaire pour être conduit en prison. Deux docteurs de Sorbonne , Rose ^ depuis evéque de Senlis , et Boucher , plusieurs curés de Paris, parmi lesquels étaient deux étranji^rs , Lincestre et Hamilton , en inni^ tant les pieuses bouffonneries de Popcet , le surpassèrent de beaucoup en atrocités Les banquets de ÊEinlille étaient souvent transformés en rendez -- vous de conspira^' * leurs. Les bourgeois disposaient leurs mai* sons pour soutenir un siège : ils ne sortaient
» soir, (pii ëiait le vendrecii de leur procession , k » brocfee tournait pour le souper de ces bons péni-» » tens , et qu'après avoir mangé lè gras chapon , ils » eurent pour co(lati<>o de nuit le petit tandroQ » qu'on leur tenait tout prêt. Ah ! malhmireux » hypocrites ! vous tous moquez donc de Dieu sou$ » le masque , et portez par contenance un fouet à n votre ceinture? Ce n'est pas là de par D.... 011 il » faudrait le porter : c'est suf votre dos et sur vos » épaules 9 et vous en étriller très-bien. Il n'y a pas » un de vous qui ne l'ait bien gagné. »
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plus sans poignard ni sans cuirasse. Un Buaai Ledcre. ancicn mallrc d'armes^ devenu procureur au parlement, Bussi Leclerc (i) était le plus redoute et le plus audacieux des Seize. C'ë« tait un de ces hommes que les temps de troubles avertissent de la puissance de leur esprit mal&isant. Il servait le duc de Guise, mais avec quelque espérance dé faire servir cet homme illustre à ses desseins , de le précipiter dans une révolte ouverte , et de lui en disputer le prix. Pensionnaire du roi d'Espagne , ainsi que ses compagnons, les Seize , il n'aspirait qu'à prolonger les troubles , afin de faire durer et sa pension et sa puissance. Bussi Leclerc écrivit au duc de Guise la lettre la plus pressante pour l'appeler à Paris : il lui représentait que Henri III, . averti de ses dangers , échappait, depuis un an , aux complots les mieux ourdis ; que la ligue était découragée par des trahisons continuelles , et par l'impuissance de décou* vrir les traîtres. « Le duc d'Épertion , ajoutait Bussi Leclerc , était parti pour aller chercher dans la Normandie un renfort de troupes royales. Un corps de troupes suisses
(i) Jean Leclerc s'était donné le surnom de Bussi ; afin de rappeler ce Bussi d'Âmboîse qui s'était rendu si redoutable par ses violences.
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était arrivé à Lagai- sur -Marne; le^ ordres étaient donnés pour que ce corps entrât , au premier signal , dans Paris. La cour alors sévirait, n'épargnerait aucun des chefs de la ligue f frapperait le peuple de terreur. Si le roi parvenait à se faire craindre , on cesserait de le mépriser. C'était le moment d'agir : "" la ligue pouvait encore compter sur vingt mille bourgeois armés ; elle attendait son chef. Tout Paris courrait en foule devant son libérateur. C'était à lui à choisir entre le trône de France et un exil en Lorraine. »
Le duc de Guise , pour soutenir Tespoir cnife rieu des Parisiens . et pour donner plus de force P"'>et de régularité à cette conspiration bour- . geoise , leur avait envoyé le comte de Brissac , Boisdauphin , Chamois et Menneyille , chargés de diriger leurs préparatifs militaires. Le duc d'Âumale , le plus fougueux de ses parens et de ses complices , errait avec cinq cents chevaux dans la Picardie , dont le gouvernement lui était disputé p et se faisait redouter par ses brigandages; Guise s'approchait lentement de Paris. Le jour même où il reçut la lettre de Bussi Leclerc , le secrétaire d état Pomponne de Bellièvre vint par ordre du roi le trouver à Soissons. Ce faible roi n'osait lui si-
270 LJVRB X,
gnifîer yne défense expre^e d'entrer à Paris; mais il le faisait avertir qu'une démarcbe de cette nature serait à ses yeux une preuve manifeste des manœuvres coupables dont il était accusé. « Eh bien ! répondit le duc » de Guise à Pomponne , c'est parce que » Ton m'accuse , que je dois mettre de l'em* >i pressement à me venir justifier. Le roi M ne peut s'offenser d'une démarche que » me prescrit l'honneur. » Toutes les instances du secrétaire d'état ne purent arracher de lui une autre réponse. Gomme les alarmes de la cour devenaient à chaque instant plus vives , on voulut lui envoyer un autre message; mais il ne se trouva pas au trésor royal assez d'argent pour en payer les frais.
Ce fut le lundi 9 mai 1 588 , vers midi ', que le duc de Guise fit son entrée à Paris , par la porte Saint-Denis. Cet homme , qui venait défier un roi de France f n'était accompagné que de sept personnes , gentil»* homnEies ou domestiques ; mais il avait pris ses précautions pour que son cortège se grossit tout à coup : les Seize l'attendaient. La nouvelle de son arrivée est k l'instant portée dans tous les quartiers de la capitale. Mille bouches répètent : « Guise entre dans
KÉGNE DE HENRI îl î. 37I
» Paris ! courons au-devant de Guise : il a n détruit Tannée allemande ; il vient dén truire ici les protecteurs de Thérésie. Bé« » nissons ce nouveau Machabée ; il vient » lious sauver du massacre : le peuple saint )) est invincible ; c'est à la cour d'Hérode » à trembler. » Tout se porte vers la rue Saint-Denis : les toits sont couverts de curieux ; le devant des maisons était tapissé comme pour la fête la plus solennelle : on jette des fleurs sur son passage ; on entonne des cantiques. La multitude enivrée répète le chant de délivrance du peuple d'Israël. Le duc de Guise , au milieu de cette foule , est le seul homme qui paraisse maître de Kii-même. Ses regards disent : Comptez sur moi ; mais il ne parle' qup d'ordre , de calme et de respect, ce Je ne sais point me cacher » quand on m'accuse , dit- il ; on me calom- » nie auprès du roi , je vais le trouver. » Est-ce qu'on me ferait un crime d'avoir M détruit l'armée allemande ^ de vouloir le » triomphe de la foi , et le soulagement » du peuple ? Des crimes de ce genre , je M l'avoue y seront toujours au fond de mon » cœur. 0 mes amis ! quil me tardait de M vous revoir ! Que votre amour me toochel » J'oublie en ce moment que je vais entrer
» dans une cour où l'on n'écoute queJè duc V d'Épernon : mais le roi sera éclairé ; es- » pérons qu'il s'unira de bonne foi à la i> sainte ligue. Vive le roi ! »
On ne répond que par le cri viue le duc de Guise! Celui qu'on voit avec une si vive allégresse ^ peut-être le voit-on pour la dernière fois. Sortira-t-il de cette cour où il ose se présenter ? Tout le peuple voudrait lui servir d'escorte jusque dans le Louvre. Il condamne cet empressement , ces alarmes ^ et va d'abord descendre à l'hô* tel de Soissons , palais de la réine-mère. Il venait de tromper cette femme ^ habituée à tromper tous les partis. Elle voulait intimider son fîl&^ mais non lui enlever sa couronne. La veille même ^ la duchesse de Montpensier , sœur du duc de Guise y Tavait* assurée qu'il était bien loin de se rendre au voeu des Parisiens. Catherine de Médicisne put s'empêcher de montrer du trouble et du saisissement à l'aspect du duc de Guise , et de la foule armée qui environne, son palais. Guise lui fait mille protestations de respect et de fidélité ; puis il échappe à l'espèce d'interrogatoire qu'elle voudrait lui faire subir , en causant avec chacune de ses dames. On dirait, à sa légèreté,
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qu'il nfe vieat que pour ranimer les plaisirs^ de la cour.
Cependant la reine-mère envoie au Lou« E.tf«r.ea«
* rnî et da àm»-
yre un de ses genlikhommes, Louis Davila, '*,«^. £rère de Tbistorien. Ce messager était chargé de dire au roi que le duc de Guise annonçait l'intention de se présenter devant lui ^ accompagné d'elle seule, et qu'dte prolongeait son entretien avec lui pour gagner du temps. Le roi est interdit de cet excès d'audace. Il se retire dans son cabinet , et s'y promène à grands pas. Le duc de Guise at-il compté sur des intelligences dans le palais ? Ne pourrait-on le prévenir , profiter 4e s% témérité p frapper un coup hardi ? Il appelle ses conseillers intimes. Le colonel Alphonse Corse , qui fut depuis , sous Henri IV, le maréchal d'Omano, se pr&ente le premier s m Eh bien ! lui dit le roi , il n vient , l'audacieux, me défier jusque dans » mon palais. » — « Que votre majesté , lui >i répondit le ccJonel Alphonse , me donne » un $ignal, il ne le fera pas impunéinent. » Le roi lui serre la main , le remercie de son zèle , s'écrie qu'il a enfin trouvé un fidèle serviteur ; puis , retombant dans son irrésolution , il lui recommande surtout d'attendre son signal. L'abbé d'Elbène se pré*
'sente ensuite; on Tinstrait du sujet de ka délibération. Cet ecclésiastique se recueille , et conseille un assassinat , en pr6nonçant arec le plus grand fi^me : Pereutiam pas*iorem e^ dispergentur os>ês. Mais le chancelier Ghivemi , Bellièvre et Villequier , que le roi a fait mander , condamnent une résdutioa si Tiolente. « Le due de Guise , dit n ViUeqmer, marche accompagné de cent M cinquante mille Parisiens , qui déjà rem- » plissent la cour du Louvre. S'il tardait k M repacaltre , tous ces forieux pénétreraient » daqs le palais ^ égoigeraient une garde M pw nombreuse , et porlenâent peul-étre M la fureur jusqaa finapper le roi. » Henri baisse la tète et la tient long-temps appuyée sur ses. maiasy dans m morne silence.
Leduc de Guise marchait vers le Louvre, accompagné de la rône-mère; ette était portée daM nne chaise ; il la suivait à pied, la tète découverte ; souvent il s^entrelenait avec elle; d'antrss Uàs il se retournait vers le pmiple , pour dissiper les alarmes de ses amis. « D hmk bie» ^ dti8aît-41 , quequelqu'ua a se dévoue pour (aire entendre la vérité au » roi. Cdui qui , avec si peu d'hommes , a » détruit ïmnaie attemuide , deit-il crain^ » dre une poignée d'inAmes crârtisans ? n
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Mais , quand il monta Tescalier du Louvre / il ne put se défendre de quelque émotion, en voyant les gardes du roi rangés sur une dou^ ble baie. Leurs r^ards étaient menaçans« Grillon , qui les commandait , lui refuse le salut. Guise , un peu déconcerté , s'adresse à ceux qu'il connaît davantage : même immobilité f même silence. Il entre dans l'ap* parlement du roi , qui , d'un air courroucé, lui dit : (c Ne vous avais- je point £ût défen^ » dre de venir ?» — ce J*ai cru , lui répondit » le duc de Guise , qu'il était toujours per^ » mis à un sujet fidèle et calomnié de venir >> se jeter dans les bras de son roi. D'ailleurs, » je n'ai point reçu cette défense expresse. » Le roi , se tournant aloi*s vers Bellièvre, lui demanda compte de sa commission. Belliè-' vre ne s'expliqua qu'à voix basse. Le roi l'écoutait peu , et tenait toujours les yeux fixés sur le duc de Guise. Le colonel Al* pboDse était auprès de lui ; un regard pouvait tout décider. La reine-mère observait avec inquiétude les mouvemens de son Rh* Elle s'approche , le tire à l'écart : « Modérez, n hii dit-elle , une colère qui peut avoir lès >i suites les plus funestes. Un peuple im- » metise est sur mes pas. N'ensanglanter » point le Louvre, 'car bientôt il serait ieint
» de votre sang. » La duchesse d'Uzès , Chivernî et Villequier , viennent se joindre aux sollicitation^ de la reine. Guise suit de Tœil cette délibération : il devine que des mains officieuses détournent un glaive prêt à le percer. Il renouvelle , mais avec une froideur altière, des protestations de fidélité, ce Votre démarche d'aujourd'hui ^ » lui dit le roi y me rend votre obéissance » bien suspecte. Vous pouvez cependant }\ me la prouver par la conduite que vous » tiendrez à Paris. » Guise s'incline , en mettant la main sur son cœur , prétexte la fatigue du voyage pour prendre congé du roi y se retire à pas lents ^ sans être suivi ni salué de personne, et respire en se trouvant . au milieu de ce peuple dont il est idolâtré. Chacun élève au ciel ce qu'il vient d'entreprendre. On veut savoir comment il a été reçu au Louvre, comment il en a pu sortir. Sans s'expliquer : ce C'est le rhoment d'agir , » dit-il aux Seize et à ses principaux amis. » J'ai voulu voir par moi-même ce que vous » aviez à ciraindre; craignez tout. Aux armes! » ne quittez pas les armfes ! On veut surpren- » dre Paris dans cette nuit même. Défen- I) dons-nous quelques heures , et nous atta- » querons après. » Le peuple le suit à son
hàtel comme' une armée suit son général. Son hôtel devient ane placé d'armes. Toute la nuit les patrouilles de la garde royale et de Ja garde bourgeoise se rencontrent et s'évitent. Deux jours se passent en négociations ^ en bravades.* Le duc de Guise osa faire une seconde visite au Louvre , mais il se fit accora{>agner cette fois de quatre cents gentilshommes cuirassés et portant des pistolets sous leurs manteaux. L'entretien fut court et plein d'amertume.
Le jeudi ta mai, les Parisiens sont ré* sonrnuat, veillés par le bruit des tambours et des fifres ■« »•• isss. de quatre, mille hommes de troupes suisses et françaises , qui entrent dans la ville sous la conduite du maréchal de Biron. Le roi à cheval s'est porté au-devant d'eux. L'afarme est donnée , les tocsins se répondent. Le duc de Guise et le comte de Brissac ont conçu pour Paris le plus habile plan de défense. La veille ils ont fait répandre une liste de cent quatre-vingts personnes que le roi , disent-ils, se propose de faire arrêter ce jour mçme. Les étudians de l'université occupent le premier rang parmi les défenseurs de la ville; les clercs du palais viennent ensuite. Les couvens , impatiens de signaler leur ingratitude envers le roi, ont envoyé
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au combat leurs moines les plus jeunes el lés plus vigoureux. Toutes les corpora* tions défilent , 6t des bannières de saints leurs servent d'étendards. Les femmes , les enfans demandent à prendre part aux tra* vaux f aux dangers* Cepehdant il règne de Tordre dans un mouvement si bizarre. La ^crainte force les ligueurs à la disdipline; Guise gouverne tout. Le centre de la révolte était à la (Jace Maubert. Le maréchal de Biron^ occupé de défendre toutes les avenues du Louvre , avait négligé de s'emparer des postes qui étaient les rendez-vous accoutumés des rebelles. Grillon reçut Tordre d'occuper , avec une partie des régimens des gardes françaises , les rues qui mènent à la Bastille. Mais quand il vint se présenter devant la rue Saint-^Antoine ^ il la trouva fer* mée par des travaux qu'on n'aurait jamais pu croire l'ouvrage d'un moment. Aux extrémités et à tous les débouchés de cette grande rue , lès ligueurs avaient tendu de fortes chaînes et formé des barricades avec des poutres et des tonneaux remplis de terre et de fumier. On voyait aux fenêtres des femmes tenant des pierres ou des vases remplis de matières inflammables. Elles criaient: a N'avancez pas , ou nous vous écrasons. »
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Crilloa sapprêtak à donner Tassant aux barricades , kirsqu'il reçut du rm Tordre de revenir sur ses pas. U obéit en s'eraportant contre les conseillerB pimllanimes qui allaient livrer aux mutins une victoire sans combat. Gomm^ il rentrait an fanbowg Sain t-Germain pour retourner à ses quartiers il se trouve enfernaé entre de nouvelles barricades : elles s'établissent de rue en me, et s'étendent jusque près du Louvre. La cour n'a plus de moyen de porter du secours aux gardes suisses qui ont occupé te cimetière des Innocens. On« les avait laissés dépourvus d'artillerie : ils n'ont pu parvenir à s'ouvrir un passage. La multitude vient les assainir avec fureur» Une terreur panique les a saisis» Plusieurs se iMttétit à genoux en montrant des diapdets et en criant : Bon catholique i bon catholique ! La multi^ iode , toujours crudle envers ceux qui paraissent la craindre > massacre soixante ou quatre-vingts d^ ces Suisses qui, après aToir sauté par -dessus les barricades, s'étaient dispersés dans les . rues* Le duc de Guise arrive nu milieu de cette scène sanglante. Il n'avait point revêtu l'armure d'un guerrier dans une journée si décisive pour sa fcnrtune; c'était une canne à la main et en habit de
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catopagne qu'il traversait Paris ^ ordonnait des barricades ou se les faisait ouvrir. H arrête la fureur du peuple , et ^ après avoir un moment confère avec les officiers suisses> il permet à ce corps de retourner au Louvre, mais en mettant bas les armes. Il avait accordé la même permission ou plutôt fait subir le même outrage à des gardes du roi surpris entre d'autres barricades. Les troupes royales défilent sans tambours , la tête découverte ; le peuple à cet aspect pousse des cris de joie , et croit avoir vaillamment combattu* Le Louvre y a^iégé par cinquante mille bourgeois» n'avait plus pour défenseurs que quatre mille gardes désar«més. Guise , après de si favorables commencemens /crut avoir à peu près consommé son entreprise. Il (ateait au roi de France une prison de son palais. Il pouvait le recevoir à merci > en faire l'instrument de ses décrets , ou lui faire subir la tonsure de moine. Il dépendait du duc de Guise d'at* taquer le Louvre avant que la plus grande partie des gardes pût y rentrer; mais il remit au lendemain les suites de sa victoire. Il crut que livrer ce jour-là le roi à la colère du peuple, c'était lui-même devenir l'esclave d'un parti qu'il avait su rendre si docile.
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cf J ai contenu des taureaux échappés, disaitj) il le soir à la reine-mère, et j'ai bien plus j> vaincu le peuple lui-même que le roi. » Content d'avoir subordonné cent mille far ,^«'"«« ^
motieratton du
natiques aux calculs de son ambition, il *»"•=«*« <^""*-
veut jusqu'à la fin porter de la méthode , du
calme et de la générosité dans une situation
où des ambitieux vulgaires ne sauraient
montrer que de la violence et de la cruauté.
11 fait rendre aux gardes du corps et aux
gardes suisses les armes qu'ils ont déposées :
rien n'était plus imprudent qu'un tel bien^-
fait après un tel ajQfront. La nuit vient , il
fait avancer les barricades jusqu'aux portes
du Louvre , il invite les travailleurs à crier
viVe le roi ! bien sur de n'être point obéi ; il
entend les plus dévots s'écrier , les larmes
aux yeux : « Voyez comme ce bon prince
>i pardonne à son ennemi ! mais Dieu ne
» pardonne pas à Henri de Valois. » Les
curés et les moines ajoutent : « Dieu veut
» que. Henri de Valois lui appartienne tout
j) entier. Puisqu'il a protégé les hérétiques ,
I) il faut que dès demain il fasse pénitence
» dans un cloître. Demain nous saluerons ,
» au couvent des capucins , frère Henri de
» Valois. » Des rebelles font la garde en
disant leur chapelet. Quatre cents moines à
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leur tête roulent des poutres ^ des tonneaux en chantant les matines. Mais les ligueurs les plus acharnés n'approuvent pas les délais du duc de Guise ; ils murmurent de ses mena* gemens. « Pourquoi ne pas attaquer le » Louvre ? dit Bussi Leclerc ; attendons*- D nous que le duc d'Épernoo amène au » roi les troupes de Normandie ? Le peuple » doute s'il est vainqueur , parce que le roi M n'est pas encore prisonnier. Que signi* I) fient tant de pourpariers ? Le peuple » n'entre, pas dans ces négociations; elles » se font toujours à ses dépens* Pourquoi jn le duc de Guise va^t^il toujours s'adressant M à la reine-naère? e6père*t*-il qu'elle lui livre N son fils? Les vivres , dit^on, tnanquentau M château ; et l'on se flatte de prendre le » roi par iamine : mais pendant ce temps il n peut nous, prendre par trahison : depuis >} deux ans nous sommes trahis. Les che& » du parlement et les écbevins , vendus au D roi f auraient dà , dès cette nuit , être » tcalnés aux fourches de Moiit£siucon. îhns » un mouvement > comme le nôtre , tout » ce qu'on ne fait pas vite ^ on le (ait mal. D Le Louvre . n'est pas encore investi du n côté des Tuileries ; et le duc d'Épernon y^ arrive de Normandie avec quinze mille
M hommes. Il faat le prévenir. Le meilleur J9 parti serait de tomber sur ces gardes qui » étaient tout à llieure nos prisonniers » D et de les désarmer une seconde fois. Les » trésors du Louvre nous fourniront de quoi » faire la guerre aux hérétiques^ »
Plus le duc de Guise entendait de propos iiné8o«.«>«Tre
lareîna-dièie.
de ce genre , plus il craignait les suites d'un triomphe sanglant et tumultueux. Cependant il pr&met au peuple que dans la journée quinze mille hommes viendront attaquer le Louvre du côté de la campagne. 11 a ré-* solu de ne pas accorder plus d'un jour au roi pour se soumettre. En attendant , il fait déjà dans Paris les actes d'un monarque. Le comte de Brissac, par son ordre, est allé pffrir une sauvegarde au comte de Strafford > ambassadeur d'Angleterre. Celui-ci la refuse, en disant qu'il ne doit avoir de relation qu'avec le roi de France. Vers dix heures du matirf , des bruits de paix commencent à se répandre. La reine^mère s'est présentée en suppliante auprès des barricades ; elle a . conjuré qu'on les lui ouvrit pour qu'elle pût se rendre à l'bètel du duc de Guise. Elle vient, ditrelle, traiter avec lui de la paix , et lui apporter la soumission du roi. Ce n'est pas sans difficulté que les barricades lui sont
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ouvertes. Elle Êiit à pied ce long et dîffi« cile trajet , en ne cessant de protester de son amour pour la ligue ^ de son admiration pour le duc de Guise. Il vient au - devant d'elle^ et donne l'ordre qu'on suspende toute attaque contre le Louvre.
irasioii do roi Lc roi Evait • en^efFet, charc^é sa mère de
qui M retir« ^ ^ ••••
.ciurtro. traiter avec le duc de Guise j mais il lui avait recommandé de prolonger le plus possible la conférence. Guise passe avec ^le dans le jardin ^ s'explique^ et demande tout, hormis la couronne. Il veut que , sous le titre de lieutenant général du royaume , les armées et les finances soient à sa disposition ; que le cardinal de Bourbon soit déclaré l'héritier du trône ; il renouvelle toutes les propositions de la requête de Nancy. Catherine de Médicis accorde quelques-unes de ses demandes, élève des difficultés sur quelques autres ; elle insinue de nouveaux moyens d'accommodement qu elle sait n'être point agréables au duc de Guise , mais qui peuvent Femr barrasser. « Le cardinal de Bouillon , disait- » elle , étant reconnu héritier du royaume , » serait sans doute affranchi par le pape de )) ses liens ecclésiastiques. Qui l'empêcherait » d'épouser la duchesse de Montpensier ?. . . . » Et pourquoi , madame , reprend le duc
I) de Guise , lire de si loin dans layenir , » quand il s'agit pour le roi d'un pérM im- M ininent ? La patience du peuple s'épuise , M et la mienne est à bout. >> La conférence en était à ce point , lorsque des ligueurs tout effarés viennent avertir le duc de Guise que le roi a trouvé le moyen de s'enfuir du Louvre et de la capitale ; que ses ministres , ses gardes et ses troupes s'échappent de tous côtés à travers la campagne. Le duc de Guise lance sur la reine-mère un regard furieux. « C'est ainsi que vous négociez , I» madame , lui dit-il ; c'est ainsi que sous » un voile de paix vous préparez ma ruine ! » Voilà bien des traîtres qui s'échappent ; » mais il en reste encore en notre pouvoir.» La reine proteste de sa bonne foi , s'emporte contre son fils et Tes hommes perfides qui le dirigent. «Pourmieux dissiper vos soupçon^, » ajoute-t-elle , je reste à Paris. Votre situa-^ » tion change beaucoup par le départ du » roi. Il ne suffit plus maintenant , pour tout » décider entre mon fils et vous ^ d'un com- » bat de quelques heures : une nouvelle » guerre civile nous menace : j'en ai ter- » miné beaucoup ; comptez sur moi pour » terminer celle - ci suivant vos souhaits et
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)i ceux de la sainte ligue. » Guise réfléchît / se cakne et laisse la reine libre.
Le roi était sorti du Louvre comme pour aller faire aux Tuileries sa promenade ac** coutumée ; de là il gagna les écuries dont il fit fermer les portes. Il monta à cheval accompagné de seize gentilshommes et de deux valets de pied , et sortit par la Porte Neuve. Dès qu'il se crut hors de la portée des rebelles ^ il se retourna vers Paris avec un visage enflammé de colère : « Ville in- D grate^ s'écria- 1* il, ville ennemie de ton M roi , je )ure de ne rentrer dans tes murs I) que par la brèche. » Il gagna Chartres à toute bride. Cette ville s'enoi^eillit de servir de refuge au roi de France. Gui^ ne poursuivit point le roi , et laissa s'échapper de Paris tous les royalisfes armés ou non armés qui voulurent partager le sort de lauguste fugitif. 'Sans doute il n avait pas voulu que le peuple , maître une fois d'assouvir ses vengeances , s'y livrât avec une rage insatiable, et que la journée des barricades rappelât celle de Saint-Barthélemi. Guise , après une expérience de seize années, avait appris qu'un massacre n'est point un dénoùment.
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Il avait jeté les yeox sar le parlement de i^ Paris pour donner uu caractère légal à la *^ "•'**^ révolte de cette ville. On y comptait quelques ligueurs ^ et le temps n'était plus où les protestans formaient un parti considé* raUe dans ce corps; mais , chez la plupart des magistrats y le zèle pour la religion se conciliait avec le respect pour les lois du royaume. Guise y qui savait combieti le premier président , Achille de Harlai » et plusieurs de ses confrères s'étaient rendtû odieux à la ligue par leur incorruptible vertu el rinaltérable rectitude de leurs principes y tenta de les gagner en les protégeant contre les Seize. Pendant les journées des barricades y il avait reçu les uns dans son h6tel y les autres à Phôtel de ville ; et , au milieu de tant de soins divers y il s'était montré yigilant pour leur salut. Après la fuite du toi y il vint trouver Achille de Harlai. Ce magistrat s'était retiré dans son jardin pour se livrer à de tristes méditations. Guise, qu'il n'avait prévenu par aucune civilité y l'aborde d'un air respectueux y et dans le disconrs le plus mesuré y le plus flatteur > il le conjure de l'aider de ses soins pour contenir le peuple y rendre de la force aux lois et dompter l'hérésie. Hariai l'écoute avec
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tm flegme qui montre toute sa défiance, M lui adresse ces paroles qui ne vieilliront jamais dans la langue française '^C* est grand' * pitU quand le s^alet chasse le maître* Au reste y mon âme est à Dieu , ma foi à mon roi 9 mon corps entre les mains des méchans, ils en feront ce qu'ils P(mdronL fTous me parlez d assembler le parlement; mais quand la majesté du prince-est violée ^ le magistrat ri a plus d'autorité. Après ces mots , il reprit sa promenade. Guise resta épouvanté de cette vertu , et n'osa la punir.
Il pressa Tinvestissement de la Bastille et de l'Arsenal ; et les gouverneurs de ces deux forts eurent la lâcheté ou la pei^ldie de 6e rendre sans avoir repoussé par un seul coup de canon les approches des ligueurs. En même temps il envoya des troupes saisir en diligence les postes de Gharenton y de Lagni , de Corbeil , de Melun , de Montereaù, de Pontoise , nécessaires pour l'approvisionnement de Paris. Quelques-unes de ces villes opposèrent un peu de résistance; mais en dix jours tout fut soumis. Paris i^'eut plus à craindre la famine ; et cependant cette ville envisageait avec une morne tris* tessê les suites de l'éloignement du roi. Le silence régnait dans les quartiers que la cour
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ttuparayant remplissait da âracas de «on luite et de ses plaisirs. La crainfe de la misère refroidissait le £aiQatisme. Les prédicateurs avaient beau redoubler d'invectives contre le roi f on désirait tout haut son retour. La Chapelle Alarteau , que le duc de Guise ve« nait de nommer prévôt des marchands ; Le-^ clerc I nouveau gouverneur de la Bastille ; Roland et C!ompans , nouvfeanx étdievins de la ville I combattaient en vain le découra-*gement du peuple : les Parisiens voulaient être nourris par le roi qu'ils détestaient, a Nous ne nous repentons pas de ce que » nous avons fait, disaient-^ils à leurs che&; >i mais que nous en coùte-t-il de montrer M au roi un peu de repentir, si nous pou-^ >i vons par ce moyen ramener la cour dans » nos murs ? » Le plus haut degré de cor^ ruption , c'est quand l'esprit de dissimulation et d'hypocrisie a gagné jusqu'au peuple*
Les ligueurs se virent forcés de satis&ire pntm^î&n ae* les Parisiens. Us imaginèrent, pour ^fléchir f^mm^ur^. et pour tromper le roi , de recourir k cette confrérie de pénitens qui lui était si chère. On résolut d'aller avec eux en procession à Chartres. Les moines de tout ordre , les ligueurs les plus furieux , les femmes les plus
dissolues, tout voulut être de la partie. Ja-^ ///. * 19
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ma^ plus de vices à la fcHs ne furent cachés sous les emblèfaes de k péntlenee. Le couvent des capucins avait fait d^ais un an une illustre acquisition dans la personne de Henri de Joyeuse y Vuxa des finères du favori
Frire Aage Je du rol • ct cooible lui - méflie d'honneurs ' qu'il ne ji^tifiait par avcune eapèee de mé* rite. Il s'était bmI guéri sous le fi?dc de tous les vices de son caractère. Sa vanité s'accommoda de jouer , dans cette procession ridicule y le rôle du Christ montant au Calvaire. L'objet de la procession était de montrer à HoirL III qu'à l'exemple dn Sattveur ' les rois de la terre doivent souffirir et par^ donner. Frère Ange (c'était le nouveau nom do comte de Joyeuse ) paraissait porter avec une extrême £aitîgue une longue croix de carton. H s'était laissé garrotter les mains ; on avait chargé sa tète d'une couronne d*é* ' pines, d'où paraissaient sortir des gouttes de sang peintes sur son visage. On lui avait donné pour acolytes deux jeunes capucins qui représentaient l'un la Vierge y l'autre la Madeleine y et qui tombaient en défaillance chaque fois que firère Ange faisait mine de se trouver mal. Jusque-là son rôle était assez commode ; mais quatre vigoureux saf elKtes s amusaient de tçmps en temps à lui arra-
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ther , par des coups réels y des plainte$ véritables; La marche de ce cortège s anoonçaît par Içs sons aigres et diècordans dea trontpettes ^ de3 chapdrons, et même de ces cor-^ pets qu'on emploie, dans les mascarades» C était avec les ustensiles du ménage qu'on avait figuré les instl'umens de la Passion. Quand ce cortège arriva dans la vîUe de Chartres , le roi f oubliant qu'on loi devait rinvention de pareils spectacles ^ ne montra que du dégoût; mais il y eut parmi les courtisans un éclat de rire universel , lorsque Çrillon encouragea en ces mots les satellites qui frappaient frère Ange de Joyeuse : Frappa , frappez fort y c'est un lâche qui a endassé le jroc pour ne plus porter les armes. Le roi reçut avec beaucoup de dédain les supplications de frère Ange ^ et témoigna qu'il p'avait nulle envie de monter au Calvaire. Pendant cette entrevue , lei ligueurs pénitens disaient de grands efforts pour entraîner dans leur rébellion les babitans de Chartres.
Les chefs de la ligue se consolèrent aisé- Timidiii ment du mauva:is succès de cette ridicule ambassade : ils avaient fait diversion aux chagrins du peuple. Une partie du parlement qui favorisait la ligue fit à son tour une dé-
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putation au roi. Mais, malgré les lamies qu 'affectait de répandre le président de Neuil- H y dangereux hypocrite^ le roi rejeta toujours la proposition de retourner à Paris. Cependant il ne s'exprimait, dans toutes ses déclarations , qu'avec une timide réserye sur la journée des barricades. Il semblait craindre d'irriter le duc de Guise , et celui-ci parlait en vainqueur et presque en roi (i).
(i) Le petit-fils du chancelier de l'Hôpital s'exprimait ainsi dans une brochure sur ces déclarations du roi et du duc de Guise : « Il y a une déclaration » du roi sur ce qui est arrive à Paris contf^ lui'- » même ; mais cela si froid , si timide que rien plus , » comme d'un homme qui se plaint et n'ose nom- *• mer celui qui l'a battu ; comme d'un homme qui >» a peur que son ennemi soit encore en colère, et M ne veuille se contenter du mal qu'il lui a fait. Il » n'ose dire qu'il ait été contraint de s'enfuir ni » qu'on l'ait chassé ; il n'ose appeler cela injustice : » à peine déclare-t-il qu'il en fera punition; ne H commande plus à son peuple , mais le prie f M mande que l'on fasse supplications aux églises , M afin que cette querelle se puisse bientôt apaiser, » conmie s'il avait peur que M. de Guise fût ofiensé » de ce qu'il ne s'était pas laissé prendre dans le w Louvre, mais s'en était enfui.
» L'autre tout au rebours écrit deux lettres ^ » l'une au roi , l'autre publique » toutes deux lettres » de soldat , brave , audacieux , et oii il s'élève galan*
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Celte faiblesse, jusque-là si naturelle au cœur de Henri III , n'était plus qu'un masque pour sa vengeance. Après une si longue léthargie , il s'occupait de tendre au duc de Guise un piège meurtrier. L'assassinat était împo^ible sans de nouveaux embrassemens.
Henri III s'applaudissait du mépris qu'il inspirait à son ennemi , comme du plus sûr moyen de le faire tomber dans une em* buscade. 11 affectait de se livrer aux plaisirs, pendant qu'il apprenait la défection de la Champagne et de la Picardie , que le duc d*Aumale avait rapidement soumises. Surtout il s'était convaincu de la nécessité de tronaper la reine^a mère ; il la reçut à Chartres avec tous les signes de la plus entière confiance , lui déclara qu'il lui devait une seconde fois la vie , et qu'il la laissait nâaltresse de toutes les conditions d'un accpm-
M tement de ce qu'il a lait ; dît que ce jour-fà Dieu «, lai mit eotre les mains le moyen d-un signalé ser-* M vice y le récite avec pen de paroles hardies , sans n aucune démonstration ni crainte, ni de penser )> avoir failli , et finalement conclut par une résolue » menace, que, malgré tout le monde, il maint> tiendra le parti catholique, et chassera d'auprès M du roi ceux qui favorisent les hérétiques , dési- »> gnant le duc d'Épernon. »
mpdemeat avec le duc 4e Guise. Pourtaiil il crut d0voir $e mettre à une plus graude distance d'une capitale qui pouvait envoyer contre lui d'autres troupçs que des confré? ries de péuitens» U dbargea Auguste de Tbott I Ihistorien , d'aller s'assurer des dispositions de la Normandie. De Tboa réussit k ménager cet asile au roi , qui transporta sa cour à Rouen. Lk se conclut une paix frauduleuse. Henri III publia un édit qui fut fippelé l'édit d'union; il se déclarait jde nou- V^u cbefdç la ligu^, approuvait oit par-** donifiait toutes les entreprises de cette sainte ateociation , lui livrait Un grand nombre de viU€[s f nommiiit 1^ duc de Guise généraisaimiQ des armées du royaume , et s'engageait àcpriVjoquer les états généraux dans la ville do JNoî^y pour déUbéreç sur tous les artidea proposés par les ^be& de la Ugue dans l<^r requête de Nanci. Quelques jours avant guette paix , Henri lU avait éloigné le duc d'Épernon avec des signes apparens de dis-* grtce. Ce seigneur s'était retiré à Angoulême, l'un de ses gouvememens. Il sy maintint avec courage contre les entreprises de la ligue , qui tenta sans succès 4e le faire assassiner dans un soulèvement' du peuple de cette ville. Peu de jours après ^ Henri III
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osa renvoyer les trois mtaistres les plus dévoués à la reine-mère , le chancelier Chîverni ; ViUeroi et Pomponne de Bellièvre ; pour ne point efiarondier le dac de Gmse , il les avait remplacés par trois hommes presque nuls. Les sceaux furent confiés à François de Moiitholon , magistrat recommandable^ mais tout'à-&it étranger aux intrigues de la cour et aux affaires du teoips* Martin de Beaulien et Louis de Rév<d , nommés secrétaires d'état, avaient peu dliabileté et peu d'expérience. Le roi nWait voulu que rendre ses projets impénétrables à sa mère. Le duc de Guise continua de mépriser son ennemi ; il attendait les états deBloîspourlui porter des coups déctsifii(i).
(0 J'aî cru devoir multiplier les déuiU et les circonstances dans le récit de la pkis grande cata-v strophe du rëgae de Henri III. L'on tiiepeia oblesir aucune méthode, aucune clarié et par coo6é^|i;ient aucun intérêt dans l'histoire si Ton ne «acri£e des événemeas partiels , épisodiqaes aux évéoenens principaux. Les premiers n'ont besoin que d*étre indiqués, les seconds veulent être approfondis. Ce qu'il impisi^te surtout de dét^n&iner, c'est le caraf:tëre de ceux qui ont conduit ces événemens. Un récit superficiel de la journée fU^l>arricade8 coiidi^aitit des notions très-»lausses ou trës-confuses sur (es ^es* seins du duc de Guise. On se le représente comifie
Sfcomu La cour arriva dans celle ville ; la ligue )568. avait nomtné la plupart des députés. Le
un homme violent , impétueux et^uî attendait tout de son audace. Jamais , au contraire , on ne combinât un projet coupable avec un esprit plus méthodique. Il avait voulu en quelque sorte calquer son usur-* pation sur celle de Pepin-le«<>Bref . Ce chef de faction se défiait de ses instrumens. La faveur de la mol-» . titude était loin de l'aveugler. Il désirait encore plus la puissance sans le titre de roi , que ce titre avec un^ puissance précaire et bornée. L'appui des grands lui semblait indispensable , et pourtant il pe voulait pas leur faire des concessions dans le genre de celles qui furent si gênantes pour les premiers rois de la troisième race. S'il n^eût imposé aucun frein an peuple de Paris , quelques jours suffisaient pour le faire déclarer roi $ mais son autorité ne se fût guère étendue que sur l'Ile^e-France , la Brie et la Qiam^ pagne. Au bout de quelques jours , l'Espagne et les Seize l'eussent tenu dans leur dépendance. Ni la botirgeoisie ^ ni la magistrature ^ ni la noblesse, ni la plus respectable partie du clergé , ne lui eussent ^ pardonné le meurtre du roi. Les seigneurs catholiques se seraient ralliés soit au roi de Navarre , soit à d'autres princes de la maison de Bourbon. Paris était alors bien étoigué d'avoir sur les autres villes de France l'empire qu'une plus haute civilisation lui a fait obtenir depuis. Le duc de Guisé n'avait de ^èreté que dans les fbrmes ; et peut-être ce qu'il fit de plus audacieux était->il encore un résultat de 3es calculs. Voyez-le dès l'horrible entrée qu'il fit
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cardîns^l de Guise et 1 archevêque de Lyoti promettaient au duc de lui déférer toute 1 autorité d'ua roi jusqu'à ce qu'il lui convint den prendre le titre. Henri III , soit par un mouvement irrésistible de fierté , soit par un raffinement de politique , avait résolu de se défendre un peu contre les prétentions de
dans la carrière politique, qoe de précautions ne prit-il pas y en concourant au crime de la Saint- Barlhélemi, pour en faire retomber la principale horreur sur Catherine de Mëdicis ! Même après cet odieux massacre , il s'était fait un parti parmi ceux des huguenots qu'il avait épargnés. C'était un homme nourri dans la politique , qui ne manquait pas d'élévation dans l'esprit, mais qui n'en avait aucune dans l'âme. Il resseml^lait beaucoup plus au cardinal de Lorraine y son oncle, qu'à François de Guise, son père.
L'histoire de la journée des barricades est parfaite* ment éclaircie dans l'Histoire de Davila , et c'est le seul morceau distingué de son ouvrage. On ne peut lui reprocher d'avoir ici recours à des suppositions trop subtiles , à des raison nemens trop raffinés. Placé alors auprès de Catherine de Médicis , il put tout suivre par ses yeux et obtenir beaucoup de r^nseignemens particuliers par son frère , confident plus intime de cette reine artificieuse. L'autorité du président de Thou est sans doute d'un grand poids sur les mêmes faits , puisqu'il eut alors le bonheur de rendre quelques services à son malheureux roi;
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son rival , mais sans les combattre ouvertement. Le 1 6 octobre les états s assemblèreut ; le duc de Guise entra le premier dans la salle , en qualité de grand maitre <ie la maison du roi ^ et parut comme un général qui fait la revue de son armée. Puis se composant pour un nouveau rôle , il vint avec tous les signes du respect au-devant du monarque. Henri s'avança d'un air aussi serein que s'il fut inM>ieiice d» veuu jouir de l'amour de sujets fidèles. Le
duc de Gui»«. ' '
duc de Guise s'assit auprès du trône , sur un tabouret à droite. Il portait dans ses mains le bâton de commandement du roi. Henri ^ prononça d'un ton ferme et plein de dignité
un discours qui semblait renfermer quelque protestation secrète contre les événèmens de Paris. La physionomie du duc de Guise peignait l'étonnement et la colère. L'archevêque de Lyon parla ensuite au nom du clergé; le baron de Senneçay , au nom de
mais sa narratioa seat peu l'observateur et ressemble trop aux différens journaux sur lesquels il s'appuie. Ces différens journaux se trouvent soit dans les Mémoires de la ligue , soit dans les supplémens que les commentateurs ont joints au Journal de V Étoile et à la Satire Ménippée. Enfin les lettres de Pasquier peignent sous des eouleurs très-animées et Irës- vraies la situation de Paris à cette époque.
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la noblesse ; OU plutôt lun et l'autre parleau nom de la ligue , et entreprirent de prou* ver combien le roi devait de reconpaissance à cette association de zélés catholiques. Dès que le roi fut sorti, les murmures éclatèrent dans la saUe : le duc de Guise meaaçait d*un nouveau mouvemeat si le roi faisait in^pri* mer , dans son discours , les passages dont la ligue était offensée. Le rpi consentit à les modifier. <juise parut se calmer ; mais il di^ rîgea les états de manière à punir chaque jour le roi d'un accès de fierté* i\ s'étudia surtout à lui ôter tous moyens die servir la ligue avec efficacités^ Ainsi , H>ut en se plai^ gnauit que la guearre cofitré ies béirétiques ii'élaiâ point poussée avec assez de vigueur, il dfimasida et obtint une diminution considérable sur ies : tailler. Au titre de généra-r lisisiniequi lui était accordé il voulait joindre celai de connétable ;. il réclamait une corn/pagtiie de gardes poUr -sa personne. Henri résistait à chacune de ces propositions, nuais avec un air de découragement : il paraissait ne pas s opposer à ce qu'on déclarât le. roi de Navarre inhabile à; succéder à la couronne ; mais il croyait jiiste qu'auparavant on fît à ce prince une nouvelle sommation de netitrer dans le sein de Téglise. Leduc de
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Savoie, sans aucun prétexte , venait desem* parer du marquisat de Saluées. Le duc de Guise était convenu avec ce prince de lui garantir cette possession pour prix des secours qu'il devait donner à la ligue. Les états ne purent s'empêcher d approuver la guerre contre le duc de Savoie; mais on n'envoya contre lui aucun corps d'armée.
Le roi recevait toujours le duc de Guise à son audience , à son conseil. U semblait lui dire : « Je vous abandonne tout ; épargnez- M moi d'inutiles affronts. » Un jour ils soupaient ensemble ; et tous deux s'efforçaient de donner à ce repas un air de cordialité. ' u Buvons , dit le roi , à nos J>ons amis les » huguenots. » Tous les convives comprirent que le roi , par ce mot , voulait faire entendre que sa haine contre les hérétiques ne le cédait pointa celle du duc de Guise . «r £t à » nos bons amis les barricadeurs , » ajouta vivement le roi. Le duc de Guise , avec un rire forcé , laissa passer une plaisanterie qui assimilait les ligueurs aux protestans*
Un autre jour , il s éleva une rixe sanglante entre les pages du roi et ceux du prince de Lorraine. Le tumulte fut extrême dans le palais. Le roi , qui se crut assailli*^ sortit de son cabinet armé d une cuirasse.
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Le duc de Guise était alors auprès de la reinemère. Quelques-uns de ses gentilshommes vinrent l'avertir de ce tumulte, ce Ce n'est » rien , dit-il ; cette rixe légère ne méritait^ » pas qu'on vint troubler l'entretien dont » m'honore la reine. » Et il prit à tâche de poursuivre un entretien auquel la reine ne pouvait plus prêter d'attention. Grillon fit rentrer dans le devoir les jeunes combattans qui s'étaient fait de graves blessures. Le roi sentit qu'il serait bientôt attaqué s'il ne prévenait le duc de Guise. Quelque habitué qu'il fût à la dissimulation , la violence de sa haine la lui rendait difficile.
Catherine de Médicis venait de marier sa u r«; 4;.pM« petite-fille , Catherine de Lorraine , avec le •• *••€•••«•. grand-duc de Toscane. Les noces se célébraient a Bloisdans son appartement. On approchait des fêtes de Noël : le roi parut chercher la retraite pour se préparer à un acte de dévotion ; mais il s'était renfermé dans le plus grand secret avec le maréchal d'Anmont, le colonel Alphonse et les^deux frères Rambouillet. Quel plaisir ce fut pour lui de déclarer à ses confîdens qpe l'heure de sa vengeance était arrivée, qu'il s'était ménagé des moyens sûrs et prochains de frapper le duc de Guise, le cardinal son frère , tous les
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princes de la matscn de Lorraine et sespriifcipaux partisans! «Croyez, disait-il an colonel » Alphonse , qu'il m'en a coûté beaucoup dé D ne point accepter l'offre qï>e vous me files, V) il y a six mois , de me délivrer de l'auda- >) cieux qui venait me braver jusque dansr I) mon palais. Blois est pour nous une ville D plus sure que Paris. Il y a long^temps qne 1) j'ai désigné cette ville comme le tombeau » de mon ennemi. Rien n'a tiré le duc dé » Guise de sou aveuglenoent^ 11 ne sait pas lé n plaisir qu'il me fait lorsqu en se compan rant à Pépin , il me compare , moi , au » lâche Chilpéric. Je suis encore ce duc A d^Anjou qui savait à la Ibis se faite admi- M rer , se faire craindre et se venger. Je me » suis livré h ses mépris afin qu'il me les » payât de son sang. J'ai reçu avec lui Thos- » tie sacrée en demandant au ciel de punir le M factieux. Que ne m'a-t*il pas faillu de soins » pour dissiper les soupçons de ma mère et /} rompre ses intrigues ! Je lui échappe enfin » à cette mère que je vois toujours prèle à D passer dans le camp de mes ennemis, et » qui ne sait jamais que me livrer à la hont^ M pour me sauver la vie.^ £t que m'importe M la vie sans états , sans honneur ? Depuis M long-temps j'ai habitué quarante-cinq de
KÈGNE 1>B ilENRI 1 1 f. 5d5
» mes gardes à entreprendre tout à mon w premier signal. Si je rçnssis à enfiermer le » duc de Guise dans leurs rangs , ma vie et » ma couronne sont sauvées. Je vois Fesca- » lier qui, dès demain, doit être teint du » sang du rebelle. »
Les quatre conseillers du roi furent confondus de voir 1 énergie nouvelle de ses résolutions. Dans ce temps-là on ne voyait plus de crime lorsqu'il était question d'un grand coup d'état« Seulement l'un des frères Rambouillet craignît les conséquences fu- Bestes de cet assassinat ordonné par le roi. Il aurait préféré que le duc de Guise et ses parens fussent jugés et condaninés avec les formes brusques des commissions ; mars cet hommage imparfait rendu à la justice parut aux autres le comble de l'imprudence. On ne fit plus qu'examiner les moyens d'exécuticm, et un plan que développa le roi parut le phis facile et le plus assuré. Comme c'étaient les gardes qai devaient frapper ce coup, il importait de s'assurer de leur chef. Le roi, qui ayait souvent éprouvé la fidélité héroïque de Crilton , n'avait pas douté que ce guerrier ne saisit avec joie l'occasion de le délivrer de son ennemi. Il le fit venir, lui confia son projet , et ajouta ces mots :
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(( Je n'aurais jamais pense à un coup ausM » hardi , si je n'avais été sûr du cœur et du » bras de Grillon. — Ah ! sire, Veprit CriU M Ion avec feu , mon cœur est à vous , mon » bras est toiil prêt à vous servir^ mais » par les moyens qui conviennent à un » homme d'honneur. Je suis soldat et gen- >i tilhomme ; je ne ferai jamais l'action d un » assassin , l'ofl&ce d'un bourreau. Laissezn moi appeler le duc de Guise en doel : je » me ménagerai si peu dans le combat, que » je saurai , aux dépens de ma vie, donner » la mort à votre ennemi. C'est là, sire^ M tout ce que je puis faire ; mais je conjure » votre majesté ^de ne plus me parler d'une M proposition qui fait horreur à un homme >) de guerre. — C'est assez, répondit le roi; » je respecte vosscnipules, sans mettre en >> doute votre zèle et votre fidélité. Ce duel M dont vous me parlez me servirait mal : je >i veux perdre un factieux et conserver un M^ami. Fromettez^moi, Grillon, de garder M le secret de votre maitre. » Crillon donna sa parole d'honneur. Le roi chercha un autre instrument de son crime et le trouva dans Lognac , officier de ses gardes , qui rççut avec joie une commission odieuse, gage d*une faveur signalée.
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Malgré le profond secret de cette délibération, tous les amis du duc de Ouise soupçonnaient un complot de la cour. Il ne recevait plus de lettres où on ne Favertit de se tenir sur ses gardes. Mais les avis étaient vagues ; et le duc s'étonnait que Ton crût connaître mieux que lui un roi son captif. Un inconnu s'étant présenté pour lui faire parvenir un avis de ce genre , il écrivit au bas du biUet ces mots i II n'oserait. Le cardinal de Guise le pressait de s'absenter des états, jusqu'à ce qu'il eut obtenu des gardes. « Les états, lui répondit le duc, ces- D seraient de servir mes desseins, s'ils aper- A cevaient en moi ce que personne n'y a » encore trouvé, un sentiment de crainte.» L'archevêque de Lyon approuva son avi»
et loua son intrépidité. Comme cet entretien avait laissé quelques nuages dans son esprit, il alla se distraire auprès d'une femme de la cour , madame de Noirmoutiers , auparavant madame de Sauve , qui était sa maltresse déclarée, après l'avoir été autrefois du roi de Navarre et du duc d'Alençon. Il la trouva extrêmement inquiète ; mais il se rit de ses alarmes , et ne la quitta qu'au leiw demain matin ^
tS^écnabr*
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ni;!: Le roi aviùt îodiqQe l'b^iHire Ai conseil un peu plus tôt qœ de eoutume» l^es card»- 1^^ naux de Gondi et de VeDdôroe » les mare*pbaux d'AumoDt et deRet^, Montholoa, garde dçs sceaux , François d'O et CoUio de Rambouillet 9 le cardinal de Guise ^larçbevèq^uedeLyoD^dtaientarrivésavaDiledoc de Guise. A peine fut-il entré dans le salon , qu'on en ferma les portes. Un officier des gardes s'approcha de lui, sous prétexte de lui présenter un placet de ses soldats qui' demandaient leur paye. Le duc ne put s'empêcher de montrer quelque alarme de ce mouvement inusité. Il entra au conseil, i^t salua ceux qui le composaient avec sa grâce ordinaire; mais l'effort qu'il se faisait pour montrer de la sérénité lui coûtait trop. On le vit pâlir. Il tomba un moment en défaillance. Revenu à lui, il fit tout ce qu'il put pour cacher la cause d'un tel accident, et montra la plus grande liberté d'esprit. Le secrétaire d'état Révol vint l'avertir ^e le roi voulait l'entretenir dans son cabinet. Il •sort, et, sur l'escalier , il se voit entouré de gentilshommes et de gardes dont la figure respire la fureur. Saint -* Maline le frappe d'un coup de poignard a la gorge; le duc veut tirer son épée ; Lognac et les gardes
lifM«n.
AÀGRB OK Al^liai III. 5qJ
-ie ficaj^iit k coups redoublés ; il iQmbe €t ne peut plus proférer que ces mots : cc.Moa » Dieu I je suis morti aye^ pitié de moi ; I) pardonnezrmoi mes péchés, n
Au bruit affi^ux qui se £Eiisait sur Tesca-* /'^?'*T^ lier y les membres du conseil se lèvent. Le .tae^^^" cardinal de Guise ne songe qu^à échapper par la fuite aux meurtriers de son frère. L'archevêque de Ljon veut secourir son ami s'il en est encore temps. L'un court a la porte de l'antichambre , l'autre ouvre la porte qui mène à la chambre du roi. Tous deux sont ar« tétés : ou leur donne un grenier pour prison. Les portes du château s'ouvrent ; les gardes du roi se répandent dans la ville , pour arrêter les principaux partisans du duc de^Guise. Sa mère , la duchesse de Nemours ; son fils ^ le prince de Joinville fie marquis d*Elbeuf, son cousin ; le cardinal de Bourbon , le duc de Nemours f le comte de Brissac, Boisdauphin, le président de Neuilli , Lachapelle Marteau, et plusieurs autres che6 de la ligue, furentles uns gardés dans leurs appartemens , les autres conduits dans les prisons de la ville. Plusieurs députés prirent la fuite. Le roi se transporta chez la reine sa mère, qn^ime grave maladie retenait au lit. En vain avai^ elle conjuré oeux qui l'entouraient de lui ap*
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preridrt ce qui causait le tumulte du château f on lui refusait tout éclaircisseroeut. La joie que montre son fils en entrant lui révèle ce qui vient de se passer. « Félicitez- » moi , ma mère ^ lui dit-il ; c'est mainte- }) nant que je suis roi de France , puisque » le roi de Paris n'est plus. — Quoi ! mon M HlS| vous avez fait mourir le duc de Guise î » — J'ai prévenu les coups qu'il allait me » porter ! — Et comment ? — Mes gardes M l'ont frappé. Je n'étais pas assez puissant » pour le faire conduire à l'écbafaud. — Et M son frère le cardinal? — On le garde ici. Je M prononcerai cette nuit sur son sort. — Un M cardinal I 0 mon fils ! quel orage va se for- M mer contre vous à Rome et à Paris ! — J'ai » le moyen de fléchir Rome, et Paris ap- M prendra par ce coup que ce n'est point » moi qu ou relèguedans un doitre. — ^Et vous M avex pu me cacher un tel dessein ! — Pai M gardé six mois cette pensée , et personne M u a pu la connaître. — Mon fils , vous hà- M tea ma fin. — Ma mère , yods tenez donc M bien peu à llionnettr de ma couronne? >k Pleurea^vous le doc de Goise ? — (Test sur »» TOUS que je {Jeure ; il fallait me consulter, a ^— Si je ne Fai &it, je tous ai imitée 1^ du UHuiViK — Quand je finappaîs de tels
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n coups , je prenais mes mesures pour toiXw les les suites de révénement. Où sont les » vôtres? Comment pourrez-vous contenir » tant de rebelles ? F'ous avez bien coupé , monjils ; mais il faut coudre. — Je puis agir » aujourd'hui , puisque je suis redevenu roi » de France. — Ma mort est bien prochaine; » mais je crains bien de vous voir, avant » de mourir , privé de cette couronne que » j'ai pris tant de peine à vous conserver. »
Le roi sortit pour aller trouver le légat du AmMioâta. pape. Ce prélat se permit quelque plainte , ^"•••• mais n'osa point aller jusqu'à la menace. Henri, d'après cet entretien, crut qu'il pouvait tout entreprendre contre le cardinal. On lui rapporta le lendemain que le frère du duc de Guise avait passé la plus grande partie de la nuit à prier avec l'archevêque de Lyon , et qu'ils sétaient confessés l'un à l'autre ; que cependant le cardinal , au mi' lieu de ces exercices pieux ^ n'avait pu s'empécber de se répandre souvent en menaces. a II est temps , dit le roi , de mettre un » terme à l'insolence de ce rebelle. » 11 £aiit venir Lognac ; mais ce meurtrier du duc de Guise ne peut se résoudre à frapper un archevêque. Dugast ', capitaine des gardes , offre son bras. Le 24 décembre, veille de Noël,
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i} etïtte dans la chambre oit lea deux prébti étaient gardés. Il les voit à genoax , et , sans s'émouvoir , dit à Farchevêque de le suivre, parce que le roi le demandait. Le cardinal , Croyant qu^on conduisait d*Espinac à la mort lui dit ; « Monseigneur, pensez à Pieu. » L'archevêque , devinant mieux quelle était la commissipn du capitaine des gardes , ré^ pliqua : « Pensez-y vous-même , monseigneur. » Dugast , après avoir fait passer d*Espinac dans un autre appartement, revient trouver le cardinal de Guise : ce Le roi, lui I) dit-il , m'ordonne de vous faire mourir, d Le cardinal s'incline , et après une courte prière : w Exécutez , dit-il , voire commis^ sion. » Il couvre sa tête de sa robe, et reçoit le coup fatal (i).
( I } Pai suivi pour le récit de l'assassinat da dao de Guise les mêmes autorités que pour la journée des barricades. J'ai consulte de plus les relations écrites sur cet évënem€;nt par le parti de la ligue , par les royalistes et par les protestans. Elles sont si contradittoires qu'il a fallu beaucoup de sagacité aux lîbtoriens de Thou , Mathieu et Davila , pour éclaircir ce fait lueurs récits ne diffèront qu'en des circon-r stances fort légères. On lit dans plusieurs mémpirea que Henri III ne devança que d'un jour ou deux les coups que Guise devait lui «^rter, et que deux des princes de Lorraine , le duc d^Aïuàale et lé duc dt
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Après en deux Afteartred^, le roi s'arrêta, y espèce de Oerreur <pie lui causait le sectmé
Ma]|:eiine Im*méme „ en fiirent pafier des avis «o voie Je ne puis croire cette circonstance. Henri III n*au-» rait certainement pas donne l'ordre au< colonel Alphonse d'aller assassiner à Lyon le duc de Mayenne s'il lui eût dû nn si important service, tl est bien certain, comme nous l'avons déjà fait voir, que ]llayi9iame n'approuvait pas les desseins stmbilietit du îfboe dont il voalut devenir le> successeur et 1^ veh^ geur ; mais il n'y mettait ancnné sorte d'obstaclei D'antres mémoires prétendent que Hedri Ill-lbulii aux pieds le cadavre de son ennemi : cette bassesse nVtonnerait pas de la part d'un prince qui joua ua r6Ie si odieux à la Saint -Barthélemi. Le poble refus que fit Grillon d'assassiner le duc de Guise est attesté dans toutes les histoires de ce temps. C'est par erreur que, dans quelques histoires , on place ce fait avant les états de Blois. Les gardes nommés les quarantejdnq, dont Henri III se servît pour ce meurtre, avaient souvent excité l'inquiétude du dud de Guise. Dans les diverses propositions qu'il fit adresser au roi après la journée des barricades , il demandait qu'on licenciât ces hommes prêts à toute espèce de Crimes.
Je ne crois pas avoir manqué k la fidélité historique en plaçant différens discours dans la bouche des personnages qui dirigèrent les tragiques evénemens d^ la ligue. Les historiens sur lesquels je m'appuie lear font tenir, dans les mêmes circonstances , des discours beaucoup plus étendus , et dans lesquels
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contribua sans doute beaucoup à sauver les jours des autres factieux qu'il tenait ea sa puissance. Le duc de Nemours s'échappa de prison. La duchesse obtint d'aller pleurer dans la retraite ses deux fils égorgés. On rendit la liberté à tous les députés des états ^ parce que cette assemblée , frappée de terreur , ne se montrait plus rebelle aux volontés du roi. Le cardinal de Bourbon ^ le prince de Joinville , fils du duc de Guise , le mar-» quis d'Elbeuf et l'archevêque de Lyon, continuèrent à être étroitement gardés. Le jour
on reniarquc un art qui leur donne de rinvraisemblance. Je crois que, dans ces légitimes ornemens de l'histoire, on ne. doit consulter que la passion bien connue, bien déterminée de celui qu'on met en scène , et qu'il importe de lier chacune de ses paroles à l'événement, afin de le préparer et de l'éclair* cir. Je n'ai fait d'ailleurs que développer des paroles proférées par le duc de Guise , par Henri III , par Bussi Leclerc, par Grillon et par Catherine de Médicis , d'après les témoignages des ménioires les plus accrédités.
On me pardonnera facilement d'avoir donné peu de détails sur les séances des seconde états de Bloia. Ces détails peuvent être l'objet de recherches histo^ riques fort intéressantes , parce qu'ils tiennent à nos vieilles institutions ; mais l'historien qui se sent entraîné par le récit d'une grande catastrophe est forcé de les négliger.
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OÙ Ton égorgeait le 'cardinal de Guise , Al*pfaonse Corse était parti pour aller tuer à Lyon le duc de Mayenne ; mais un courrier lavait déjà instruit de la mort de ses deux frères : il prit la fuite et se rendit en Bour« gogne. Catherine de Médicis ne survécut que dhêriV.'d. douze ioùrs à une catastrophe Welle n avait ^ . '*"*
' * • 5 i»»»ier
point préparée. Elle appelait son fils ingrat, > ^• parce qu'il ne ^ consultait plus pour lé crime (i).
Qui pourrait peindre Tétat de Paris lors- ranauq." d«. qu'on y apprit l'assassinat du duc de Guise?
(i) Âprës/la grande catastrophe du duc de Guise, la mort de Catherine de Médicis ne fit qu'une faible impression. Les catholiques eux-mêmes y parlèrent avec la plus .grande indifférence. Voici ce que contient à ce sujet le Journal de V Étoile : m Le di- >• manche 8 janvier, Lincestre fit entendre au peuple » la mort de la reine-mëre, laquelle , dit-il , a fait M beaucoup de bien et de mal , et croit qu'il y a n encore plus de mal que de bien. Aujourd'hui se » présente une difficulté , de savoir si l'église catho- » lique doit prier pour elle , qui a vécu si mal, et » soutenu souvent l'hérésie , encore que sur la fin » elle ait tenu , dit-on , pour notre droite union , M et n'ait consenti à la mort de nos bons princes. » Sur quoi je vous dirai que si vous voulez lui donner » à l'aventure , par charité , un pater et un ave , il » lui servira de ce qu'il pourra. Je vous le laisse à >• votre liberté. »
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Vexcès de la terreur étQciffiai âfàbùtà l€8^é* miâsemens. On s'attendait queie roi se ye»gérait de la capitale aussi-bien qoe de cens qui rayaient souteTee. On ne concevait pas comment un monarque si long -temps et si justement méprisé avait pu recouvrer assea de vigueur de caractère pour de si Hardis at* tentais. La superstition augmentait les effista de l'a crainte; le peuple jâ persuadait que Henri III n^aurait jamais pu consommer ces deux crimes s'il n eût été secondé par les puissances de Tenfer. les factieux tout efiEi^* rés ne s'occupaient plus que des préparati& de leur fuite. Deux jours se passent , aucun envoyé , «uctine troupe du roi ne* se pi^sente dans Paris. Alors la fureur concentrée éclate dans toute sa violence ; on fait retentir les rues , les marchés , les églises de sanglots et d'imprécations. « Invoquons ces deux saints martyrs , s'écrient les prédicateurs. — Vengeons-les de leurs bourreaux , i^écrient les Seize. » On agite les poignards Jusque dans le sanctuaire. Des hommes audacieux s'offrent pour aller soulever les villes les plus importantes du royaume. Chacun effre une partie de ses biens pour contribuer aux frais de leur voyage. Tous les vices déchaînés viennent servir la cause, du fana-
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tisme. Les processions n'ont jamins été plas noimbreuses, jamais plus extravagantes^ jamais plus impudiques. En signe d'une douleur immodérée , les jeunes filles y paraissent à moitié nues. La licence repaît ses yeux de ce spectacle , et le fanatisme y applaudit. Tout excès est permis à qui fait les plus exécra* Mes sermens. Les opérations de la magie se mêlent à la démence du zèle religieux. On tient jusque sur 1 autel coller des images de cire dans lesquelles Henri III est représenté au milieu d'un cortège de démons. C'est à qui se précipitera pour percer d'épingles ces imagés. Il semble a chacun de ces furieux que c'est le sang du roi qui a coulé sous leurs mains. Un long cierge est apporté datis Té^ glise; d'abord il jette un vif éclat, sa lu^ mière vacille ; on imite sur les voûtes le roulement du tonnerre ; le cierge s'éteint au milieu d'un épouvantable fracas; tout ren^^ tre dans l'obscurité; un prêtre prononce de la voix la plus sinistre ces paroles : j4inn s'éteigne la race des J^alois ! Après cette im* précatiôn , le jour le plus radieux reparaît dans l'église.
Le duc d'Âumale est venu se jeter dans L«s«M«fr*.
' tent pi usions
Paris avec quelques hommes armés. Mille JlJSm.Vt''' voîï le proclament gouverneur de cette ville.
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On ne 'craint plus que le parlement. 11 faut renverser et enchaîner le seul corps qui ose montrer du respect pour le^ lois . Il est temps que les Seize aient un parlement à leurs ordres. Bussi Leclerc , procureur au parlement de Paris , et gouverneur de la Bastille , se charge d'arrêter les magistrats qui ont tant de fois mortifie son impudence ou arrêté ses rapines. Il a dressé la liste de ceux qu*il veut proscrire et de ceux qu'il veut bien épargner. Le 1 6 janvier , il entre dans la grand'salle , armé d'une cuirasse et d'une paire de pistolets. La cour s^occupait alors de nommer des députés pour porter au roi l'hommage de sa fidèle obéissance. Bussi Leclerc s'excuse avec ironie de la rigoureuse commission dont il est chargé ; puis il «lui lit la liste de ceux qui doivent le suivre à la Bastille, en commençant par le premier président, Achille de Harlai. Celui-ci se lève : (c Je vous suis , dit-il au chef des Seize : ce » sont des mains bien viles qui m'arrêtent ; » mais il est toujours glorieux de souffrir » pour son roi. » Bussi Leclerc continue sa liste. (V II est inutile , » s'-écrie le président Augustin de Thou, oncle de l'historien, (( d'en lire davantage, il n'est aucun de nou<ï » qui ne soit prêt à suivre son chef. » Tous
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se lèvent à ces mots ^ et marchent vers la prison.
Le peuple ne put voir sans un mélange d'attendrissement et de terreur cinquante personnages d'une telle autorité arrêtés comme des criminels. Cette image de la subversion totale des lois parut un moment* des- ' siller les yeux de tant d'hommes égarés. Une partie des bourgeois courut aux armes ; mais le duc d^Âumale vint joindre sa troupe à celle de Bussî Leclerc y et les magistrats entrèrent à la Bastille. Le lendemain les prédicateurs se chargèrent d'apaiser les scrupules des bourgeois , et ne parvinrent que trop à sanctifier cette anarchie.
Les Seize ont formé un nouveau parle* ^^ ^«^«Mf ment qui rendra des arrêts sous leurs poi' p*****^»gnards. Ils Font composé de ceux des ma'gistrats qui ont cédé à la terreur ou qui sont animés du plus ardent £uiatisme. Le président Brisson est à lem- fête : on le charge de légaliser des proscriptions ; max% cet emploi répugne à son oomr. La lfgu# s'est donné un nouveau chef , c'est le eue de Mayenne. Averti à temps f dam la vilte de Lyon , de la catastrophe oà ont p^i se^ deux frères , il s'est soustrait par ta (oiiM aux coups qui iWaieot lui être porf^ yu
Sl8 LIVAÏ ^,
le colonel Alphoxue. La Bourgi^e ^ où il a cherché uq refpge ^ s'est déclarée toute eatière eu sa faveur : Lyon ^ Toulouse ^ Bor-^ deaux , oot suivi cet exemple* Tout le raidi est en feu. Pour deux ennemis redoutables dont le roi vient de se venger, il s'est attire . trois millions de nouveaux ennemis. Au mî« lieu des plus grands dangers, il retombe dans la langueur. Chacun le condamne parce que personne ne l6 craint. Orléans est de« venu un nouveau boulevart de la ligue après l'avoir été aulrefois du protestantisme. Hen-^ ri III n a pu conserver de puissance que dans les villes de Blois , Tours , Amboise , Saumur et Beaugenoi. Tous ses efforts n'ont tendu qu*à intimider les états généraux ; il vient enfin de les congédier; mais les vieux ligueurs n'en sont que plus animés à la ven-> geance. Partout on efface les armoiries, on déchire les portraits , on brise les statues d*un roi réprouvé par la ligue et que Rome s'apprête à couvrir de ses anathèmes. La 3orbonne (réduite il est vrai à un petit nombre de docteurs ) a décidé que les Fran-* çais étaient déliés de leur serment de fidélité envers l'assassin d'un cardinal. Les jésuites retranchent de la communion des fidèles quiconque obéit aux ordres du roi.
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C'est dLors que ponr la première fois les AUiWtii.
, „ . ,„ '^ , , Henri m «vt.
pensées de Henri Iil se tournèrent vers le ^^ ^^^^ roi de Navarre. IVosni et DupLessis Mornai ^^^ se sont tour à tour présentés devant lui pour le décider à confier sa vengeance et Ma salut au chef des hérétiques. Maîs^ tout menacé qu'il est d*une ruine totale, il craint encore un secours dont il a eu horreur pendant treize ans. Le roi de Navarre se met en marche pour montrer de près au roi de Francç la seule armée qui puisse encore le rétablir sur le trône. Enfin le traité d aU lianoe e^t conclu entre les envoyés des deux monarques. Henri lll , prêt à signer , se lève avec précipitation , prend la main de Duplessis Mornai , cherche à lire dans ses yeux, (c Me répondez-vous , lui dit-il , de *) la fidélisé de votre maître? — Sire , lui » répondit Mornai avec la tranquillité d'un N homme de bien , je vous assure que votre » majesté n'aura point un serviteur plus dé- » voué. »
Henri III , des cinq villes qui lui restent , en cède une au roi de Navarre , c'est la place de Saumur. Le commandement en est confié à Duplessis Mornai. On est convenu d'une conférence entre les deux monarques : c'est au château de Plessîs-les-Tours
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que Henri III attend son nouvel allié ; ûms ^ à mesure que ce dernier accélère sa marche, les rumeurs augmentent dans son camp« (Y Oh courons - nous ? » lui disent les vieux gentilshommes , qui se souviennent de toutes les perfidies des fils de Catherine de Médicis ; c< sire , vous allez donc vous livrer » à ce prince qui ensanglanta si cruellement » vos noces? Est-ce un puissant intérêt qui » vous en fait la loi? Un tiers du royaume M est soumis à vos armes , et le roi de France » est réduit à cinq ou six villes. Vos enrne-^ M mis eux-mêmes vous honorent; il est mé- » prisé de ses propres serviteurs. Il n'a près n de lui que des courtisans amollis ; vous » avez auprès de vous les vainqueurs de , n Coutras. Les Chàtillon^ les la Trémouille» » vivront- ils sans défiance et sans dégoût » auprès des Lavalette et de tout ce qui reste » de mignons? Ne craignez -vous point de » voir se corrompre une armée que vous I) avez formée à une discipline si austère ? » Vous allez vaincre pour le compte de » votre ennemi. Dès que vos armes Tauront » rendu plus puissant , il ne songera plus >) qu'à vous livrer soit au pape , soit à la » ligue , soit au roi d'Espagne. 11 vous hait ^ » puisqu'il vous combat depuis tant d'an-
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n nëes ; du caractère dont il est , il vous ti haïra plus encore quand il vous deyrà D tout. Quand même tous n'auriez pas à M craindre son ingratitude , il peut vous' » perdre par superstition. Une excommu- I) nicàtion ^le fait trembler. Au premier A monitoire du pape , il s'effraiera de vivre n avec son libérateur. Ah ! sire ^ ne nous n forcez'pas'de communiquer avec 1^ bour- •j) reaux de nos- pères , de nos frères , de nos » fils. Les vices d'une .telle cour sont con- » tagieux. Nous ne les craignons pas pour ^-nouS| mais pour les jeunes gens qui nous n suivent. 'Laissez - nous notre pauvreté ^ «notre rudesse, et restons toujours tels que n nous étions à Cahors , à Sainte*Foix , h n Fontenai , à Coutras. n
.Bourbon fut^n moment ébranlé par ces discours ; mais il sentait mieux. qu'aucun de' ' sesamis-tout Fascendant quepouvait prendre son âme forte sur l'àme faible de Henri III. D'ailleurs îl ne croyait pas devoir écouter une prudence trop sévère , quand la pitié parlait à son cœur, a Occupons^nbus d'abord, » disait-il , des moyens de sauver le roi , et n nous songerons ensuite à nous défendre » de sa* faiblesse ou de son ingratitude. Res- » tOQs'bons protestans ; mais soyons bons^
5at Livas \,
A> Français. Ne laissons pas respirer les u belles. Tout ce qu'ils prennent de force D contre le roi de France, ils remploieront n bientôt contre le roi de Navarre. Je dois » prendre confiance dans un traité qui a été » négocié entre Duplessis Mornai et le ma- D récbal d'Âumont, Les nouveaux compa- D gnons que je vous donne ne sont pas tous i> indignés de votre estime. Vbici d'Aumont D et Grillon qui s avancent vers nous : allons, D plus de défiance ^ plus de murmures. »
Ce fut ainsi que le roi de Navarre entra dans ce sombre château de Plessis-IesTours» que la tyrannie de Louis XI avait rendu si célèbre. Une foule immense de curieux cou* vrait les toits du château. Les gardes des deux rois s'avançaient avec un air de précaution ; mais le roi de Navarre changea bientôt Taspect de celte entrevue en tombant aux genoux du roi de France. Celui-ci le releva d'un air plein de tendresse. Fwe le roi de France ! vive le roi de Navarre l vivent les deux rois ! Ces cris retentirent de toutes parts. Les seigneurs catholiques et protestans s'embrassent à Tcxemple de leurs maîtres. Toute la journée se passe en (êtes , en protestations ^rdiales. Le soir » le roi do Navarre écrivit ces mots à Duplessis
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Mornai ; Enfin la glace a été rompue , non satis beaucoup cVa^ertissemcns que si fy aU lais fêtais mort* J'ai passé Veau en me recomnumdant à Dieu. Mornai lui répondit : Sire , vous a\>ez fait ce que s>ous (lestiez , et ce qu aucun de nous ne devait vous conseiller^ Le lendemain matin Henri de Bourbon imagina un moyen de dissiper ce qu'il pouvait rester de défiance dans 1 ame faible et l'esprit soupçonneux de son allié. Il vient le trouver dans son château, accompagné d'un seul {)age : sa physionomie n'avait jamais été plus ouverte. Le roi fut touché jusqu'aux larmes d'une démarche si franclie : l'entretien fut intime. Valois déplora l'ingratitude de ses sujets tantôt avec Texpression de la fureur , tantôt avec celle de rabattement. Bourbon le ranima' en lui présentant les heureuses conséquences de leur union ; et jouant sur le nom de Charles de Mayenne : « Consolez- » vous , monseigneur , dit- il au roi , deux I) /^enr/valetît mieux qu'un Carolus.n (C'étaient des pièces d'or du temps. ) Deux jours après les deux rois se séparèrent. Henri III se rendit à Tours; Bourbon alla chercher son armée, campée aux environs de Chinon, pour l'amener au roi. Leur projet était de marcher sur Paris , mais le duc de Mayenne
voulût les prévenir ; et, poiir la première fois de sa vie y il tenta une entreprise audacieuse.
smtth» é- Ouelques traîtres, cachés dans l'armée de Henri III, avaient averti le duc de Mayenne de la position critique où se trouvait le'moharque , tandis qu'il attendait à Tours Far- 'raée'de son nouvel allié le roi de Navarre. ' Ces traîtres avaient pris , avec le ,cbef de la ligue, rengagement de conduire le roi à une promenade dans laquelle il serait facile de le ^surprendre. Sur la foi de cette .'promesse ^ Mayenne fait faire à son armée une traite de douze lieues dans une demi-journée. Le roi qui , sans défiance , s'était engagé dans le chemin creux où l'on devait le livrer à Mayenne, fut averti par. un meunier de rapproche de l'ennemi. Il tourna bride surle-champ et gagna le faubourg Saint-Symphôrien. 11 range en bataille les quatre régimëns quilùi restent^ parmi lesquels sont lés gardes françaises et les gardes suisses. Mayenne est obligé d'accorder du repos à sa troupe.' Le lendemain, il attaque le faubourg. Crillon sy défend depuis neuf heures du matin jusqu'à quatre heures du soir. Le poste n'est abandonné que loi^que Crillon a reçu deux blessures dangereuses; mais il retrouve
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encore assez de force pour fermer la porte aux ennemie. Sçpt pièces de canon, rangées, sur le coteau qui domine la ville, en battent les mauvais^$ murailles ; la porte est enfoncée. Henri III se défend dans Tintérieur de la ville avec une bravoure et une présence d'esprit qui rappellent les. exploits de sa jeunesse ; mais, accablé par le.nombre, il allait périr ou tomber au pouvoir de la ligue , quand l'avant-garde du roi de Navar^q se présenta : elle était sous les ordres da ço|t)t^ de Çbàtilloii, fils aioé de ramiral de Coligni, Le lieutenant du roi de Navarre voulut rivaliser de grandeur d'âme avec son maître. En vain le détournait-on de sauver dans Henri III l'un des meurtriers de son père : « La voix de l'honneur, reprit-il , me parle » plus haut que celle de la vengeance. ». U attaqua par le flanc l'armée de Mayenne. Avant la chute du jour , Bourbon accourut avec toute son infanterie; Mayenne ne songea plus qu a la retraite (i).
(i) Henri III fut $i reconnaissant du service que lui avait rendu à Tours son nouvel allié , qu'il prit Fëcharpe blanche , couleur du roi de Navarre. On peut voir dans les Mémoires de la ligue et dans ceux de Duplessis Mornai , combien Henri de Bourbon mit d'habileté à se prévaloir de son alliance avec le
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Les amis du roi de Navarre font partout des prodiges : un concert admirable règnç dans toutes leurs opérations. Le duc de Mont* pcnsier, charmé de recevoir enfin les ordres d*un parent qu*il chérit et qu'il admire , se porte sur la Normandie avec un corps de trois ou quatre mille hommes. Depuis plu-f sieurs années^ il s'était formé d^ns cette pro-
rol. Peu de choses me paraissent plus touchantes et plus judicieuses que le début de sa lettre aux magîs^ trats de la ville d*Orléans : h Mes amis , si j'ëlaîs » Espagnol ou Lorrain ^ je ne vous parlerais pas » comme je vais faire ; je me plairais de me voir à » vos portes , près de vous bloquer ou de vous assié- »: gcr; je m'imaginerais déjà vo^re pillage : mais je n suis Français , je suis de vos princes, j'ai intérêt » à votre conservation. Pour cela , je vous exhorte
^ à vous tenii* en repos, à devenir les maîtres en M vos maisons , à rendre doucement l'obéissance et M 'les devoirs que vous deves à votre roi ; et comme » votre exemple a servi à faire beaucoup de fous , » faites aussi que votre imitation fasse I>eaucoup de » sages. Je ne puis penser qui vous persuade que la » condition d'esclaves des Espagnols soit meilleure » que la liberté des Français ; que les croix de Lor* » raine et de Bourgogne gouvernent mieux qn état » que les anciennes et si heureuses fleurs de lis. «
Ne semble «t^-il pas que la voix de Henri IV s'a-r presse encore aux Français do 19*. siècle , anx Frans fais de 181 5^
Ti'nce un rassemblement de paysans qui n'avait eu d'abord pour objet que de se met* Ire à couvert des brigandages des ligueurs; mais ils devinrent a leur tour et ligueurs et brigands : ils étaient au nombre de seize . mille ; on les nommait les Gauthiers , du nom de la Ghapelle«Gauthier, premier lieu de leur rassemblement. Le comte de Brissac vint prendre, au nom de la ligue, le commandement de cette troupe indisciplinée; le duc de Montpensier le battit complètement dans une seule rencontre, et tous ces paysans rentrèrent dans le devoir. Châtilloa obtenait les mêmes succès dans la Picardie. 11 défit, dans le combat le plus opiniâtre, le seigneur de Saveuse, ligueur d'une rare intrépidité : celui-ci, couvert de blessures ^ demeura prisonnier. Bourbon , instruit de son sort , vint le voir et lui offrit la liberté pour prix de sa bravoure ; mais ce guerrier féroce , irrité de trouver tant de générosité dans un hérétique, déchira ses bandages et mourut en détestant son vainqueur.
Montmorenci - Bouteville avait surpris, viei«if«d«u. au nom du roi , la ville de Senlis ; le duc '*""' d'Aumale sortit de Paris avec dix mille hommes, pour reprendre cette ville. Bouteville, après quelques jours de résistance,
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pliait succomber, lorsqu'il envoya dematuleF du secours au duc de Longueville, qui tenait Compiègne avec deux mUie cinq cents ïiommes. Ce j^une prince, issu du sang de Dunois , se couvrit de gloire par un trait de modestie, Lanoue était sous ses ordres : « h n Dieu ne plaise , dit le duc de Longue- » ville f que je rende inutile à la cause des i) deux rois l'expérience d'un si parfait che-? ti valier ! c'est à lui de commander, à moi » d'obéir, d Les applaudissemens de toute l'armée ratifièrent le choix d'un tel général, et il ne fut plus possible à Lanoue de céder lui-même à sa modestie. Il allait partir pour Senlis, mais point de munitions, point d argent. Il s'adresse à des hommes de fi* nance, qui toujours suivaient l'armée et lui vendaient cher leurs secours. 11 leur demande une faible avance : on la lui refuse. (( Eh bien, s'écria*t-il, garde son argent » quiconque l'estime plus que son honneur ! ji Tant que Lanoue aura une goutte de sang » et un arpent de terre, il les sacrifiera ^x pour la défense du pays où Dieu l'a fait ^> naître. Il ne me reste plus qu'une terre , » celle du Plessis-les-Tours ; elle vaut » soixante mille écus , donneznn'en trente A) mille et paf tons, m Les financiers accep-
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teot le iHMcbé ; qa obtient des mmoitions , on part, iançueis avec deujx mi^le ol^q c^Qtt% faonuoes, «ttaqve.^^ près <k Sc^îs^ h 4m d*AuimIe qui en cofpmapd^: dj^ iwUc^^ e^ki^ secondé par la Talew hienHqqe de» Xamffx^ ville, de Givrî, deGoufEer, d'Humîères et d'Estourmel , il enlève auK ennemi^ leur artillerie, consistant en dix; pièces de canon , tous leurs étendardsi, leurs drapeaux et leurs bagages , tue ou prend cinq mille hommes , et ne perd pas plus de trenti; soldats. DewL illustres ligueurs, Chamois et Menevi lie, furent tués dans ce combat (i).
(i) La défaite du duc d'Âvmale, près de Senlîs , donna lieu auK couplets suiyans.
A chaciio nature donne Des pieds pour le secourir i Les pieds sauvent la> personne; Il n'est que de bien courir.
Ce vaillant prince d'Aum^e, Pour avoir fort bien couru ^ Quoiqu'il ait perdu sa malle , Wa pas la mort encouru.
Ceux qui étaient à sa suite Ne s'y endormirent point , Sauvant par heureuse fuite Le moule de leur pourpoint*
Quand ouverte est I4 barrière , De peur de blâme encourir.
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Le comte de Soissons fut surpris <)a^ la nuit a Châteaju-GiroQ , avec toute $pa €;$• corte, et, après s être vaillamment défendu, il fut oblige de se rer^dre pour, échapper aux flammes dont il était eqtoui^ ( i )• iMde»roi« Les deux rois n'eu poursuivirent pas, p.r«. moins leur marche v^^ Paris : Bourljon, avait pris toutes les, villes d^vap^ le^uelles il s*était présenté. Penda^it ce temps il se formait à Tours ua. parleni^i^ coif^osç. 4e magistrats qui avaient écb^ppç à Ija ty rapnie des Seize ; une compagjaie sji respectable valait une armée noi^yçUe.
Mais de si rapides succès n'empéçbaiei^ pas Henri de Val.QJi^ d eljre firappé de tristesse et de terrçur ; il vçnait cjLe recevoir un mpnitoire de la cour de Koi:^^, dai^ lequel le pape le déclarait excopim,unié , si f dans i^ terpie dç soixs^ntç jours , il p.e * faisait pénitence dix i^eurtre du ca^rdinal de Guise , et ne rendait la liberté au cs^rdinal de Bourbon. U resta dem^ joi^rs san$ manger , et croyait $e ypir Ip:itÇxî.tôt a^yssi ab^pdopné qu^ le (ut le^ roi Robert après son excommunica^tibn. Les terreurs, cçli-
(i) Le comte lie Soissons sortit peu après de sa prison en se cachant dans u^ panier dans lequel on lui apportait à manger.
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gieuses du roi de France étaient le plus grand péril qu'eût à craîndre'le roi de Navarre. « Mon frère, lui dît Bourbon , les » foudres de Rome n^attéignent pas les rois n victorieux ; ]e connais un asile où je « saurai bien voiis en défendre : c'est Paris. n Demain, je vous montrerai de Saint-Cloud M cette ville ingrate , et nous pourrons » ré'craser de foudres plus véritables que I) celles de la cour de Rome. » Ces paroles, et surtout l'espoir de la vengeance, ranimèrent le pWs mobile de tous les rois et dé tous lés hommes. Dès qu'il aperçut Paris des hauteurs de Saint-Gloud , la fureur éclata dans ses yeux ; il rappela tous les opprobres qu'il y avait soufferts , et versa liés larmes de dbuïeiir et de rage. Un corps de quinze mille Suisses , conduit ps^r Harlai iie'Sàhôy , venait de rejoindre les deux rois. Ce guerrier , digne frère d'un grand magis- ' trat , et d'abord magistrat lui-même , est à jamais illoslré par la'.tnâhiëre dont il amena ce secours îhipdharit. *H avait annoncé au r6i quil saurait Meh , sans' argent, lui procurer toute une àt^mée de Suisses : une telle promesse de la part d'un maître idés re- <![ùêtés, parut kla cour ou d'uii fanfaron ou d'un fol!. Sàncy partit pour 'Berne, empor-
tant avec lui des pierreries dont racquisîtion avait du coûter des sommes immenses^ à lui ou à ses pères. On y remarquait entre autres ce beau diamant de la couronne qui porte aujourd'hui son nom. 11 engage ces pierreries , et lève un premier corps fle troupes ; mais ce n'est point assez : il réussit encore mieux par ses négociations. Il persuade aux cantons d'armer contre le duc de Savoie qui menaçait leurs frontières. Oa lelit général; il obtient de rapides succès ; et, pour récompense, on lui permet d amener au secours du roi de France larmce qui a battu le duc de Savoie.
Ce renfort de quinze mille Suisses élevait
larmée des deux rois à quarante mille
hommes : mais voyons ce qui se passait dans
la ville que menaçait une si puissante armée.
sitMiioadc^ Le délire est au comble : il y a tant d^in-
««ll« ville. ^ Ml » 1
sensés dans cette ville qu on ne peut pltis les distinguer des scélérats qui excitent leur démence. Tous les péchés sont lavés dès qu'on maudit son roi. On peut même profaner les choses saintes dès qu'on s'annonce comme le vengeur dû ciel. Les Seize tiennent les maisons opulentes de Paris dans un pillage continuel. Les plus pauvres artisans viennent souvent verser leur salaire du jour
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dans le trésor de la sainte union. Six mois se sont passes depuis la inort des deux Guises : on les pleure comme au premier jour. Les égl jses restent toujours tendues de noir. Les processions ^ qui se renouvellent au moins quatre fois la semaine , offrent toujours les mêmes extravagances, lesmêmes obscénités, les mêmes fureurs. Iles princes lorrains y marchent pêle-mêle avec les moines. La chaire et le confessionnal sont devenus l'école des régicides, f^ous réciterai je au-^ jourdhui Vévcuigile du jour? disait le prédicateur Lincestre. Non^ chacun le connaît i mais ce qiLon ne connaît pas si bien, ce sont les déporiemens monstrueux de Henri de Valois , de ce nouvel Hérode. Ce sera aujourdhui Vobjet de mon sermon. Et il commença une diatribe dont rien ne peut égaler Vatroce absurdité. J'entends encore mettre en question f diàak une autre fois le même prédicateur , s^il est permis de tuer Henri de Valois : pour moi, je déclare que je serais prêt à le tuer' à tous les momensy excepté lorsque je consacre le corps du Seigneur. Les curés Aubri , Boucher, levêque de Senlis, ne disaient plus un mot qui n appelât les poignards contre deux rois (i).
(0 Ij^ Journal de V Étoile et la Satire Minippée
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u d«cw u Unfe femme surpassait encore les fîireurs
MoBlpcuier. *
de Ces prêtres sacrilèges; et cette femme était k fille da fnagnarrime FVançois de ^uiâe. La ddchi^s^ de ModtpeRsier succé-
offrent une foule de détails »ur les séditieuses extravagances de ces prédicateurs. CeLincestre dont nous venons de parler é^it Ecossais, ainsi que spn con^ 'f<*ërfe Hàmilton. ïous deux s'étaient mis en possession' de Idurs curés en ' déaoKiçànt et^en ^réduisant ; à )a fuite l«s curés ieurs prédécesseurs. On 'croit qu'ils n'avaient> jamais -reçu de provistons.- Lincestre , pour prouver que Henri III était idolâtre et vrendait hoDÂmage au diable , montra un jour des chandeliers d'argent qu'il avait autrefois donnés aux capucins y et sur lesquels étaient gravés 'des satyre. Ce même prédicateur, malgré «es tioletices coiiti^ le roi et contre Us poliiifkiès , n^élail ^pàs un persécuteur ardent - des calvinistes. « Le yeuple y • aya^t ^un jour arrêté deux femmes- protestaates j voulait les mettre en pièces. Lincestre demanda ,t|u'elle6 lui fussent confiées , et les fit évader pendant la nuit. Les gens de guerre attachés à la ligue faisaient de continuelles prôfanatiOftis des chômes sairites. Ils 'donnèrent un jour \é ba|>Cême à des chiens , à des cochons. Comme < an cmré leur reprochait C6 sacrilège y «< Ce baptême , -dirtnt-ils, réprésente celui^u'a^reçu Benride Valois. » On ne peut imfiginer jusqu'où le dievalier d'Aumale , l'homme le plus atroce de la ligue , portait l'impiété de ses actions et de ses paroles. Il prenait rarement possession d'une église sans y voler des ^a^es sacrés. Un jour, en visitant un couvent de
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tiaJl à la scélératesse de Catherine de Médicîs; Mariée dans sa première jednesse au duc de Montpensiér , elle s'était chagrinée de voir se ralentir les peuchans sanguinaires de son époux, et, comme une furie, elle avait troublé ses dernîei's jours en lui reprochant de ne plus ressembler a lui-même. Ses moeurs étaient celles de toutes les femmes de cette copr. Elle avait désiré captiver Henri III; maïs ce monarque n'avait répondu à toutes ses séductions qu'en faisant de piquantes railleries sur ses charmes. Elle portait depuis long -temps cet outrage dans son cœur. Plusieurs mois avant les barricades , elle montrait une paire de eiseaux qui serviraient, diisait-elle, à donner la tonsure de moine à Henri de Valois. L'assassinat de ses deux frères ne laissa plus de frein à sa vengeance. C'était elle qui parlait par l'organe des prédicateurs régicides. 1
Quand on connut à Paris les succès des j«rq..rv
. , 1 • 1 aêmenrV
deux rois, et leur marche rapide vers
religieuses , il leur assura par serment que depuis trois ans il ne s'était confessé et n'avait reçu son Créateur, et ne le recevrait qu'il n'eût exécuté un * dessein qu'il avait en tcte. Ce dessein était de faire ttne Saint-Bartbélemi de tous les poUuques. Iir. 22
cette ^jpitaie^ la terreur vint d'«t>ord glacer le fanatisme. On désertait en foule de l'armée du duc de Mayenne. De vingt - cinq mille soldats i il ne lui en restait plus que sept mille. Le duc d'Âumale^ battu près de Senlisy avait perdu son arrogance. Le peuple, long- temps étourdi par des nouvelles de victoires supposées 9 se défiait enfin de chefs inhabiles et présomptueux. Les processions étaient mornes et peu nombreuses. Les prêtres ne prononçaient plus qu'en tremblant leurs anathèmes accoutumés^ La du-* chesse de Montpensier seule montrait la même audace. Voici sur quoi reposait sa confiance. Elle avait entendu parler d'un jéutie dominicain^ nommé Jacques Clément, qui se disait appelé par le ciel k frapper le tyfan« Il ne paraissait dans les processions qu'armé d un poignard. Ses confrères, étourdis de promesses qu'on ne lui supposait pas le courage de réaliser, l'appelaient par dérision le capitaine Clément. Un tel homme ne parut point a dédaigner à la duchesse de Montpensier ; elle le fit venir souvent dans son hôtel ; elle s'aperçut avec joie que ce jeune fanatique était très-sensible à l'attrait des voluptés. Peut-être même le désordre de sou esprit naissait-il du contraste
de sa ferveur religieuse et <tes désirs dont il était obsédé. Une femme qui conservait encore de la beauté après avoir perdu rédat de la jeunesse , une princes^e^ fille et sœur des deux héros les plus chers k Paris , charma les sens du jeune moine et Tenivra d'orgueil. Il lui raconta que pendant trois nui ts consécutives son bon ange lui avait apparu tenant un glaive nu à la maib , et qu'à chacune de ces apparitiôds il lui avait répété ces- mots : Frère Jacques y je suis messager du Dieu iout^puîssant qui te Sfiens assurer que par toi le tyran de France doit être mis à mort. Pense donc à foi et te pré* pare, comme la couronne dé martyr fèst aussi préparée. Il ajouta que, dès la première vision^ il était venu trouver son confesseur, et que celui-ci Tavait conjuré de céder à cette inspiration divine; que, fermement résolu d accomplir l'ordre du ciel, il n'avait été arrêté dans son dessein que parce qu'il avait éru entendre sOn bon ange lui dire : Attends , pour frapper le tyran , que te tyran nenne à toi. a Eh bien! s'écria là du- >i chesse de Montpensier, ce moment indi- )i que par l'ange du Seigneur est arrivé : lé » ciel vient o0rrr le tyran à vos eoufpls. » Heittme élu Att Seigneur, prenéa^ piitié*
34o LIVRE X,
» de Paris et de la France, sauvez^ious des » hérétiques et des idolâtres. Je vous ira- » plore au nom de deux frères martyrs ; » vous partagerez leur couronne. Mais pour* » quoi le ciel appellerait-il sitôt à lui l'hom- » me qu'il a réservé pour notre salut? Non, » je m'en flatte , votre; mort n'est pas cer- » taine. Sans doute, il vous seradifEcile de » . fuir après avoir égorgé le tyran ; mais il » y a un moyen de vous soustraire à dlior- » ribles supplices. Tous ces politiques, tous » ces amis d'un roi parjure, que la Ligue a M fait arrêter depuis six mois, serviront d'o- » tages pour votre sûreté. Mon frère peut en M faire arrêter deux cents autres , et parmi » les hommes les plus illustres. Leurs tètes » tomberaient en même temps que la vôtre. » Que de récompenses, que d'honneurs si » l'Église conserve son héros ! Après un si » grand {exploit, doutez-vous que Rome » ne vous accorde le chapeau de cardinal ? » Heureux l'état qui sera régi par vos con- » seils I La France ne mettra plus son es- » j>oîr qu'en voils. Votre nom sera placé à » côté de la sainte héroïne qui viiit apporter » dans Béthulie assiégée la tête d'Holopher- » ne. Que si vous succombez, les palmes du » ciel vous attendent; la terre vous bénira.
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/) 'Vous n'êtes déjà plus.à mes yeux un hom- » me ordinaire. »
L'opinion de plusiebrs historiens est que la duchesse de Montpensier ne borna point ses séductions à des paroles de ce genre , et qu'elle se hâta d'accorder à un jeune fanatique une infâme récompense d'un exécrable dessein. Cette supposition manque de vraisemblance : cette princesse régicide avait plus d'intérêt à exciter qu'à salisfaire les désirs d'un moine vicieux. Jacques Clément trompa , on ne sait par 'quel moyen , le premier président , Achille de Harlai , qui était toujours arrêté , et le comte de Brienne, l'un des chefe du parti nommé'politique , et il obtint d'eux des lettres pour le roi. Les deux cents otages que la duchesse de Montpensier lui avait promis furent arrêtés. Le 5o juillet il se confesse , communie et part pour Saint-Cloud. Arrivé à lavenue du château , on l'arrête , on l'interroge; il se dit chargé d'une mission importante et secrète pour le roi. On le remet au lendemain ; il entre dans une auberge ^ il y soupe et dort d'un profond sommeil (i).
( i) Mathieu raconte que Jacques Clrinent , (mi se incitant à souper, tira son couteau très-vivf'nienl. Quelqu'un s'avisa de dire : « Ce moine aurait pin lot
^4^ LIVRE Xy
j..,mci4. Le i*'. août. Henri III. à son lever, est if«rt«m averti qu'un jeune dominicain demande à '589- lui parler pour des affaires importantes et secrètes ; Henri se montre disposé à Técouter ; quelques-uns de ses courtisans lui représentent qu'il se rend trop accessible dans des circonstances aussi critiques. « Eh ! que D ne diraient pas les prédicateurs de Paris ^ n répondit le monarque, si l'on me voyait N traiter les religieux sans considération I » Il le fait entrer. Jacques Clément demande à lui parler sans témoin. Le roi reste seul avec lui ; le moine tombe à ses genoux , lui remet la lettre du premier président , et lui enfonce son couteau dans le bas-ventre. Le roi tombe' en criant : Jh ! le méchant moine! il m'a tué! Jacques Clément restait immobile les mains levées vers le ciel ; Henri 111 arrache le couteau de la plaie , en donne deux coups à l'assassin, lun au front, lautre à la joue ; les gardes accourent , et ils ont rimprudence de tuer le régicide. Dans le premier moment , la blessure du roi ne fut pas jugée fort dangereuse, mais le cou-
» oublié soD bréviaire que son couteau. » Clément répondit sans altération : « Voici mon bréviaire , et « voici mon couteau. «
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teau était çmpoisoané ; dès la soirée on désr espéra de sa vie.
Instruit de cette catastro|^ , le roi de Navarre se rendit du château de Meudo» à Saint - Clond. Le roi retrait encore » il lui parla ave<ï beaucoup de tendresse > et le déclara son héritier , mais eu lui prédisant qu'il ne serait jamais maitre du royaume i s'il ne se réconciliait avec l'Église; tous les assîstans mirent le genou en terre , et jurèn rent foi et hommage au roi de Navarre, Henri III voulut être seul pouir ne plus remplir que des devoirs religieux ; il expira dans la matinée du 2 août iSSg.
Cependant , la duchesse de Montpensiei:
attendait ^ avec un trouble affreui^, le ré^ $ultat du coup qu'elle avait commandé. Le délai d'un jour la livrait à la plus sombre inquiétude ; elle croyait voir le moine arrêté I, après avoir manqué son entreprise. Elle croyait l'entendre déclarer dans les tortnres^ par quel art elle avait pu l'entraîner à^ce crime *, son imagination lui montrait les deux rois profitant de ce complot avorté, pour animer leurs soldats à la destruction de Paris. Que deviendrait-elle , si elle tombait dans les mains du vainqueur? La grandeur de son rang ne Ja mettrait point à cou-
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vert du supplice des régicides. Elle se tient poDsIamment dans son coche , auprès de la porte qui mèDe à Saint- Cloud. Enfin, le courrier qu'elle attend s'offre à ses yeux avec'des signes de joie qui l'euivreut d'un plaisir atroce ; elle s'informe de tous les détails, elle se les fait répéter; elle embrasse vingt fois ce courrier. Ah ! mon ami , s'écriet-elle , est-il bien vrai ? le tyran , le monstre est-il mort ? Dieu! que vozts me faites aise ! Je ne suis marrie que d'une chose , c'est quii n'ait su avant de mourir que c'est moi qui ai dirigé le coup. La voilà qui vole dans les places publiques et dans les rues les plus fréquentées , eu criant de foutes &es forces : Citoyens, boime nouvelle ! le tyran est moH ! Elle entre à l'église des Cordeliers ; elle somme ces religieux d'entonner le cantique de délivrance de Bétbulie; tout le peuple de s'écrier : Gloire au bienheureux enfant de saint Dominique , au saint martyr de JésuS' Christ .' On allume des feux de joie ;*«chaque bourgeois, en signe d'allégresse , veut souper devant sa porte ; le pauvre est invité à ces tables, où l'on prodigue les mets et les vins ; on danse , on cbanle des cantiques ; chacun veut posséder un portrait de l'assassJD j pu vient en pompe placer sa statue eti
marbre au sanctuaire de Tégiise cathédrale , et Ton écrit au bas ces mots : Saint Jacques Clément , priez pour nous. Les princes dé Lorraine quittent Técharpe noire qu'ils portaient depuis la mort des deux Guises y et prennent Técharpe verte ; tout Paris se rend au-devant de la mère de Jacques Clément , pauvre paysanne , que la duchesse de Mont* pensier a fait venir du village de Sorbonne, près de la ville de Sens ; les prêtres la saluent de ce verset : Béni soit le ventre qui t'a potté f bénies soient les mamelles qui t'ont allaité. La princesse veut la loger dans son hôtel , et la fait asseoir à sa table ; on la renvoie comblée de présens.
Rome consacra tout ce délire d'un peuple sikte.Q.isi
semblf •pproM»
atroce. Sixte-Quint , aussitôt qu'il eut appris H'^l^^î'^ la mort de Henri III , convoqua le cousistoire^ et dans un discours que lui inspirait non -sa conscience , mais la plus fausse politique , il éleva Jacques Clément au-dessus de Judith et d'Éléazar. 11 vit dans la mort de Henri III l'effet inévitable des foudres de l'Église. Il déclara ce monarque indigne des honneurs de la sépulture, et ordonna le plus magnifique service pour l'assassin.
La religion., l'humanité , la société, furent vengées dans ce même conclave. Le cardinal
de Lenoncour, ambassadeur de France , ne put contenir son indignation. » Que viensu je d'entendre ! s'écria-t-il ; quoi I le chef de u l'Eglise 'applaudit à l'assassinat d'un roi ! N Je sors saisi d'horreur. » Sixte-Quint , malgré la violence de sou caractère , pardonna ce mouvement bardi , et parut même l'approuver d'un regard. Ce bizarre pontife jouait tour à tour deux rôles différens; celui de chef de l'Église , et celui de souverain . La ^iblesse de Henri III l'avait indigné : la grandçur de Henri IV le subjugua.
Henri Ul était âgé d'epviron trente-huit ans ; il en avait régné quipze. En lui s'éteignit la race des Valois, qui avait commencé à régner en t5a8. Dans un cours de deux siècles et demi , cette brancbe de la troisième race offre quatre monarques dignes des éloges de l'histoire : Charles • le - Sage , Charles VII , Louis Xll et François I". Le règne de Louis XI , malgré d'assez importans succès , eut un caractère d'habileté et de fermeté qui lait frémir. Celui de Charles VIII , après les orages de sa minorité , offre de l'éclat et de la douceur. Philippe VI et Jean I". se font absoudre des faut^ et des malheurs de leur règne par un caractère plein lie loyauté. Les règaes de Char-
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les VI . de François U ^ de Ghar|^ IX et de Heqri III ne sont qu'un ti3$u deo^lapakés et de crimes : ^ais F^istorieA g^tnit de U déçnçnce de Charles VI , . dp la jeunesse de François II , sans pouvoir ïetu' fcii^e ç(e reproche • Il es^ obligé de çquvrîr d'hprreuJf le nom de Charles IX , et de mépris le n(^q[i de Henri III. Le publicistç à%X porter sie^ études sur deux règnes qui f^^t dans une coinstante opposition Vun ^yeç ^ autre ^ je veux parler de ceux de Louis X^ «t de. Henri II. La vigueur atro,cç di^ premier abaissa les grands j et \à, facilité prodigue du second releva leur orgueil et l^qr puissance. Que résulta-t-il de ces deux çtats de
choses opposés ? C'est quç Charles VUI , Louis XII et François P'. , en tempérant la sévérité des institutions de Louis XI , et
surtout en montrant deux qualités qui lui manquaient j l'héroïsme et la bouté , donnèrent la plus heureuse direction au peuple français ; tandis que la faiblesse de Henri U créa un abime où ses trois iils vinrent successivement s'engloutir. U n'y avait plus qu'nn remède possible contre l'an^tiop 4es noble$ , c'était l'élévation d*un grand roi. 'Henri IV affern(iit la monarchie, , en rani-
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niant Thonneur* Avant de régner , il était déjà un législateur pour les Français , car toute sa vie fut un combat contre la cupidité , la vengeance et le fanatisme de ses contemporains. Mais ce qu'il importe de remarquer dans l'histoire de cette époque désastreuse , c'est que le fanatisme ne tire pas de lui-même son impulsion. II est un effet plutôt qu'une cause , un instru* ment plutôt qu'un mobile. Le prétexte du zèle de la religion manquait à ce Charlesle-Mauvais, à ce Jean-sans-Peur^ qui suscitèrent tant de fléaux en France » Tun pendant la captivité du roi Jean , l'autre pendant la démence de Charles VI. Us surent bien créer pour le peuple un genre de fanatisme atroce dans ses résultats , celui de l'égalité que nous avons trop vu se renouveler de nos jours. Quand la cour est soumise y l'école fait peu de bruit et la place publique n'éprouve que des tumultes passagers. Une vigilance constante opère bien mieux que la terreur cette soumission de la cour. Le plus dangereux des moyens est celui qu'employèrent successivement Catherine de Médicis , et son élève en politique Henri III; ils créèrent de nouvelles.
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factions entre les grands ,, et se firent une étude d'envenimer toutes les discordes anciennes; mais on n'écarte aucun danger en multipliant les haines et les vices autour de soi. Toute corruption qui .émane du trône en mine les fonderaens.
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LEVRE OTfZlÈME,
HEITRI IV.
>itaaiioa certaine d«
i». Au lieu de ces hommages empresses que ïiiiïv. reçoivent nos rois en montant sur le trône ; au lieu de ces cris d'amour proférés par un peuple qui veut habituer son souverain à ^ aimer ; de ces pompes de l'église , où la majesté des rois de la terre s'agrandit par l'hommage qu'ils rendent au roi du ciel , Henri IV ne voyait qu'une cour consternée, muette , indécise , qu'un camp frappé d'horreur, en proie à la discorde ; que des prélats qui f à l'approche de leur roi , exprimaient un insolent scandale. Si du phàteau de Saint-Cloud ses regards se portaient sur la capitale , les feux de joie qu'il y voyait allumés n'étaient pour lui que le plus sinistre témoignage de la haine publique.
Cette infime apothéose d'un régicide avait pour objet d'armer des régicides nouveaux. Henri IV, ne pouvait songer sans frémir au jour où il ferait son entrée dans cette ville rebelle ; cette .entrée qu'il eut voulu signa-
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1er par l'amour^ pouvait- il autrement la faire quVu milieu des ruioes et des échafauds? Oh! sans doute, dans ce moment la prière de ce bon roi dut être celle-ci : « Mon Dieu , éclaire mon peuple, et ne me rends pad l'instrument de ta colère envers des sujets égarés. »
Les courtisans ne savaient quel accueil &îre à Henri de Bourbon ; la plupart d'entre eux craignaient, «n s*attachant à lui, d'être* déclarés ennemis de l'Église. Les chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit (i) s'of-*
(i) Entraîné par le récit d'événemens assez compliqués , je n'ai point parlé de la fondation de Tordre r du Saint-Esprit par Henri IlL C'est la seule institution de ce monarque qui ait été conservée sous ses successeurs. Il en fit l'ouverture le premier jour de Tan 1 579 , dans Téglise des Augustins. Son dessein était d'attacher à sa personne les seigneurs les plus distingués du royaume , et de leur interdire toute communication soit avec les protestans , soit avec la Ligue. Les premiers chevaliers de ce' nouvel ordre furent au nombre de vingt-sept. Le roi se proposait de donner à chacun huit cents écus en forme de commanderie sur certains bénéfices de son royaume ; aussi les nomma* f-il chevaliers commandeurs. Toute la force de cette institution portait sur les sermens que l'on prétait au roi ; mais dans ces temps de discorde et de dissolution , lés sermens avaient peu d'effet. Henri III avait d'abord voulu rappeler pour
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fraient à lui avec un regard farouche ; tejr ans affectaient de ne pas le saluer, les autres murmuraient ces paroles. Point de roi huguenot ! plutôt mourir de mille morts ! Les seigneurs protestans, Indignés de tant d'audace et d'ingratitude , conjuraient le roî de leur laisser le soin d'affermir la couronne: sur sa tête, h Que ferez- vous, disaient-ils,- » de ces hommes déshonorés , de ces hom- M mes qui, sans religion véritable, vous M persécuteront toujours dans la vôtre , n que le peuple a le droit de haïr pour leurs » rapines , et qui ne peuvent que tous con- » taminer de leurs souillures? Appu^ezn vous après Dieu sur nos épaules fermes ,
cet ordre des statuts que Louis d'Anjou , roi de Jérusalem, de Naplesetde Sicile, avait £réés en i36ï pour un ordre du mèine iioia ; mais l'esprit de chevalerie était tellemeut tombe dans sa cour, que le roi , abandonnant bientôt ce projet chimérique , ne s'occnpa plus que de régler d'insignifiantes cérémonies, et surtout de donner une grande magnificence ' à l'habit des nouveaux cheraliers.
L'ordre de Saint - Michel , créé par Louis XI , d'après un vœu de Charles VII , son père , avait eu d'abord l'éclat qu'acquît depuis l'ordre du Sainl- Esprit ; mais il avait été tellement prodigué sous les règnes de François II et de Charles IX, qu'on l'ap-pelait le collier à toutes ùrlen.
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• et non sur ces roseaux agités par tous les » vente» Choisissez parmi les catholiques n ce que vous trouverez d'hommes de bien, A congédiez le reste; nous aimerons mieyx » les voir au milieu de la ligue que sous I) vos tentes. » Us parlaient ainsi » lorsque d'O^ surintendant des finances, vint trouver Henri IV au nom des amis du feu roi , et le somma, dans une harangue insolente, de changer de religion s il voulait les avoir à leur suite. « Le roi que nous regrettons, 1) répondit .Henri IV, ti'a rien pu sur ma I) conscience pendant quinze ans de guerre; » croyez-vous que je reçoive la loi dune * poignée de ses serviteurs? Espérez-vous M que je vous sacrifie des amis dont j'ai » tant de fois éprouvé la constance et la M valeur? Retirez-vous, je ne veux point » d'un hommage conditionnel; allez à « Paris implorer votre pardon auprès des M meurtriers de votre roi; j aurai parmi les ,1) catholiques ceux qui aiment encore la » France et l'honneur. » A ces mots , le brave Givri y celui qui , après Lanoue et le duc de Longueville, s'était le plus distingué à la bataille de Senlis, met un genou en terre, et baisant la main du roi : j^h I sire, lui dit- il, wus êtes le roi des braves , et snms ne ser§M Ut. «1
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mbandonné quê des potirons. Plusieurs co'lonek Sont au roi les métîies protestations qutt âivri. Le éot de Montpènsier, les maréekaux de Vitoti et d'Aumonl , Harlai de Sniici ^i venait d'amener le secours des Suifiàes, jui^enty sans condition , fidélité au HKHiVeiru tttonarque (i). Le duc d'Épernoii
<(i) DâttU ï^dMeinblée des seigneurs tcalhotiques , oa •Wt oavtrt Tans «le ne dénnér au roi d^autre titre que celui de capitaioe ^aéra^, avant son abjuMtioii. iïarlai de Sanci r^eta cette ptoposition avec beaucoup de chalenr. « Je ne sais , s'ëcria-t-il , ce que » veut dire un pareil titre dans un état monarchique. M Le trône ne peut rester vacant. Je ne con-* M narstpi'mi cri : Le rcfi est mort , vive le roi! La 1* beik: ^âee d'Hdcorder à If^nfi de Boui^n te » même «aag. que ks rtheUx» aecdMiént eu duc de » Mayenne l Ne nous habtltbons pas- à voir notre égal » dans nôtre-maître. Laissons-lui le temps de revenir » à la ^oi catholique , mais par conviction et non Ml)ar menace. » Cet avis entraîna la plus grande partie da l'assembléfe. On convint de demander au toi diflë'^entes' promesses concernant lé maintien de lir mUgioa caldioltqae^ Le* roi lès fit sans peine, et diklara qu'il ^emandaii à 8%Bistcuive. Voici les noms de -ceux qui signèrent l'acfte dfobéissance au roi : François de Ëourbon-Gondé,. prince de Conti; le duc de Montpensier ; les ducs de Longueville , de lÀixembourg et de Montbazon; les maréchaux d'Au- ^nolit et de ÎBihm y Jbachirn d'Inteville, Nicolas et
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se retiré à la tête des seigneurs que Uetm Ifl a leplas tiabitaés à l'arrogance; une désertion sisiser considérable afTaïblH l'armée. Benri FV ne peut plus songer au siège de Paris; et, d^aîHenrs, queHe peine c'eût été ponrr son âme, d'ouvrir son règne par une telle Opler ation ! DéjÀ il s'est assuré de Meu'fati ; d'Aumont et Rosni ont surpris cette viRe : la plupart des viHes peu importahtes oti^raîent lenfs portes aii roi après une légère résistance, mais aucune des villes principales ne recohtnjrissart encore sesrfôis. Des succès parfîeb ne^ l'étourdissaient pas sur les dangers de sa position ; mais aussi nul danger, nulle détresse , n'altéraient sa gaieté : Je suis, disait-it, roi sans royauriie , mari sans femme , et guerrier sans argent.
Uatrmée dudoc de J^ilweojoe, au contraire^ H.TenDr
1_ J • 1 ¥% 1 marche er»o«
abondait en tontes eboses. De tontes les par- ^ »>•
ties de la France , les catholiques ' forcenés
envoyai! ent des secours à Paris, comme des
offrandes au bienheureux Jacques Clément.
Le duc de Mayenne , fidèle au plan de son
frère , se servit de ce qu'on appelait le par-
et Louis d^Ângennes , Joachîm de Cbâteauvîeux , Charles de Balzac y Jean d*0, François du Plessts- Richelîeu , Charles-François Martel , Renti , Gilbert dt* la Curée, et quelques autres en petit nombre.
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lement de Paria pour faire décerner la couronne f sous le nom de Charles X , au vieux cardinal de Bourbon « qui, prisonnier de Henri 111, était devenu celui de Henri IV. Le même arrêt conservai t au duc de Mayenne le tilre de lieutenant général du roj^aume. Ce chef de la ligue, pour profiter de Tentliousiasmc des Parisiens et de l'ardeur de SCS troupes, avait résolu de se porler dans la Normandie, à la rencontre du roi de Navarre, qui, posté prc.sdc'Dioppc,anendaitle secours dune flotte aiiglai;.c (i). A une lieue et demie de celte ville, se trouve le village d'Arqués, dominé par un cliàleau qui alors était une forteresse assez importante. Le roi occupait ce château. Le duc de Mayenne
(r) Quoique le duc de Majrenne ne C&t point d'un oalnrel présomptueux , il lui arriva une seconde Toît d'annoncer qu'il anicuerait à Paris le roi de I4aTarre, pieds et poings liés. On a vu qu'il avait déjà tait celle promesse dans la campagne que Bourbon termina si glorieusement. par sa relraîle sur Sainte— Fois. Tout semblait cette fois juslifïer la coiiHance de Ma je n ne. Son armée était presque décuple de celle de Henri IV. Il le cliassait vers le rivage «le ta mer. La conlîonce des Parisiens dans les lettres de Mavenne fut telle , que plusieurs dames avaient loué des fenêtres, rue Saint-Deuis, pour voir puser ]« roi de davarre prisonnier.
rient le aS septembre s'emparer d*une colline d*oa il pouvait foudroyer cette petite fortei*esse. Son armée s'élevait à trente-deux mille hommes; celle de Henri IV n était guère que de trois mille* Chacun s'étonne qu'il veuille soutenir un combat si inégal* a Jai besoin, répond -il, d'une victoire D éclatante pour me faire reconnaître roi de » France. » 11 se sent favorisé par sa position. Les retranchemens qu'il a fait construire coûteront beaucoup d'hommes aux assaillans. Le canon du château d'Ârques le protégera. Mayenne déploie toute son ar« mée : point d'épouvante dans le camp du roi. Henri s'étonne de la mollesse avec laquelle l'armée de la ligue engage l'action. Un escadron de lansquenets s'avance vei^s les retranchemens. Au peu dardeur qui les anime, on ne* sait s'ils se présentent en amis ou en ennemis. Ils font signe qu'ils viennent se i^endre. Après un peu d'incertitude, on les laisse entrer : mais c'était une trahison. Les lansquenets, forts de leurs nombre , se précipitent sur la petite troupe an milieu de laquelle ils ont pénétrée Henri , plein de fureur, court à ses soldats qu'étonnait cette perfidie. 11 s'adresse au colopel des Suisses : « Brave homme , lui dit -il ,
» donnez-moi une pique^ je viens combattre I) et inourir avec vous. » Un petit eso^drqn de héros seconde les efforts de cette l^ave in&nterie. Les lansquenets sont chassés 4^ retrancheroens ; la moitiéd entre euxy à pepdp la vie. Majenne avait trop attendu du succès de ce stratagème. La fuite des lansquenets a ralenti les efforts de sop armée. Rosni défendait le poste de la Chapelle. Après un long çombaif lui et tous les siens étaient harassés. Henri vient pa^er dans leurs rangs ; Rosn^ s'avance vers le monarque : «c Sire, amenez- D nousdusecours, dit-il, ou toutestperdu.— n Mon fimi, répond Henri, je n'ai personne » à vous envoyer -, mais il ne faut pas pour I) cela perdre courage. » La présence de Hepri IV tient lieu pour les soldats du renfort qu'ils espéraient. Un brouillard épais donnait de l'incertitude à l'attaque de leuns ennemis; mais» d'un autre côté> il rendait ipu^ile l'artillerie du château d'Ârques , que dirigeait le maréchal de fiiron. Le b|t>uil- Ifurd se dissipe. Henri et Rosni se retirent un peu pour attirer de plus près l'armée de la ligue soqs les batteries du château. Le ^u fut terrible. Les troupes à,p Mayenne plièrent j la victoire fut décidée (i). Henri
(I) Pér^.^ Mathieu.^ Sullr." If Aubigné.
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lui-même avait peine à compreddre conan ment un si petit nombre d'bommes avait pu vaincre cette multitucle de eombattaM* Le soir de cette journée , il écrivit k Crilloa ce fameux billet qui peiat si biep ces deux guerri^rç : Pends-toi , brave Crillonl nom avons combattu à ^rq^es, et <|i ny-étai^ pas* Jldieu j brwe CrUlon l je nmis aimé à tori et à travers. Sur du château d'Arqués ^ dé-» fendu par Biron, le roi, malgré sa victoire, se retire sur Dieppe, non sans engager plusieurs escarmouches. Le motif de cette ap^ parente retraite était Ffittente de l'arrivée d'un secours de cinq mille Anglais ou Eco»* sais que lui envoyait la reine Elisabeth. A peine est-il eqtré dans ce port, qu'on signale ses voiles. Le bruit du danger du roi avait fait accourir vers lui les corps qu'il avait laissés en Picardie sous les ordres de Lon-» gueville et de Lanoue. La nouvdle de sa victoire a doublé le nombre de ses amis. Majemie, quoiqu'il conserve eoeore la su»périorité du nombre, n'ose engager un nooivean combat : il se retire ; le roi le poursuit de poste en poste, lui coupe la retraite sur Parts , et vient pour la seconde fois se prétenter devant cette capitale.
Les bourgeois, iulerdits d'au péril impré- ^»ITf
Le ni ««rdM
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TUf couraient péle-méle; la peur Tempor» tait sur le fanatisme : que le duo de Mayenne eût tardé deux jours à paraître , le siège de la révolte était soumis. Déjà le faubpurg Saint-Germain avait été emporté , et quel-* ques cavaliersi à la tête desquels était Rosni, avaient pénétré jusqu'au Pont-Neuf ^ en poursuivant une multitude éperdue; mais Henri craignait d'engager une armée trop peu nombreuse dans les murs de celte vaste cité; d'ailleurs, Mayenne arrivait au secours de Paris. Henri se retira sans ayoir pu empêcher le pilbge du faubourg Saint-* Germain.
Dans' ce temps , une armée de trente mille hommes pouvait subitement être ré« duite à trois mille , même dans le cours de ses victoires; un retard de paie produisait tous les effets d'un licenciement général : les négociations avec les hommes de finance étaient plus importantes encore que les négociations avec les puissances étrangères. Le zèle religieux était une trop vieille passion pour ne pas céder à la cupidité; rien n'était plus stérile qu'une victoire sans pillage ; les hommes de l'honneur le plus rigide décla* raient hautement ce que leur avait produit le pillage d'une ville française. On avait
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acquis une horrible industrie dans Tart de lever des contributions de guerre; si tel pays était ménagé quelque temps ^ c'est qu'on voulait lui laisser celui d'offrir d'abon* dantes ressources : on laissait mûrir un beau pillage (i).
(i) Dans tous les mémoires des guerriers de ce temps j et même dans ceux de^ully, on fait , sans aucun scrupule y mention du pillage qui eut lieu dans telle ou telle ville, et de la part qu'on y obtint. Cette part était souvent si considérable, qu'elle devait indemniser les guerriers des dépenses d'une campagne, et même ajouter à leur fortune. Sully rapporte qu'il gagna trois mille écus au pillage da faubourg Saint-Germain : de petites villes telles que Fontenai, dans le Poitou , lui avaient fourni encore une plus grande part dans le butin. La rançon des prisonniers devenait un objet de commerce. Elle s'élevait souvent a dix et à vingt mille écus ; mais les plus grands bénéfices étaient pour les spéculateurs avides qui prêtaient de l'argent aux deux partis jus-, qu'à cinquante ou soixante pour cent. Le banquier Zamet avait amassé, en trois ou quatre ans, une fortune qui s'élèverait aujourd'hui à sept ou huit millions de nos francs ; encore avait-il une réputation d'honnête hcpime. Bussi Leclerc, sans être sorti de Paris , avait dans le même nombre d'années acquis une fortune très- considérable. L'interruption du commerce et l'anéantissement total du crédit empêchaient la circulation du numéraire. On gardait
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^a".'e"i*r *** ^^^^ doute on s'étonnera de voir Paris , Uéjtmjae. j^puig \^ joumée des barricades , pourvoir
presque seul à la solde d'une armée qui souvent s'élevait à trente mille hommes. C était For de l'Espagne qui lui tenait lieu de toute industrie , de tout commerce ; dès que l'ambassadeur Mendoze avait reçu quelque somme de la cour de Madrid, l'éloquence des prédicateurs^s'animait, les processions brillaient d'un nouveau luxe , Jacques Clément était invoqué avec plus de zèle , les Seize se montraient effrénés dans leurs menaces et dans leurs violences; cette faction appartenait toute entière au roi d'Espagne. Soit par ambition , soit par un reste de patriotisme , le duc de Mayenne luttait avec plus de persévérance que d'énergie contre l'influence de cette cour. Ce personnage était trop près des qualités de l'honnête homme pour être le chef impitoyable d'une faction Êmatique ; la destinée lui imposait un rôle pour lequel la nature ne l'avait pas fait ; il
ches soi des sommes considérables qui , le plus souvent» produit du pillage et des OMCussions , étaient enlevées par le pillage et les concussions d'un antre parti. Il est menreiUeux que le plus beau système d'ordre et de bonne foi en finances ait pu s'établir i\t ans après cette époque désastreuse.
fDléfAÎt le mal et laissait à d autres le soia de Tapéri^. Ppur affaiblir la tyrannie des Seize , i} ^^ni^ ces niagistirats de désordre au coa* seU de )a s^\e union; bientôt il affaiblit r^i^tprit^ de ce conseil. Il cré^'d^^î^^^^ et ^'aidi^ de l^r secQurp poqr refuser à Phi^ lîppf^ Il uq titre qvio le^ Seize étaieqt tout forêts k lui d#ier§rf ci^igi de prqteqteur de la çpuroqn^ 4^ Françet Despinfu: ^ archeyaque d^ J^yon , K^ifûv^ garde d^ ^ce^u^ç ^ était Tàrne de ce ininifitèffe i il passait pour un hemme trèsfCorrompOf très - opiniâtre et très ^ habile (i)« v
(i) ^0U9 avô^< vu ]2| çoadqi^e ^e T^rçheTéque de Lyon aux seconds Ét^ts de Blois. Hepri III , après lui avoir fait craindre le sort du cardinal de Guise, se détermina , sur la demande des états généraux , à le mettre ea liberté. Ce préfat se rendit bientôt à Park , «t c^atribaa beaucoup à échanfTer la faction de la lig«e. Ses nicenrs readatent son zèle pour la l^igîon fr^susp^ct. Oa préteadait <|u'il avait d'àtwir^ ffivprisé Thérésie. Ce f^t vue dispute très-vive qu'il eut avec le duc d'Épernon qui le rangea parmi les li|^eprs* }\ avait publié un libelle contre ce leîgneur. l^ r^Uqne fut sanglante. D'Épernon l'accusa de mille infamies, et notamment d'un commerce ii|cestueiix av?c sa soeur. Plusieurs historiens paraissent croire à Ifi vérité de cette imputation; mais , dans un tçmps^ de parti » on admet facilemei^t
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Philippe dissimula son ressentiment p et parut redoubler de zèle polir secourir Mayenne et la ligue ; il parlait de faire avancer quelques milliers de lances espagnoles pour les joindre à l'armée de Paris. Le duc de Mayenne , humilié et affaibli par sa défaite d'Arqués^ voyait tout son salut dans le secours de cette infanterie renommée; il vint au-devant délie en Picardie. Le roi, pendant ce temps ^ soumettait des villes^ tantôt dans la Normandie , tantôt dans la Touraine , tantôt dans le pays chartrain.; telle était son activité , qu'il n'était aucun des plus vaillans che& de la ligue qui n'eût reçu de lui quelque sanglant affront. Le comte de Brissac défendait contre lui la ville de Falaise ; à la première sommation p ce guerrier fit réponse qu'il avait juré sur le saint -sacrement de n'entendre de six mois à aucune capitulation. « Je vous dégage d'un » serment ridicule, répliqua le roi, et je i) convertis les mois en journées. » La villa
ces reproches d'actes scandaleux, qui ne sauraient être prouvés ; la persévérance avec^ laquelle on les répète ne peut rien confirmer.
Je parlerai plus tard de Vîlleroî et de Jeannin # qui étaient, avec l'archevêque de Lyon , les prind* paui conseillers du duc de Mayenne.
fut emportée avant le sixième jour^ et Brissac fut fait priAioier ; mais toujours les villes principales tenaient le roi'en échec. Rouen venait de recevoir des renforts quincper* mettaient plus d*en entreprendre le siège ; le roi y pour s'en consoler, et surtout pour éviter Tinaction, assiégeait la ville de Dreux > lorsqu'on vint lui apprendre que Mayenne , renforcé par des troupes espagnoles , marchait à la défense de cette ville. Henri délibère un moment y puis il fait venir ses prin<cipaux officiers: Je vais, leur ditU, vous I) faire un grand chagrin ; nous levons le M siège : mais je vous promets dans deux j) jours un grand plaisir ; nous allons battre D M, de Mayenne et les Espagnols. » On se munie dirn. dispose pour le combat, on marche sur No- »4ni*w»59*nancourt, on campe dans la plaine d'ivri , sur les bords de TEure. Le roi aperçoit Tordonnance de Mayenne; son plan de bataille est tracé; Biron , auquel il le communique^ admire la profonde habileté de ses dispositions : « Je vois bien, lui dit -il, qu'il me 1) Êiut, à mon. âge, devenir voire élève. » Cependant l'état de l'atmosphère semblait devoir faire différer la bataille ; quoiqu'on ne fût qu'au i3 mars, un orage éclatait; le ciel était silloni^é par des météores électri-
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ques ; 6n crtrt daoà k$ defrnt tattifi tet f enf l'air des gnertiers nm se cotnbMftteftit arm^ de foudre^ et d'édairs. Lèf tenâernàtiiy le-tièi était calihe ; Henri ëtah tout rây otfmaef ^ ar * deur guetrièreetde gâi€4é;ta Sèfeeoiiteoadcé des Espagnol , loin d'iiïfimidet b^s saMafs , irrite leur courage ; les proteslans âont indignés dermràt la fête deîaralée dé PUHp^ H le comté dl^mont, fils du guèrrieir îHiistW? qui pérît par lès ordres dé ce lùofciarqtié t ît leur tarde de se précipiter sur Kiî , et de ràp^ peler à ce jetme ambîtietix ûh père àôM it trahit la Cause et la œétnoii^. L'armée dé la ligue consistait eti treize tnîllerbomihesiâ^in-' fanterie et quatre mille cbetâih^^ L^ rdi n'a^ vait (|ue huit iniHe hdnàmés d'iûiWiérie -et deux miHe chevâut ; Yvttie et l'âufi^ a^^ikéé avait (Quatre pièces dé canon pOùr toute ëi^ tillerre. Mayetme Youflaît évrfer^léisoitft)*!^ mais il fnt obligé de cédeif* aUx désifs^p^es^ que aux ordres de son jetme -aujifîiiâkhe^ <f3ti voulait couvrir par /te bearni faits miKtairès la bassesse de son aifnbifidn (i'). L'aiwée^â roi fermait une Kjgne droite-dei¥ière4a(|u6lle
(j> Lorsque les écheviiu de Paris vixu^c^t haranguer le comte d'Egmont , ils crureat devoir lui rap-> peler la gloire de son père : « Ne parlez pas de lui , » s'écria ce fils dénaturé , c'était un rebelle. »
le maréchal de Biron se tenait en réser\re ;• l'armée de la ligne offrait à peu près la même disposition ; mais ses ailes s'avançaient pour déborder celles du roi. A dix heures du matin , aucune escarmouche ne s'était encot^e engagée. Henri, prêta (aire sonner la charge, dit h ses soldats : Mes compagnons^ vous êtes Français^ smilà Fennemi. Nous courons aujounthui même fortune j gardez bien vos rangs; si la chaleur du combat vous les fait quitter f ralliez-vous à ces trois arbres que vous voyez à nui droite ; si vous perdez vos ensei* gneSf guidons ou cornettes, ne perdez pas de vue mon panache; vous le verrez toujours dans le chemin de rhonneur et de la victoire. Un cri d'amour et d'admiration part de toute l'armée ; le roi diffère encore un moment le signal, parce qu'A vient d^aperçevoir un guerrier que la veille il a offensé par quelques panroles un peu dures ; c'était le colonel Schomberg, commandant les reitres. La veille il avait été forcé par ses troupes de venir demander le paiement de leur solde. A la veille courte bataille ! s'était écrié Henri IV , je n'attendais point une telle de^ mande dun homme d^honneur. Le roi vint à lui : Colonel y lui dit-il, nous voici dans l'occasion; il peut se faire que j'jr meure ^ il ri est
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pas juste que f emporte V honneur et un broPê gentilhomme comme vous; je déclare donc que je vous reconnais pour un homme de bien , et incapable de faire une lâcheté. Ahl sire , répondit Scbomberg y qu'il tenait embrassé , votre majesté m'avait blessé hier; maiSf par Vhonneur qu'elle me fait aujourd'hui , elle me tue : on n'a pas trop d'une vie à donner à un tel roi. Les retires que commandait Schomberg eurent à soutenir le premier choc ; mais ils avaient en face leurs compatriotes, qui y bien qu*à la solde de la ligue, étaient proteslans comme eux; ces derniers tirèrent, pour la plupart leurs pistolets en lair. Le comte d'Egmont indigné s'avance avec ses Espagnols et ses Flamands. Le roi part à la tête d'un escadron 9 dont le premier rang était entièrement composé de gentilshommes, de ducs et de princes, armés à cru de la tête jusqu'aux pieds, et brûlant défaire en telle occasion un bon service au roi et à leur pairie. Bientôt on se mesure corps à corps. Le roi tue de .sa main l'écuyer du comte d'Egmont ; celui-ci est bientôt obligé d'appeler sa réserve. En apercevant ces troupes fraîches , le roi s'écrie : u Plus il se présentera 1^ d'ennemis, plus nous aurons de glaire.» Tout l'effort de la bataille a porté sur le cen-
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ire. Henri , habitué à tirer un grand parti de 8on artillerie, s'en sert pour enfoncer la masse qui lui résiste. Le comte d'Egmont est tué ; mais un accident vient compro-^ mettre la victoire de l'armée royale. Un cornette du roi , qui portait un panache sem-^ blable à celui de Henri > avait reçu dans les yeux une blessure qui laveuglait; il fut emporté par son cheval hors de la mêlée : on crut avoir recofinu le roi ; la douleur produit tous les effets de l'épouvante > les rangs sont un moment rompus ; mais le roi Iui>inéme se présente : « Tournez vos visages , s'écriet-il d'une voix forte. Où courez-vous? Allons faire sentir aux Espagnols que je suis plein de vie , que vous êtes toujours pleins d'hon*» neur. n Le combat au centre est repris avec plus' d'ardeur ; l'aile gauche, qui avait plié avec un peu de désordre^ est ramenée par le maréchal d'Âumont. D'Humières arrive avec un secours inespéré de trois cents hotnmes* Biron a porté habilement sa réserve sur tous les points menacés; son fils se tient toujours au poste le plus près du roi , il est blessé et combat encore. Le prince de Conti , les ducs de Montpensier , de laTrémouille , Duplessis Momai, le comte de Saint-Paul, coupent en tous sens Tarmée ennemie ; Tair ne retentit
plus que des cris de i^ipe le roi l et le roi n y rëpcmd que par le oni, sau^z les Français! Un seul régiment suisse combatencore pour la ligue; le roi se présente à ces Suisses ayec ceux de leurs compatriotes qui suivent 868 étendards; les armes leur tombent des mains quand ils entendent le cri de bon quartier proféré par le roi ; ils entrent non en prisonniers, mais en auxiliaires , dans les rangs de larmée royale. Cependant il restait çket là 4es guerriers blessés qui ne connaissaient point encore le destin de là bataille. Rosni était de ce nombre : après une charge nailheureuse ou il avait été abandomié des siens , couvert de blessures et perdant tout son sang^ il restait étendu sans connaissance au pied d'un arbre; un cavalier tout armé ^ mais blessé lui-même, vient à lui; c'est «mi ennemi. Rosni a recouvré ses sens , il n'évite les coups de ce cavalier <|u'en tournant autour de t^arbre, dont les branches assee basses lui servent de bouclier'. Cet edonemi se retire ; mais en voici sept autres qui se présentent; Tun d'eux porte la cornette de la compagnie du duc de Mayenne. Quel est 1 etonnement de Rosni , lorsqu'il voit quatre de ces cavaliers ^ bien saias ^t bien asraiés , qui viennent se déclarer ses prisonniers ! &ë-
l^alTjSS de leur troupe y ils avaient petniu tout espoir de retraite^ et ils regardaient comme UB bonheur de pouvoir se confier à un ennemi généreux.
Le roi , victorieux , vint souper au château deRosni. Comme on lui annonçait Tarrivée du maréchal d'Aumont : // est bien juste f dit le foi> qu'il Jsi* assoie au festin y puisqu'il a si bienjaii ks honneurs de mes noces* Hélas ! disait le roi , il nous manqué un c(mi^ii>e ; c'est lé maitte du château lui^ même , mioti cher baron de Rosni. Mais l'inquiétude de Henri est calmée par diàérens rapporta ; diacun raconte la sittgulière aven* tare des quatre cavaliers qui se sont rendus k Rosni blessé et désarmé. La nuit se passe dans les soins que Ton rend aux Messes ; le lendemain, coomie le roi sortait du château^ il voit arriver Rosni porté sur un brancard , avec une espèce de pompe triomphale qu'avait imaginée son écuyeri ses armes toutes martelées étaient le plus bel ornement de cette nmrche. Henri la considère avec joie^ et court s'informer de la blessure de son ami> apprend de sa bouche qu'elle n^a rien de dan-> gereaXy saute à son cou , lui décerne le titre de wTfli et franc chewilier , et le quitte avec ces paroles : jâdims ^ mon ami ^ portez^sHms
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iienf et sojrez sûr que s^ous avez un bon maître.
Le maréchal de Biron , sans avoir été en* gagé dan$ l'action^ avait beaucoup contribué à la victoire par ses manoeuvres ; lorsqu'il se présenta au roi, Sire^ lui dit-il, vous avez fait aujourd'hui le devoir du maréchal de Biron, et Biron a fait ce que devait faire le roi, La victoire dlvri égalait par ses résultats celle de Coutras ; les canons , les dra« peaux, les bagages de l'armée de la ligue , tout était tombé au pouvoir du vainqueur : mais ce grand succès avait coûté au roi cinq cents hommes. Le comte de Clcrmont d'En* tragues, capitaine de ses gardes, avait été tué à ses côtés. Mais quelle fut la douleur du roi en apprenant que le comte de;Schomberg, auquel il avait fait réparation avant la bataille , n'avait que trop réalisé sa sublime réponse : F'otre majesté me tue par cet earcès d honneur! Un boulet de banon avait emporté cet étranger si digne d'être Français. Le vicomte de Tavanes 9 l'un des généraux de la ligue , était au nombre des prisonniers ; c'était à lui que ses compagnonsreprochaient le plus leur défaite : par l'effet de sa vue basse , il avait fait serrer les rangs de si près à sa troupe , qu'elle pouvait à peine remuer.
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Le duc de Nemours et le chevalier d'Aumaie, malgré leur bouillant courage, avaient été » au bout d'une heure, emportés par les fuyards. .
Le duc de Mayenne f. auquel , suivant le témoignage du vainqueur , on ne pouvait reprocher aucune faule dans le combat, fit sa retraite en coupant un pont qu'il avait )eté sur TEure ; mais il ramenait à peine le quart de son armée. La ville de Mantes, in- ^ struite du succès du combat , refusait de lui ouvrir ses portes, u Je suis vaincu , il est » vrai, dit Mayenne aux bourgeois^ mais )} le roi de Navarre est mort. » Mantes , sur cette fausse nouvelle, consentit à le rece-« voir; mais le lendemain elle ouvrit ses portes au roi. Mayenne humilié hésita quelque temps de rentrer dans Paris ; mais les prédicateurs et les Seize étaient déjà parvenus à présenter comme une action peu décisive cette sanglante défaite (i).
(i) Il n'est aucune bataille dont tes circonstance»' loient plus connues de» Français que la bataille d'Ivri; et cependant c'est une- de celle» dont il serait le plus difficile de retracer avec * exactitude et clarté les dispositions militaires. Ce fut, comme à Jamac et à Moncontour, une mêlée trës-vive. Malgré le^ •vénemens assee rariés qu'elle présente , il parait
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"TpI^ L^ légdt redOuMàit de bénédiction^^ Fant^ basâadeur espagnol de krgesseâ : i( Après a l<HiX, diftaît-^n , ne somtnesHious pas in-* I) vincibles dans Paris?» Henri ne put se présenter assez tôt devant cette ville pour h frapper d'épouvante. Les reltre», après la victoire ^ avaient relifôé de tttareber en a'vaat d l'arriéré de leur sofde n'était payé ;
^'elle fut décidée en moms d'une heare ; mais la
Îonrsuite des fuyards dura presque jusqu'à lu nuit. ) se fit surtout un grand carnage auprès du pont d'iTri , âeul point par où Mayenne pût eâectuer sa retraite. Davila , qui veut rendre raison des moindres 0i6avelnftns tniKiaires comme un sergent de bataille, est ici trës-obâcur. Le judicieux Perefixe,en éloignant tous les détails techniques de Vurt militaire ^ n^us rend cette action très - présenté , et Remporte df beaucoup sur de Thou , qui écrivait- avant que lei ménioires les plus précieux eussent été publiés. Sully fte parle guère que des étonnantes aventures qu'il éprouva dans cette ]oumée; mais il s'engage fort loin dans celle partie de son récit. On voit à regret que l'un des prisonniers qui se' rendirent k lui , et qu'il fiit obligé d^ confier k un autre officier» fut lue de ^ang-^froid apièt l^actîoti par trois gardes do toi Henri III , qui lui reprochaient de a'étre réjoui èm meurtre de kvr matlre. Ce prisonnier se nomiq^ait la Châtaigneraie, et était pcftit^ls de celui dent nous avons vu le ccmibat l^nf uHer au cotnmen* cemenit de cette histoire.
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les fînancters du roi refusaient toute avance* Après avoir sormouté par sa patience ces obstacles hitiniiliaits^ le roi se donne tout entier au projet de réduire Paris; mais d a^ bord il veut s'assurer de tous les points d*oii dépend Tappro vision neraent de cette capitale. Mantes, Meulan , Poissi , Melnn, Corbeil f Montereau , sont encore uoe fois soumis à ses armes. Il s était porté sur la ville de Sens , dont la possession semblait moins utile à son dessein principal ; îl échoua complètement devant cette ville ; les Parisiens le surent, et toutes les églises retentirent de cris d allégresse, a A quoi pense le Béarnais? » se disait-on* Il ose menacer Paris , et une » ville telle que Sens a pu repousser ses ar- I) mes ! M L^ feux de joie étaient encore aU lûmes dans la capitale, que déjà le roi couvrait les hauteurs qui la dominent avec quinze mille hommes de pied et quatre mille chevaux. Mayenne était absent; il s'estait porté à Soissons avec les débris de son armée , pour presser le secours des Espa* gnob , et se joindre au prince de Parme ; mais ce guerrier se sentait trop mal affermi dans les Pays - Bas pour déférer prompteraent aux ordres de son maître qui lui com* mandait de secourir Paris. Mayenne^ en par-
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taiit> avait laissé le gouvernement de Paria au duc de Nemours^ (ils d'Anne d'Esté duchesse de Guise. La fortune, en trompant sa valeur, avait accru sa férocité j vaincu à Sentis etià Ivri , sous les ordres de Mayenne son frère , il avait résolu de faire servir tous les Parisiens d'instrument à sa vengeance et k son désespoir , de se rendre insensible aux cris de leur détresse , et de les opprimer par la terreur dès qu'il verrait languir les forces de leur fanatisme. La princesse de Montpensier était charmée de trouver de telles dis-^ positions dans son frère utérin; elle était toujours poursuivie par l'image du supplice qu'elle avait mérité ; le souvenir du crime dont elle était complice ne lui laissait plus d'espoir que dans les résolutions désespérées; même motif agissait sur les Seize, sur tous les membres de la sainte-union; il fal-* lait se défendre à toute extrémité, parce que tant de consciences bourrelées se jugeaient indignes de pardon. •
Outre les princes et princesses de la maison de Lorraine , Paris comptait des hôtes dangereux dans le cardinal Gaétan , légat du pape; et Mendoze, ambassadeur d'Espagne; dans un grand nombre de prélats italiens, de ligueurs espagnols, d'aventuriei's
de toutes les nations , de moines étrangers » de brigands mercenaires qui se plai^ient et se fixaient sur un sol ravagé par les guerres civiles. Â travers le plus bizarre mélange d'idiomes , de mœurs et de costumes, régnait une affreuse uniformité de fanatisme ou d'hypocrisie. Chacun portait Tbabit de sol-dat, chacun parlait en ministre de Dieu. Il leur semblait à tous, qu'ouvrir les portes de Paris à un roi hérétique , c'était y laisser en* trer tout l'enfer. On courait du sermon au rempart de la ville ; qui n'eût pas pris part aux travaux de défense eût été retranché de la communion des fidèles. Le duc de Ne-» mours dirigeait les travaux avec une prodi^ gieusa activité; en moins de huit jours , soixante-quinze canons bordèrent les rem* parts; chacun venait offrir sa batterie de cuisine pour fondre de nouvelles pièces d'ârtllleri^. On élevait des cavaliers» .on construisait des bastions, on bouclait la rivière par d'énormes chaînes que soutenaient des estacades. Mais une grande inquiétude pres^ sait les chefs : les approvisionnemens de la capitale étaient mal assurés. D'après le re-* censément qu'on en fît, ils ne pouvaient offrir que pour trois semaines une étroite sub* sistance à deux cent vingt mille habitansque
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re»f(BrBftait alors la cajûtale. Oa chercha, nûQ les mloyens de pourvoir à la famine , mais ctvBL de forcer le peuple à la supporter^
L'appareil des proceBStoos n'était point eaeore une ressoorce usée après les mascarades aacrili^s de ttenri iii|. du frire' Ange de Jojreeseii des Tengeorsi an dec de Guise , des admiratomrs de Jacques C^iément. Ce n'élaitptiis le moment d'ajoi:^r aar pCMrnpes de celle cérémonie, on ajouta aux ridicelles; il nj eut- ni prêtre ni moine qui ne parâA arec one partie de rarmement militaire ; le priear dès chartreux et le gardien des capucins ouvraient la. marche, en tenant uoe hallebarde d'une main; et le crucifix de l'autre ; le câscpie se posait par-dessos le copucbon. Mais toot ce désordre était eorcore nooîns choquant que la subite transition dn maintien dévot et recueilli k des atlitndes gnutesquement menaçantes* Le légat du. pape était venu jouir de ce spectacle dans sai voilnre; les jeunes moines enrégimentés déchargèrent leurs arcpiebuses pour liû faire honneur; le prélat, qui craignait avec raison leur maladresse , leur Élisait signe de la main de cesser ; mais eux qui prenaient ces sigi»es pour des béi^dictions.
HÈGNS DE BEIfRI IV. 379
redoublèrent leurs décharges ; tm des gens du légat fut tué , le prélat s'enfoit époo^ vanté , mais donoa le leDdemain beaucoup d'éloges au eèla et à la bonne mine de ces nouveaux soldats*
L'armée du rot s'élevait à vingt mille hommes ; une partie de ses forces était em-^ ployée au siège de Saint-Denis et de Cba« rentonf son artillerie ne consistait qu'en quinze canons ; et cependant larmée de la ligue ne sortit jamais des murs de Paris , que pour sJler furtivement couper des herbes et des blés dans la campagne. Pen<* dant le {uremier mois, cpdques bateaux chargés de provisions purent encore arriver par la Marne et la Seine } mais l^ blocus se resserra* Chareoton fiH enqiorfeé> Saint** Denis le fut ensuite, après une assea longue ré^stanèe. Le duc de Nemours résolut de faire sortir les bouches inutiles, et le nom^^ bre en était immense dans cette vaste c»* pitale ; on fit UA premier essai de cette mesure cruelle sur trois ou quatre mille malheureux, iPebut de toute cette indigente population* Il importait au rot de les re^ pousser d^ms la ville affanaée; il en avait pris la résolution ; ses soldats, armés de pi^ ques , écartaient ceux qui voulaient descen* ^
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dre des murailles , mais la faim les forçait à Imtver la mort la plus affreuse ; ils se précipitaient dii haut des murs avec leurs femmes et leurs enfans; le roi ne put tenir auspectacle de leur misère^ de leur désespoir : (c Qu'on les laisse passer, s'écria-t-il , » il y a encore pour eux des vivres dans » mon camp ! h Les malheureux croyaient entendre les paroles d'un ange de miséricorde , ils tombaient à genoux et criaient avec transport : Fwe le roi l Le duc de Nemours, pendant quelque temps, n*osa plus recourir à ce moyen ; il craignait d'être abandonné par la plus grande partie des. habitans.
Toute distribution de vivres a cessé, le blé vaut un écu la livre , quelques légumes qu'on cultive encore dans les faubourgs, fournissent .seuls à la subsistance de Paris ; plus de travaux , le barreau est fermé , Ix famine a suspendu les haines des plaideurs ; l'herbe croit dans les lieux les plus fréqueptés, et bientôt cette herbe va servir d'une dangereuse nourriture. On est aumois de juillet, et l'on n'ose espérer de recevoir des aiimens de la riche moisson qu'on voit flotter dans les plaines. Le profond silence des rues de Paria n'est interrompu. •
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de temps en temps que par le bruit de la voiture du lëgat ou de celle dé lambassa- <leur d*Espagne. Mille mains suppliantes s'élèvent vers ce dernier^ on lui demande du pain f il n'a plus à donner que de viles pièces de monnaie , inutiles pour tous les besoins de la vie. U les jette encore à profusion ; Non , non , du pain ! lui crient des voix lamentables. Ces tyrans étrangers délibèrent ; ils craignent une sédition ; le légat vient d être assailli par des murmures. Il n'existe qu'une ressource , mais faible , mais incertaine , pour calmer les mutins ;. on ne peut plus , pour trouver des vivres , s'adresser qu^aux couvens; c'est le légat luimême qui a proposé ce moyen dans une réunion d'ecclésiastiques. Il veut que les couvens auxquels le murmure public reproche d'être encore abondamment approvisionnés, ouvrent aux pauvres leurs greniers. Les moines n'osent devant ce prélat crier au scandale , mais ils le supplient de ne pas leur enlever quelques derniers' alimens , ou de ne pas dévoiler tout ce qu'ils ont pu amasser avec.une légitime prévoyance; le légat, que secondent avec force l'ambassadeur d'Espagne , le duc de Nemours , le chevalier d'Âumale , reste inflexible. On
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visite ies couvecu , .et leurs provisions stit^ passent de beaucoup les espmnees qu'on en avait conçues ; les jésuites pouvaient encore vivre oommodément pendant une année/ et ies capucins eux-mêmes n'étaient pas loin de cet état d'aisance. On Êiit Abs distributions équitables, mais inauffisantetf de ces vivres^ Les gens de guerre ne sont pas moins importuns que les indigens ; iU réclament Jeur paye , partout l'or se cache , il faut encore s'adresser aux couvens. Dana une ville tran^porlée de fanatisme , on fond les vases sacrés , on enlève l'or et les dia^ nans qui eaiourecit le$ plus saintes reli-* ques. Mais les horriUes souffrances de Paris aont encore bien éloignées d'être à leur ternae, ou plutôt elles vont seulement com* PriM «les mencer. Le roi a résolu d'emjiorter tous ' le$ faubourgs , on en comptait dix ; il di^ vise son armée en un même nombre de corps ; et c'est la nuit qu'il choisit pour cette attaque ; elle commence à minuit par un bruit effroyable d'artillerie ; on s'a]ier-* çoit à la manière dont la ville répond , que la vigilance du duc de Nemours ne s'était point endormie, et qu'il s'était prépare poiif M terrible assaut. Tandis que les bom-* bes pleuvent sur les âmbourgs , des mines
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s'ouvrent sons les pas des assatUatis ; les claiBeurs de toivie «oe ville épouvantée se mêlent au fracas ée tooles «ces détomitions ; les tourbillons de fumée sont si épais <](i'iis semMeat annoncer la destruction entière île ta capitale ; à travers ces éomrbiilons , per^ ce»t par intcrvailes de longues traînées d^ flamme. On court, on sWme , on fitsconiiey on ne sait de ^opiel c6té poiter du seeonrs^ landis qu'on se dôrige dW c6^ , les eris qu'on eutfittâ de 1 Mtne seoibleut plus voisins et plus tenibles; les femmes écbev^dées tantôt poussent leuns maris au oonnibat , €4 tantôt viennent les en arracher. A diaque instantle iiruit se rapproche; on voit arriver un «plus grand oûinlMre de blessa, de fugitif. Le fauboiârg Suin^jéntoine est emrporté t dit Ton; La porte Saini^ffonoré ^ dit Tantre , est en péril. Les exagératiiOBs ^de la peur foat déjà vcûr les fanguetioils dans le /centra méypie de Par» ; ceux iqui vienneM de blasphémer prient ee confessent; des pr^ tnes tremhlans donnent tîae absokrtion générale* M GombattOttS jusqu'à la fin , comn battons ^scpi'au dernier booime , diseiit » les plus fougueux des ligueurs: Mort anx M lâches I Que chaque maison soft une m«- » tadelle ; prenez poste sur vos fenétMs f
)} sur vos toits; prenez des pierres d'une » main , et des torches de l'autre ; ëcraéons , » étouffons les hérétiques , comme firent N nos pères dans une nuit du mois d août. » Getait du haut de l'abbaye de Montmartre que le roi donnait des prdres pour cet assaut général, La nuit laisse arriver vers lui hes cris de désespoir, les longs gémissemens de la ville. Ce qu'il craint le plus dans ce combat, c'est une victoire trop complète ; jamais il n'a mieux reconnu ses enfans dans ses ennemis. Tantôt Paris lui parait enseveli dans de profondes ténèbres, tantôt cette ville s'offre à ses regards comme une mer de feu. On vient lui apprendre que les dix faubourgs ont été emportés dans un combat de deux heures ; on attend de lui l'ordre de pénétrer dans la ville. Trouvera-t-il une occasion plus ÊLVorable que ce moment de trouble et d'épouvante? mais sera-t-il maître de contenir la cupidité des reltres , la vengeance des protestans? Laissera-t-il se commettre d'horribles représailles de la Saint-Barthélemi? Ce qui s'est passé dans les faubourgs ne l'avertit que trop de ce que peut éprouver la ville. Plus on lui crie : Livrez-nous Paris ! plus il s^obstine à défendre sa capitale de son armée.
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' 11 Êtiit que l'histoire insiste sur les grands désastres de la guerre et du fanatisme ; si elle peut épargner quelques calamités au monde • c'est en traçant avec une inexorable fidélité les tableaux qui conduisent à une salutaire horreur.
Deux cent mirlle hommes affamés ne F.mme pouvaient plus retrouver le courage nécessaire pour échapper au joug de cinq ou six mille tyrans. Ce qu'il y a de plus affreux dans le fanatisme y c'est que toujours il amène la terreur à sa suite. Chacun voyait les conséquences affreuses , inévitables de la prise des faubourgs : personne n'osait se les co^muniquen On trompait des mourans par des mensor^ges qui presque toujours étaient garantis du haut de la chaire. Tantôt l'armée espagnole avait été aperçue dans la campagne ; tantôt il arrivait de puissans secours de la Bourgogne. « LWmée royale , disait- » on , est elle-même affamée. » La misère devint telle que Ton considérait les trois premiers mois du siège comme un état d'aisance et de luxe. On en vint à regretter le temps où l'on avait encore des chevaux pour se nourrir. C'était pour les riches qu'était réservé ce qui restait encore de chiens , de chats et de rats dans la ville. 11 fallut se
composer d'affreux alimens. Les herbes les plus grossières étaient assaisoiiuées avec les graisses les plus impures. Quelqu'un rappela l'exemple des faabitans de Sancerre , qui s'étaient fait un pain avec de l'ardoise broyée. Tous les malheureux qui* crurent avoir trompe la £sirm pacun tel mets^ moururent dans les convulsions que causée le déchirement des entrailles. Après cet horrible essai , le légat en proposa un plus horrible encore ; c'était de broyer les ossemens des morts. On osa y recourir, fouiller les cime- , tières. Cette effroyable invention causa la mort de quinze mille personnes. Si l'on avait su se procurer quelque aliment moins funeste , il fallait le dérober avec soin à l'avidité de soldats presque tous étrangers. Ils entraient jour et nuit dans chaque domicile, visitaient tout, et leurs rapines s'exerçaient encore sur ce qui ne pouvait soulager la faim. Le lit du moribond trétait point à l'abri de leurs recherches , de leurs violences. Pour mourir en paix , il fallait se traîner jusqu'à la porte des églises , jusqu'aux marches de l'autel. Les hôpitaux étaient encombrés; un air fétide s'en exhalait. La plus ardente charité n'osait y porter ses pas ; des reptiles s'étaient glissés dans les maisons ;
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rimagioation nmlUpIia leur nQpi][>re. On parla de femmes qui , dans les convplsimis de la £ûm , avaient donne la mort à leur» enfima* Une ville qui croyait oomibattre pour la cause de Dieu ^ retraçait toutes les horreurs de Jérusalem livrée par Dieu à des fléaux que n^avait pas encore connus le monde*
Un jour le peuple s'attroupa pour demander la paix, lie barbare l^emoiirs arriva , suivi des Seize , arrêta des mourans comme des séditieux , et les fit traîner à l'échafaud. Un seul homme prit en pitié tout ce peuple expirant. A. mesure qu'on apprenait à Henri IV les progrès de la famine^ il versait des larmes* Faudra-t-il donc y disait-il, que ce soit moi qui les nourrisse ? Jl ne faut pas que Paris soit un cimetière^ je ne veux point régner sur des motts* Déjà résolu à rendre le blocus moins rigoureux et à permettre rentrée de quelques convois dans la ville, il fait une tentative auprès du duc de Nemours , pour l'engager à entrer en négo-' ciation ; et le duc de Nemours lui répond comme un étranger barbare auquel les souffrances de ce peuple sont indififérentes. Paris avait alors pour évêque un cardinal de Gondi , qui n'avait autrefois que trop participé aux cruautés religieuses de ses frères ,
mais qui n'avait jamais voulu secondeF les fureurs de la ligue. Il vint , mais surveillé par Farcfaevêque de Lyon , solliciter la pitié du roi pour ses ouailles (i). Il le trouva
(i) La conférence dopt nous parlons eut lieu à l'abbaye de Saint-Antoine, Nous n'avons pas cru devoir ralentir le récit d'un des événemens les plus remarquables de notre histoire , en donnant tous les détails de cette conférence ; mais nous devons rappeler une partie du discours t[ue tint Henri lY au cardinal de Gondi et à l'archevêque de Lyon. « Pour avoir N une bataille , je donnerais un doigt , et pour ^a » paix générale deux ; ce que vous demandez ne se » peut faire. J'aime ma ville de Paris : c'est ma fille N aînée : j'en suis jaloux. Je lui veux faire plus de » bien , plus de grâce et miséricorde qu'elle ne » m'en demande ; mais je veux qu'elle m'en sache M gré y et qu'elle doive ce bien à ma clémence , et
M non au duc de Mayenne , ni au roi d'Espagne
M Je suis le vrai përe de mon peuple : je ressemble M â cette vraie mëre dans Salomou. J'aimerais quasi » mieux n'avoir point de Paris , que de l'avoir tout n ruiné et dissipé après la mort de tant de pauvres » personnes. Ceux de la ligue ne sont point ainsi : » ils ne craignent point que Paris soit déchiré , M pourvu qu'ils en aient une partie. Aussi sont-ils » tous Espagnols ou espagnolisés. Il ne se passe pas » de jour que les faubourgs de Paris ne soufrent » ruine de la valeur de cinquante mille livres par n les soldats qui les démolissent , sans tant de pauvres M gens qui meurent. Vous , monsieur le cardinal ,
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dans son camp , entouré d'une upblesse nombreuse. Comme le cardinal avait peine à percer cette foule , le roi qui vit son embarras lui dit : Cette noblesse me presse bien autrement dans un jour de bataille. Le résultat de cette entrevue fut inutile pour la paix y mais non pour le soulagement des Parisiens.. Le roi • malgré l'avis de son con- L«roiUiMe
' O entrer dca
seil de guerre , voulut bien laisser passer pi;;?.**" encore ks Parisiens que le duc de Nemours renvoyait comme des bouches inutiles.. En les voyant livides et décharnés , il leur parlait avec la plus grande compassion. « Voilà, M disaient quelques-uns d'entre eux , les n maux que nous ont fait souffrir les Espa-
M ea devez avoir pitié : ce sont vos ouailles de la u moindre goutte du sang desc[uel les serez respoh- >» sable devant Dieu ; et vous aussi , monsieur de Lyon , n qui êtes le primat par-dessus les autres évéques : je n ne suis pas. bon théologien , mais fen sais assez pour » vous dire que Dieu n'entend point que vous traitiez » ainsi le pauvre peuple qu'il vous a recommandé , » même pour faire plaisir au roi d'Espagne, à Bernar- » din Mendoze et à monsieur le légat. Vous en aurez » les pieds chauffés en Tautre monde. Eh ! comment » espérez-vous me convertir à votre religion , si n vous faites si peu de cas du salut et de la vie de M vos ouailles ? C'est me donner une pauvre preuve » de votre sainteté. J'en serais trop mal édifié... • »
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» gnols. Je le croîs bien , reprit le roi ; les » Espagnols sont vos tyrans , et moi je suis » votre père.» Dès lors il permit à ses soldats de violer les ordres qui pouvaient seuls faire le succès du bloôus. Des convois passaient à travers le camp et se rendaient à Paris avec peu de mystère. Givri, Fun des amis les plus dévoués du monarque , laissa entrer en une seule fois les provisipns de plusieurs ' jours. D^ boui^eois devenus moins scrupuleux et moins craintife à force de misère^ pénétraient dans le camp des hérétiques y et venaient y marchander et y solliciter des vivres; mais cette facilité donna lieu au plus déplorable scandale. Les jeunes femmes , les jeunes filles croyaient tout légitime pour nourrir leurs familles ; celles que la nature ^vait le plus favorisées , celles même qui avaient été [^réservées de la contagion de ce temps de licence , s'habituèrent à braver l'infamie de la prostitution. Il n'y avait plus aux yeux des Seize et des prédicateurs qu'un seul crime , celui de parler de se rendre à un roi plein de clémence et de bonté.
Il u«e u »ii.e Mais cette bonté , cette clémence , Henri
pour «lier iU i> • 1 . • •.
r «d*"!»" m " }'^ * expier par le premier revers qui ait com-
]5c)o. promis ses armes. Il apprend que le duc de
Parme s'approche , et qu'après une longue
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indécision , il s'est mis en route de Valenciennes avec une armée de douze mille hommes d'infanterie , de trois mille cinq cents chevaux; qu'il est suivi de quinze cents chariots chargés de vivres ; que le duc de Mayenne s'est joint à lui ; qu^ls marchent ensemble sur Meaux : bientôt il apprend que Meaux leur a ouvert ses portes. Chacun alors de reprocher à Henri la faute magnanime qui lui a fait épargner la ville rebelle, u Oui , j'ai manqué au devoir du capitaine , » répond - il ; mais il fallait remplir celui i) d'un roi ^ celui d'un père. Laissons Paris » pour un moment ; allons au-devant du » duc de Parme. N'ayons - nous pas déjà » battu à Ivri 1 ayant-garde des Espagnols? >» U fait pendant la nuit retirer son artillerie , ses tentes , ses bagages. Il règne dans cette opération un ordre si parfait ,- que les Parisiens, quoique avertis de l'arrivée du prince de Parme , n'ont pu soupçonner la levée du siège. Henri vient se poster à Çlaye pour arrêter la marche des Espagnols. Son vœu le 'plus ardent était d'engager la bataille. Le duc de Parme s'était promis de l'éviter. 11 s'était entouré dans le cours de cette marche des plus savantes précautions. Aucun général , dans les temps modernes , n'a-
Par».
Tait mieux imité les earapemeas des R(h L< «ue 4« mains. Les deux armées sont en prince , d'abord à Claje , ensuite à Chelles. liasses yives escarmouches font espérer au roi que l'ennemi acceptera enfin la bataille ; mais Farnèse n'a ni l'impétuosité ni l'inexpérience du comte d'Egmont. A la Êiveur d'un brouillard épais qui couvre la campagne , il pousse sur Lagni une grande partie de ses forces. U attaque cette ville à coups de ca-* non j ùit brèche aux murailles^ passe la rivière sur un pont de bateaux^ et^ l'épée à la main , emporte la ville , avant qu'elle ait pu être secourue par le maréchal d'Aumont. Oh ! quels cris d'allégresse dans Paris quand on y apprend l'arrivée de ce puissant secours ! Un long train de bateaux sur la Marne , une longue suite de chariots , ont ramené l'abondance. Chacun remercie ces Espagnols que tout à llieure où couvrait de si justes malédictions. On remercie Mayenne , Farnèse , Nemours , les Seize , les prédicateurs ; et ce n'est que toutbas^ ce n'est qu'au fond de leurs cœurs qu'un petit nombre d'hommes justes remercient un roi miséricordieux (i).
(1) On juge combien un événement tel que celiiî du siège de Paris a dû fournir de relations diverses. Les mémoires de la ligue en offrent un grand nombre.
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Mais la reconnaissance qu'on lai devait derint chaque jour plus prononcée, moins
C'est en les comparant entre elles que nonsavonscher- ' ché à donner l'idée la plus exacte de ce grand fléau. Si les relations des ligueurs se taisent sur les secours que le roi laissa pénétrer dans la ville j toutes celles dans lesquelles on. reconnaît quelque amour de la vérité et de la justice , reconnaissen formellement ces bienfaits. De Thou , Mathieu , Péréfixe , Mézerai ^ en parlent comme du fait le pi ^s authentique. A la vérité quelques-uns de ces historiens disent que les ordres du roi pour la sévérité du blocus furent enfreints , soit par la compassion de plusieurs officiers de l'armée royale , soit par Tavidité des soldats de cette armée qui vendaient chèrement des vivres aux assiégés. Mais le roi déclara lui-même avoir laissé passer volontairement plusieurs convois j et son armée dut être entraînée par cet exemple. Il est certain que les horreurs de la famine diminuèrent dès le moment ou Henri put s'apercevoir que les Parisiens resteraient jusqu'à la fin victimes de l'atroce insensibilité de leurs tyrans. Heuri IV avait changé le cœur de ses propres soldats^ Quand on songe aux élémens d'une telle armée , on juge combien le roi (courait de dangers en leur refusant une attaque ou-, verte et générale contre la ville. Ce fut sans doute dans l'intention de les adoucir qu'il permit quelques violations de la discipline sévère qui avait jusque-là régné dans son camp. Plusieurs de ses pfficiersjéntretenaient des intrigues galantes avec des dames de la ville. Le baron de Givri aimait éperdument une
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timide. 11 fut au bout de quelque temps permis de dire : ce Farnèse avec toute son
demoiselle de Guise y qui fut depuis princesse de Conti. Ce fat sur les instances de cette princesse y mais d'après Taveu formel du l'oi , qu'il laissa passer le conToi dont nous avons parM. Les diverses relations varient beancoup snr le nombre des victimes du siège. Quelques-unes le portent à cinquante mille hommes ; d'autres le réduisent à quinse mille ; trente mille est le nombre le plus généralement adopté par les historiens. L'armée de la ligue ne fit pas un seul exploit qui pût relever le courage des assiégés ; seule^ ment , an commencement du si^e , dix jeunes gens de Paris eurent la gloire de défendre asses longtemps ime tour de Gharenton contre une partie de l'armée royale. Ce qui prouve combien il entrait de terreur dans le fanatisme des Parisiens , c'est qu'en montrant chaque jour la plus déplorable patience , lis n'eurent jamais recours à une valeur désespérée. Davila , et d'autres historiens qui s'érigent en juges des opérations militaires , reprochent au roi et au maréchal de Biron d'avoir choisi le poste de Ghelles pour observer l'armée du prince de Parme. Ils indiquent des positions qui eussent été plus favorables ; mais rien de plus oiseux et de plus ennuyeusement frivole que les dissertations militaires toujours fûtes d'après l'événement. Henri avait envoyé offrir la bataille au prince de Parme. Celui-ci répondit : <« Cest à vous à m'y forcer. » On ne peut regarder que comme une ruse de guerre une espèce d'escalade que le roi fit tenter sur Paris pendant qu'il était en
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^ habileté i&t arrivé trop tard si le Béar- >i nais eût été un ennemi impitoyable. Avec M tant de valeur et de bonté , que n'est-il » catholique ! » Mais ces sentimens ne pénétraient point encore jusqu'aux dernières classes du peuple , aveugles et perpétuels instrunlens de quiconque cherche à couvrir ses crimes en Êivorisant leurs d^ordres.
I^e vieux cardinal de Bourbon était mort pendant le siège de Paris , prisonnier du neveu dont il avait voulu imbécilement usurper l'héritage. Le duc de Mayenne parla d'une convocation d'états généraux pour décerner la couronne , continua de gouverner seul sous le titre de lieutenant général de l'état , et fît rendre aux docteurs de la Sorbonne un décret qui défendait de reconnaître pour roi Henri de Bourbon , hérétique , fauteur eT hérétiques et relaps , quand même il
présence de Farmée espagnole. Ce furent les jésuites qui , pendant la nuit , s'aperçurent de cette tentative des soldats de l'année royale. Aidésde quelques bourgeois 9 ils parvinrent à repousser ceux qui avaient déjà grimpé sur les murailles de leur couvent. Ce facile exploit ajouta beaucoup à leur crédit sur la ligue. Les relations de ce parti parlent en termes fort succincts de la prise des faubourgs. Les mémoires de Sulli offrent une description fort animée et fort pittoresque de cet événement.
obtiendrait son absolution. Quelques docteurs protestèrent , mais timidement et en secret , contre une décision qui tendait à méconnaître l'autorité du saint siège elle-même^ Le pape Sixte-Quint commençait à donner des alarmes à tous ces hommes d'un catholicisme effréné. Une excommunication lancée depuis six ans contre le roi de Nararre , un monitoire qui avait jeté tant de trouble dans l'âme de Henri III , enfin un odieux panégyrique du régicide Jacques Clément , n'étaient point à leurs yeux des gages su&sans du zèle apostolique de ce pape. Pourquoi ne lançait-il pas des milliers d'anathèmes? Pourquoi épargnait-il encore les catholiques qui combattaient sous les étendards du Béarnais? Quelle ùiblesse , quelle indigne avarice l'empêchait de fournir à la ligue des hommes et de l'argent ? Sixte-Quint, qui devait son élévation à un long et pénible stratagème, se permettait, dans le cours de son règne vigoureux et bien affermi , d'étonnantes saillies de franchise-: vingt fois il lui était échappé des témoignages d'estime et d'admiration pour les deux ennemis les plus dangereux du $aint siège , la reine Elisabeth et le roi de Navarre. Ses courtisans ne trouvaient pas de flatterie plus délicate que de le
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comparer à ces deux modèles des rois. £a répandant ses bénédictions sur la ligue , il en faisait un objet continuel de ses sarcasmes; le penchant de son caractère le portait à une justice inexorable; le penchant de son esprit à une satire piquante. C était pour les prédicateurs de Paris un pape très-embarrassant.'
La levée du siège de Paris aurait pu élever très-haut Tambition du prince de Parme; mais ce grand capitaine , en servant Philippe II , veillait plus que jamais à se défendre^des ombrages d'un tyran qui ne devait qu'à lui le dernier éclat de son règne ; il n'entra que de nuit , et sans appareil , dans une ville qui- lui eût décerné un triomphe éclatant ; les misères qu'il y vit déchirèrent son cœur. Assez fort pour se défendre de toute ambition personnelle , il fut assez éclairé pour condamner les chimériques prétentions de son maître; il pensait que les suffrages de la populace n'avaient jamais suffi pour donner une couronne , et il regrettait que tant de trésors eussent été dissipés pour des plans sans justesse , pour des discordes sans Vésultat. . .
Tandis que nous voyons le fanatisme s'af- Prêtent or. faiblir, l'anarchie s'accroît par les préten- ''•* s'"»*-
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lions des grands. On ne parle plus que de démembrer le royaume ; le duc de Ne-* mours règne à Lyon^ et ne désespère pas de régner sur toute la France. Un autre prince lorrain , le duc de Mercœur , a déjà pris possession de la Bretagne ; il y combat en apparence pour la ligue) mais comme il sait bien se passer des secours de Mayenne, il refuse de reconnaître ses lois. Un troi^ sième prince de Lorrsâne , le duc d'Aumaie , a des prétentions sur la Picardie. Le duc de Lorraine y après s'être accru du duché de Bouillon, étendra ses frontières dans la' Champagne. Le maréchal de Moûtmorenci règne depuis vingt ans dans le Languedoc. Lesdiguières vient de terminer par la prise de Grenoble ses combats multipliés dans le Dauphiné. Si tout se déchire et se rompt , il lui sera facile de dominer dans cette province. Le maréchal de Matignon pourra perpétuer son commandement dans la Guienne.
Le duc de Savoie vient d'entrer dans la Provence, et la réclame déjà comme le prix des services qu'il n'a point encore rendus. Une lutte secrète est engagée entre le roi d'Espagne et Mayenne. Tous deifx sç piquent de couvrir d'une profonde circonspection des desseins que chacun pénètre ; ils affectent
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Fuiiioiiy tnais chaque jour ils se disputent l'empipe de la ligue* Le roi d'Espagne a poar lui les hommes les plus pervers et les plus corrompus de la capitale j Mayenne se présente comme Tappui des citoyens paisibles. Je n'ai point encore nommé tous les pretendans au trône dans le parti cathcdique : le cardinal de Vendôme^ l'un des Çls de Louis P'. , prince de €ondé , a pris y depuis la mort de son oncle , le titre de cardinal de Bourbon y et quoiqu'il réside à Tours au milieu des royalistes réfugiés , il renouvelle avec plus de délire que son prédécesseur des prétentions repoussées par les lois du royaume; un certain nombre de prélats qui se réunissent à lui forment ce qu'on appelle le tiers parti. Le jeune duc de Guise f fils du chef de la ligue \ est encore prisonnier de Henri IV; mais déjà la duchesse de Montpensier, sa tante> s'occupe des moyens de sa délivrance, et va le donner pour rival au duc de Mayenne.
Ce n'est pas tout ; il s'est formé un parti de républicains dans la ligue , et ce parti se divisé en deux fractions très-distinctes ; les uns entendent par république la continuation du désordre qui leur permet de piller et de proscrire. Trois ans de domination
leur ont donné cette hypocrisie de tons le& momens qu'on honore souvent du nom de politique , cette expérience des hommes qui consiste surtout à profiter de leurs £adblesses et à cultiver leurs vices ; enfin , leur plus grand moyen de succès est un cœur qui se ferme toujours k la pitié. D'autres républicains moins^bouillans et plus respectables dans leur erreur se sont formés pendant le cours de ces controverses , où une théologie indiscrète a donné l'essor à une politique audacieuse ; on com.pte parmi eux des hommes qui sont considérés comme les flambeaux de la jurisprudence (i). Quelle que soit l'urgence des maux^ on s'obstine à raisonner comme on l'aurait
(i) Nous avons déjà remarqué , comme un des plus étranges phénomènes du règne de Charles IX , que les travaux les distingués de la jurisprudence française datent de cette époque de discordes et de crimes. Un phénomène encore plus étonnant, c'estque le parti de la ligue ait compté dans son sein plusieurs excellens jurisconsultes et magistrats distingués , tels que le président Jeannin , le président Bnsson , qui mourut victime honorahle du parti dans lequel il s'était laissé asservir; Bodin qui, aux premiers états de Blois, avait énoncé des principes très-limiineux sur l'autorité royale ; et Chopin , digne héritier de Dumoulin et de Cujas. Il est à présumer qu'ils avaient été en-
roi.
fait dans les plus paisibles loisirs ; chacun crie à la trahison, à la chimère, à Tipipiété ; déjà dans le parti de la ligue chacun hait ses plus vieux complices avec autant de fureur que ses plus vieux ennemis. Le trouble de tant de consciences coupables a produit une aigreur universelle; si Ton échappe à la discorde de la place publique , on la retrouve dans son ménage ; les parens, les époux, les frères sont divisés; on vit de soupçons, on s'isole ', on ne fait plus de calculs que pour soi.
Au milieu de tant de désordres, Henri IV coo^iaite Mg«
^ cl ferme da
eut toujours cette clarté d'esprit qui juge les circonstances , et cette force de caractère qui finit par les gouverner. Il crut que tout ce qui embarrassait Mayenne devait consolider le roi légitime ; le cardinal de Bourbon lui parut un ambitieux étourdi qui jouerait le rôle le plus ridicule , celui d'un prétendant sans armée. Pouvait-il craindre dans le duc de Guise un rival de Mayenne ? n lui paraissait facile d'inàpirer au saint
traînçs , non-seulement par le zële religieux ^ mais par le désir d'appliquer des principes nouveaux k un nouvel état de choses. Il n'y eut , au reste , aucun d'eux qui ne s'opposât à la tyrannie des Seize et aux prétentions ambitieuses de l'Espagne.
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siégé de la jalousie contre TEspagne ] de décider uùe rppture ouverte entre Màyfenûe et Philippe il, de contenir îe dup de Lorraine • par les armes d un nouveau duc de jBouîlIon^ de éadre marcher Lesdiguières cônWè \e duc de Savoie dans la Provence, iTôppôser Mont-^ morenci et Matignon a tous les èâorts de l'Espagne contre le midi de la ï'rance. En vain lui inspirait-on des Craintes sur la loyauté de Montmorenci, de Lesdiguières et de Matignon; ie premier avait moins d'ambition que d'orgueil et de patriotisme ; Benri lui réservait Vépée de connétable. Matigùon était un guerrier sans artifice ; Lesdiguières n^étàit épris que de la gloire (i). Henri
'(i)lTeus ffvons pris le parti âe neriias readre coùijjte dés -combats <{ui se livraient •ealà'e les oitho-liques et le» protestaus dans.lœ différentes prties du royaume , tandis que Henri IV assiégeait Paris. liC défaut de presque tous les historiens dç France est de donner une étendue égale à dés faits peu décisifs et à des événemens essentiels. Ce défaut se fait surtout sëfatit'dàns l'histoire , d'aillettrs si judicieuse, du président de Thou ; et Davila est bien loin de l'éviter. Je sais qu'en écrivant l'histoire des guerres, civiles , il importe de donner une idée Complète des malheurs qu'elles occasionent ; mais la multiplicité et Fincohérence des détails fatiguent tellement Fattention y que le lecteur est à chaque instant distrait ^
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iaisset*âit ces trois gouvemeufs (feus nue indépendance que leur caractère rendait peu ' dangereuse , se passerait d'un revenu fixé , userait des droits de la 'guerre en les tnodé^ ' rant, se montrerait toujours fort près de la' capitale; y grosâérait le nombre de ses amis', ' opposerai tau parlement asservi par Mayenne et pat les Seize son respectable parlement de Tours; îinnonceraît Comme règle de sa con-* duîte les sages édits de L'Hôpital sur la li-
par l'eniitii , de la terreur que l'on voudrait lui inspirer; Je vien* tPindiquftr ici les discordes qui de—* solaient |>Iusieurs provinces. Comme la marche' des événenreris ne me permettra pas de quitter Farmée de Henri IV poursuivre celle de ses divers Hetrtenans, je vais tâcher de donner une iJéé rapide de ces conîbâts ^aftiéîà.- Le duc de Sa*voie pénétra dans la' Provence , et comme il y trouva le parti de la tiguefort nombreux etfor-t animié, il fit de grand» jprogrës dans cette ' province. Le parlement d*Aix eut la bassesse de le reconnaître ponr souverain de-'laPro-*' vence. Lesdiguiëres , qui , par la prise de Grenoble, avait assnré -la domination du roi dans le Datiphiné^attaqua le duc de Savoie d'aboi^ sur leé limites de son gouvernement , puis dans laf Savoie , et enfin dans le Piémont même. Ce général mérite de grands éloges pour sa fidélité et pour son habileté militaire. Le duc d*Épemoii , qui avait le gouvememeht dé la Provence , joua pendant cette guerre un rôle assez équivoque. Ses variations et ses intrigues ne
berté de la conscience, habituerait les protestans à l'idée d'une abjuration qui ne compromettrait point leur tranquillité, flatterait Ronie, ménagerait le clergé, et tendrait surtout à multiplier le nombre des gens de bien; c'est ainsi que voyait et rais^nait Henri IV dans le moment où la levée du siège de Paris, et l'adroite surprise que lui avait faite le prince de Parme, semblaient obscurcir sa gloire militaire. Déjà plusieurs gentilshommes et catholiques et protestans dévalent pas Tattention qu'y ont donnée plusieurs historiens. Le maréchal de Montmorenci eut beaucoup de peine à maintenir Fautorité du roi et la sienne dans le Languedoc. Un firëre de Joyeuse se mit à la tête du parti de la ligue dans cette province, et obtint d'abord quelques succès ; mais dans une action décisive, il fut dé&it complètement par Montmorenci, et mourut sur le champ de bataille. A cette nouvelle , frëre Ange de Joyeuse sortit du couvent des capucins avec la permission du pape , et se pré* senta pour remplacer et venger son frëre. La ligue avait plus de succës dans laBretagi;ie , oii commandait leduc de Hercoeur. Le comte de la Rochefoucauld, qui tenait le Poitou pour Henri IV , se maintint dans la possession de cette province par une victoire assez signalée. Quant à la Normandie , à la Picardie et à la Champagne ^ les événemens qui s'y passaient seront expliqués dans les campagnes de Henri lY, pendant les années iSgi et i5g2.
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sertaient ses drapeaux, a Mes amis, leur » disait le roi , puisqu'il faut des succès » pour vous revoir, comptez sur moi comme » je compte sur vous. » L'un de ces mecontens prenait pour prétexte de sa retraite l'inexécution de l'engagement contracté envers lui : Henri, sans répliquer, le mène au milieu de son armée , et s'écrie d'une voix forte : « Est-il ici quelqu'un qui puisse se » plaindre que Henri de Navarre lui ait » jamais manqué de parole ? » L'armée répond d'une voix unanime : « Non , sire , » non , personne.
Le prince de Parme ne quitta Paris que Dé,>«rt a. pour se porter sur Corbeil. Cette ville fut IVrnê. * vaillamment défendue par Rigaut, qui ar- i^* réta trois semaines le vainqueur des villes de Flandre. Rigaut fut tué , et la ville fut prise. Farnèse se vengea d'un affront par un acte de barbarie. Cette brave garnison fut passée au fil de l'épée. En prenant possession de Corbeil au nom du roi d'Espagne , Farnèse manqua à la politique comme il venait de le faire à l'humanité. Mayenne et la Ugue elle-même témoignèrent leur mécontentement. Farnèse , en se plaignant de leur ingratitude , reprit la route des Pays- Bas. Le roi poursuivit cette armée en re-
.traite j et ralteignit au passage 4e )a livîère de l'Aisne. Lebaroa de Biroa- avait engagé le combat a?ec toute rimpétuosité de sou caractère. Il se trouvait enfermé au milieu des bataillons ennemis. On vintinp^eadre cette nouvelle au roi : (f Allon3 ^ m^s^eyrts, M dit-il aux officiers qui l'en^Quraîetnt^ ^allons vk sauver notre frère d'arme$. >»^ ppirt^ 6t le premier dégage .Biron, continue à charge les ennemis j et décida la victoire.
Gabffidic Ce ne fut pas la seule c^ccasion QÙ ^ dans cette retraite , le roi se vengea stnc par^èse de Tespèce d'humiliation qu'il w ^vait roçue. Après avoir fort n^al traité son arrièr^arde, il assura par U r^rise de Corbie et det S^int- Quentin la froiUièrç. de Picardie. A peine venait-il de terminer cette c^nipagnç^ laborieuse f que le hasard conduisit ses pà$ au château de Cœuvre^^ résidence de Gptbrielle d'&trées. Henri n'avait ) encore, été tto^hé ji'iln véritable ampur quç pour GQPÎsande d'Andonins^ veuve du comte de Gi)anfiniont. Cette dame avait tout-à-làit perdu sa beauté. On doutait, en la voyant i si c était elle qui avait inspiré une passion si vive au roi de Navarre. La gloire toujours croissante du prince qu'elle aimait avait entretenu en elle une passion à laquelle il ne répondait plus
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que par des témoignages d'amitié. Elle devint injuste ; il se refroidit davantage ; il se délassa de ses fatigues par des amours où son cœur était foiblement intéresse. La vue dé Gabrielle d'I^strees lui rendU toutes les impressions natprelles à une âme ardente et chevaleresque. Elle n'avait que di^huit ans ; sa beauté é(ait accomplie , son çaractère plein de douceur , son esprit doué d une grâce insinuante* La n^odestie ajoutait beaucoup à Teffet de ses charmes » et laissait régner sur ses traita l'expression d'upe vive sensibilité. La gloire du héros lui fit recevoir avec plus de pjaisi r l'hopt^mage du roi. Elle vivait auprès de son père , offîcjer distmgué de lartillerie , et zélé royaliste. U ^'inquiéta bientôt de donner l'hospitalité à un monarque si galant ^ à un héros si aimable; il parait que Henri se déguisa souvent pour entrer au château de Cœuvres. Le roi, dans Tannée 1591, ne fît que peu de sièges et ne livra aucune bataille ; mais il employa la plus grande partie de ce temps à d utiles négociations. Dans une de ses marches , il entra dans un château où le chancelier Chiverni vivait retiré , depuis sa disgrâce sous Henri III. Il aborda ce magistrat avec une cordialité qui 1 émut yive-
4o8 LIVRE XI^
nient. Chiverni regarda comme un grand bonheur de s'attacher à la fortune d'un tel roi , et , après avoir été un faible ministre sous le plus faible des monarques, il devint, sous un prince vigilant , un ministre actif , ferme et sincère. Ce fot vers le même temps que le duc de Nevers, après de continuelles irrésoIutions> rompit avec la ligue. Les Gondi virent avec beaucoup de joie ce pardon accordé à l'un des conseillers de la Saint- Barthélemi. Le maréchal de Retz , et le cardinal son frère , profitèrent de ces dispositions favorables et inespérées. Le second surtout rendit de grands services au roi (i). Au dehors , Henri IV, secouru avec zèle par
(i) Le maréchal de Retz , après l'assassinat da doc de Guise , avait désespéré des affaires du roi , et s'était retiré à Florence pour y jouir paisiblement de ses richesses , et surtout pour attendre l'issue des troubles de la France. Ce conseiller de la Saint-Bar tbélemi était devenu un personnage très-circonspect et trèsvoluptueux. Les remords agissaient peu sur ces Ita— liens corrompus qui , dès leur enfance , avaient été pervertis, soit par de continuels exemples de crime , soit par les principes de Machiavel. Le chancelier Birague , comme lui Italien d'origine , et comme lui l'un des principaux auteurs de laSaint-Barthélemi, mourut avant les grandes catastrophes du règne de Henri III , et se montra paisible jusqu'au dernier
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la reine d'Angleterre, était déjà reconnu de la république de Venise^ de la ligue des Suisses, de la plupart des états d'Allemagne ; si l'empareur repoussait encore en lui un prince hérétique , il ne manifestait pas du moins une inimitié dangereuse.
Mais Fespérance qu'avait conçue le roi de Mog a. sut». traiter avec le saint siège s'évanouit par la ^ mort de Sixte^uint. Il £aillait que ce pape eût déjà manifesté assez hautement la résolution de reconnaître Henri^ s'il rentrait dans le sein
moment. Il avait supporté avec beaucoup de patience les différentes mortifications que lui fit éprouver le roi le plus capricieux. Gonzague , duc de Nevers , dont nous venons de parler , fit pendant dix ans de continuels voyages, à Rome, non pour y chercher une absolution du crime de la Saint - Barthélemi , mais pour consulter le pape sur la légitimité de la ligue. Comme il rendit quelques services à Henri IV , il jouit sous ce rëgne d'une existence honorable qui n'aurait point dû être son partage. Le maréchal de Tavannes, le complice furieux de ces trois conseillers de Giarles IX ^ ne survécut que dix-huit mois à la Saint-Barthélemi. Mais ce fut un chagrin de courtisan , et non le remords qui abrégea sa carrière. Son fils , le vicomte de Tavannes , rapporte dans ses Mémoires que le maréchal se confessa , scms faire mention éCa\H>ir adhéré au conseil de la Saint-Barihélemi | contre les rebelles qui s^ étaient précipités à leurs malheurs malgré que leurs majestés en
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de l'Ég|ise. ^ pi^^^l^^ \^ Ug^^ apprit sa mort ^avec fine joie spaQ(la}eyse.;,Âv^bri, cure de Sjiintj^çi^é-des-Arçs , ei^t l'ipipudepce de dire en chair^e à .se^ parç^siens : Dieu nous
a^.déUyr^4'm^ W^A^'»? B^P^ «f politique ; s'il eût vécu^fln, çfU^ été , bien étonné d'ouïr prêcher qgp^rfi lui dqns Par ^ mais UT eût fidlu* I^sujçcasseï^ dç Sixte -Quint ne régna qu^ trejize JQprs. ;P1;ia1îpP^ U ^^ rendit ipf^iitp du ^jçqpçlfive ppur la dernière élection^ ejl, fit.ao^mer ui) ^p ses §ujet$ et serviteurs zélés, le cardinal Nicolas Sfondrate , qui prit le nom de Grégoire XIV. A peine installé , il témoigna sa reconnaissance envers son protecteur par de nouveaux monîtoires contire le ^oi de France , contre les callioliques français qui suivaient son parti , et par une levée d'hommes en faveur de la figue. Le parlement de Tours fit un acte de
eussent, Assu^emeul aucun de ces hommes ne coonut le bonbeu^ ; mais ib oRVeat ua exemple , heureusement très-rare j, de graadscoupahles épargnés par leur conscience. Au rest^ , dai^s le long tahleau des mei^rt^es commis sqi^s Henri III , qo rencontre partout Içs noiip des acteurs de la Saint-Bar thélemi , et comme assassins et comuie victimçs. Il n'y en eut pas la dixi^e partie qui ne mourût d'une mort violente , après avoir traîné une vie misérable.
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vigueur, eif déclara ces.moaitoires nuls, abusif, scandaleux, .séditieux. Des troupes que Gr^oire XIV. avait mises ea mouyement employ.èrent aei^f mois à se readre sur les , &ontières d^ Fraocie, et n'y produisireat pas .plus d'effet .que „ses ijnonitoîres. Une pro- .fonde mjsèce, payait succédé dan?, Paris aux Korreurs de lafa^ine. L'uqivçrsité/le barceauj n'ét^enjt guère plus, , lré<i4ei)tés que duraqt le£iége.;,les ^pprovîsionoemçns ne se^f^isaientquj^vecfjne extrême di£Eiculté; la .délivrafice de £aris était si peu complète que la.yiUe de Saint-DeaU même restait occupée .pan lefi 'royalistes. Le commandant de cette i ville était Jeaa-,Dqmi nique de. Vie, l'un des -giierriefï les plus babiles et les plus valeureux de Qenci IV. A, la bat^illp ^'Ivri , il avait ren^pli le nféroe.^mfilQÎ que le vi^çomte de Turenne4 la. hatùlle de.Cputras , .celui de sei^ent d'armes; importait uoejambe de bois, et n'en montrait pfis moins de vigueur dans le service. ^ garnison était trop faible pour une ville démantelée; elle ne consistait qu'en troiscentsfapt^s&ios; mais l'actif commandant les faisait sortir d souvent et si loin de la place, que les Parisiens croyaient voir une petite armée^ Des marais assez profonds environnaient alors Saint-Deuis.. La rigueur
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de rhiver lai 6ta ce moyen de défense. Le chevalier d'Âamale, qui montrait autant de fougue dans les combats que de basse déférence envers la multitude et les Seize , et que pour cette raison on avait surnommé le lion rampant , crut , par une attaque sur Saint-Denis , se Caire considérer comme le vrai libérateur de la capitale. 0 se met en marehe de nuit , avec mille £uitiassins et deux cents chevaux ; il se dirige vers l'antique et &meuse abbaye /tombeau de nos rois. Ce poste était mal surveillé ; il fût appliquer! dans le plus profond silence, les échelles à la muraille; ses meilleurs soldats l'ont franchie sans avoir été entendus par des sentinelles trop écartées ; ils enfoncent une des portes, et le chevalier d'Âumale entre avec tout le reste de sa troupe. Les bourgeois, la garnison , sont réveillés par ces cris : Tue ! tue l ws^e la ligue ! i^is^ dJumale ! De Vie a juré de ne point survivre à cet affront ; toute fiable qu^est sa troupe , il la divise en trois corps, fitit partir l'un de l'Abbaye, pour attaquer les assaillans par derrière , ordonne an second de se glisser sans bruit sous la muraille, pour les prendre en flanc , et lui ^ il viendra les chaiger de (iront avec trente cavaliers. La fortune seconde ce plan. Ceux qui
■ iGHS DE BEKBt IT. ^tS
venaient opérer une surprise sont surpris à leur tour. Dëjà ils e'taient déconcertés de tous les coups d'arquebuse qu'on leur tirait dans l'ombre , lorsque de Vie fait sonner les deux trompettes qui l'accompagnaient, comme s'il amenait un nombreux escadron, et fond, Tisière baissée , sur les Parisiens. Dès la première charge d'Aumale est tué. Ses soldats ne cherchent plus qu'à fuir. Quatre cents jresteot sur la place; la yiHe est délivrée, et de Vie n'a perdu que trois hommes. Ce revers causa la plus grande consternation dans Paris. Le chevalier d'Aumale avait, un peu auparavant, pillé les vases sacrés de l'abbaye Saint- Antoine, que Henri IV avait respectés à la prise des faubourgs. Le souvenir de cet acte sacrilège diminua pour le peuple le regret de sa mort. Les gens de bien regardèrent comme un coup du ciel que ce furieux ennemi du roi légitime eût été frappé près du tombeau des rois.
Henri, sur le bruit d'une action si glo- j«» rieuse , se hâta de venir embrasser et récompenser le brave et vieux officier qui repoussait si bien les surprises. Animé par ce suc- ' ces, il essaya de faire à son tour une surprise dont la conquête de Paris pourrait être le résultat. Il s'agissait de faire entrer par une
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les Seize avaient juré sa perte. Ce fut dans une situation si périlleuse qu'il montra une vigueur digne des plus grands caractères. La faction des Seize lui était odieuse ; ces hommes insatiables de butin et de crime ne cessaient de lui demander le sang des meil* leurs citoyens de la ville. Ils s'attribuaient tout l'honneur de la défense de Paris , parce que personne ne les avait surpassés en inhumanité. Le parlement les inquiétait ; ces magistrats ne se voyaient plus , sans confusion et ssiios remords y liés par leur faiblesse à un parti séditieux. La gloire qu'acquéraient au parlement de Tours les confrères dont ils s'étaient lâchement séparés , leur apprenait tous les jours de quel côté se portaient les Aitenut» aet vœux de la France. Le premier président p.*îrBrLM. J^^^sson était , de tous ces magistrats , celui qui brùlaitle plus de revenir au roi. Mayenne campait à Laon avec les débris de son armée. Le conseil d'union était supprimé , le parlement muet; les Seize crurent Toccasion favorable pour donner le signal des massacres. L'ambassadeur d'Espagne appuya cette résolution des zélés (c'était le nouveau nom que se donns^ient les Seize et leurs complices). Us venaient de déférer à la justice un
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ligueur nommé Brigard , qui leur paraissait un traître depuis qu'il s'était refroidi pour leur cause. Le parlement instruisait cette affaire avec une répugnance manifeste ; Brigard s'échappa ; les magistrats furent bientôt accusés d'avoir &vorisé son évasion. Les Seize ordonnent une levée d'armes dans toute la ville | Bussi et le commissaire Louchard se mettent à leur tête; ils arrêtent^ de leur propre autorité , le premier président Brisson> Claude Larcher, conseiller au parlement p et Jean Tardif, conseiller au châtelet, qui tous trois avaient été commis^ saires pour l'instruction du procès de Brigard. Quelques heures après , les Seize se transforment en juges; à peine Brisson a*t-il comparu devant cet épouvantable tribunal, que Cromé , Tennemi de tous les gens de bien , lui lit la sentence qui le condamne à mort. Brisson recule d'étonnement et d'horreur ; il demande où sont les pièces, où sont les témoins,' où sont les juges; on lui répond par un rire féroce, a Prenez donc ma » vie , reprend Brisson , puisque vous vous » déclarez ouvertement des assassins ; mais » si vous craignez un peu les vengeances du » ciel et des hommes , accordez une grâce » à un vieillard qui futtoujours fidèle à sa re-
4l8 LIVRE XI ,
i) ligioD f et qui aurait dû l'être plus à son » roi. Promettez-môîde ne point brûler un » grand ouvrage de jurisprudence quim'oo- » cupe depuis plusieurs années; j'y attache . )) plus de prix qu'à la vie. » a Malheureux ! M lui répond Gromé , tu t'occupes encore de » l'estime des hommes , quand tu ne dois » plus songer qu'à rendre compte à Dieu ! » Brisson se met à genoux et se confesse. Les Seize ne lui donnent pas le temps de terminer cet acte de pénitence , et le font étrangler. Claude Larcher comparait ensuite ; Gromé se bâte de lui lire la sentence de mort ; mais Larcher jetant les yeux sur le corps inanimé de son ami : u C'en est » assez I dit-il , rejoignez-moi bien vite à ce » grand magistrat. » Il est étranglé ; Tardif subit le même sort. Les Seize vont partout annoncer leur crime; l'ambassadeur d'Espagne y d'Ibarra, les en félicite , et les exhorte à profiter de ce moment d'épouvante pour proclamer Philippe II protecteur de la France. Les listes de proscription circulent; déjà l'on élève à deux mille le nombre des hérétiques et politiques qui doivent être condamnés comme fauteurs du Béarnais. La multitude applaudit , la bourgeoisie est con* sternée, les troupes ne font aucun mouve-
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meut. « Voilà, s écrie Boucher, docteur de » Sorbonne, voilà comme il faut soutenir )} une cause sainte! » Il ajoute ces exécrables paroles : « // était temps de jouer des cou- M teaux. » Mayenne apprend ces assassinats. *'j^^*"';f' l\ II, a résolu d'en arrêter le cours, et d'en pu- M»yem.e nir sévèrement les auteurs; il quitte l'armée et pretid avec lui ses deux plus fidèles régimens. A peine est-il aux portes de Paris , que les Seize tremblent. Ils lui envoient , hors des murs, des députés chargés de justifier leurs attentats. « Le peuple, disent » ces députés, allait punir un grand nombre » de coupables : la mort de trois magistrats » parjures était nécessaire pour prévenir un » massacre. » Mayenne dissimule t il ne veut pas, en annonçant ses projets , se laisser fermer les portes de Paris. Il entre , se loge avec ses troupes dans la rue Saint-Antoine , auprès de la Bastille. Il parle de concorde , de l'oubli du passé ; mais il permet à Tindignation publique d'éclater contre les assassins. On vit quel changement insensible s*était opéré dans les âmes. Le nombre des hommes justes surpassait enfin, dans la capitale, celui des fanatiques et des pervers. On crie vengeance. « Je suis venu , dit » Mayenne, pour l'opérer.» Il fait environner
la Bastille par ses soldats , mêlés à des boursuppuc.des geois. Bussi Lederc conservait le gouverne- BtiMon. * ment de ce fort j il pouvait s y défendre long-'temps avec ses complices. Mais à peine a-t*il vu quelques pièces de canon pointées contre la Bastille ^ il capitule ; on lui promet la vie ; il se rend. Les portes de Paris restent fermées; les bourgeois n'ont plus qu'un cri : (c Poursuivons les Sei25e I ne laissœis i) écihapper aucun de ces scélérats I » Quatre sont arrêtés par les ordres de Mayenne ; ce sont : Louchard^ Anroux^ Emmonot et Âmeline. Le traitement qu'ils avaient fait éprouver à de dignes magistrats , ils l'éprouvent à leur tour ; ils sont étranglés pendant la nuit. On chercha inutilement 'Cromé. Quant à Bussi Leclerc , il avait caché dans la rue Saint-Antoine le trésor^ fruit de ses concussions. En voyant des gardes entrei? dans son domicile , il s'enfuit , en laissant ses richesses au pouvoir de Mayenne. Depuis il alla se réfugier à Bruxelles ; il y exerça sa première profession^ celle de maître d'armes. C'était avec un long chapelet et sous le cilice f qu'il donnait les leçons d un tel art. Il était flatté qu'on éprouvât du frémissement à son aspect , et ne parlait des Guises et du roi d'Espagne que comme des aveugles
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instrumens de ses grands desseins , de ses intentions républicaines. Mayenne craignit d'affaiblir son parti en continuant ses exécutions; mais le coup était ^orté. On eut dit que c'était Henri IV qui avait puni , par le bras de Mayenne , les che(s d'une multitude frénétique.
Il existait dans le camp même du roi TorcMeépow. des républicains bien plus dangereux par b«"'1i°»leurs talens et leur naissance ^ mais bien moins coupables dans leurs intrigues. Le vicomte de Turenne , malgré l'éclat de son courage et de ses services, avait toujours été soupçonné d'incliner vers ce parti. Il était du moins du nombre des seigueurs ambitieux qui songeaient à se former des principautés indépendantes , à la faveur de la confusion générale. De grands domaines qu'il possédait dans le Querci , dans l'Agénois , favorisaient cette ambition. Henri IV sut en prévenir les effets avec autant de magnanimité que d'adresse. Le vicomte de Turenne venait de lui rendre un service important ; à la suite d'une habile négociation qu il avait conduite en Allemagne , il amenait au roi un renfort de six mille Allemands. Henri se rendit à Sedan pour les recevoir ; et le duché de Bouillon devint à la
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fois une brillante récompense pour Turenne, et un frein que le roi mettait a ses projets ambitieux. L'héritière de ce duché était Charlotte de Lamarck , dont le frère était mort en i588, après avoir signalé sans suc* ces son zèle pour la cause protestante. Il avait nommé le sage Lanoue tuteur de la jeune sœur qu'il laissait son héritière. Rien n'eût été plus facile à Lanoue que d'acquérir une principauté en recevant la main de sa pupille; mais il était impossible qu'une telle vertu se démentit jamais. Ce fut le roi qui disposa de la main de Charlotte de Lamarck. Le vicomte de Turenne lui parut l'homme le plus propre à repousser Tinvasion du duo de Lorraine , dangereux voisin de Sedan. 11 fit célébrer le mariage sous ses yeux. Mais quand il conduisait ce seigneur au lit de l'épousée , il fut étonné de le voir disparaître. Le vicomte de Turenne avait prépare une expédition pour cette même nuit. 11 part f réussit , emporte la ville de Stenai , et vient le lendemain matin en présenter les clefs au roi. a Ventre- saint-gris , lui » dit ce prince , je serais bientôt maître )) de mon royaume , si les nouveaux ma- )) ries me faisaient de pareils présens do •) noces. »
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Mais dans le moment où Henri IV ré- Mona.
Laooue»
compensait un ami , il en perdait un bien plus cher a son cœur. C'était ce Lanoue dont le nom vient si souvent reposer la plume des historiens de nos guerres civiles. 11 mourut de la mort enviée des guerriers, ie .roi lavait opposé au duc de Mercœur dans la Bretagne. Il assiégeait avec le prince de Dombes , fils du duc de Montpensier , la ville de Lamballe. Déjà il avait fait uoe large brèche aux remparts. Il vint la reconnaître , et fut renversé d'un coup d'arquebuse. La blçssure ne fut jugée grave qu'au bout de quelques jours. Toute sa vie l'avait préparé à la mort du juste; ses derniers entretiens roulèrent sur l'immortalité de l'àme ; c'était dans les livres saints qu'il en puisait l'assurance. Il fut , dans un temps de guerres civiles , le miroir de l'honneur. Ses vertus furent d'abord l'inutile censure de son siècle ; elles en furent ensuite le modèle. Tous les hommes d'honneur dont Henri IV marchait environné semblaient une posté* rite de Lanoue (i).
Cette mêm^ année iSgi vit mourir le J^°2^^^^iîj^|* comte de Châtillon qui^ âgé seulement de iSgi.
(i) Mémoires de la Ligue ^ — Sulli. — Pcnj/ixe. — Mathieu > — Mézerai, — Vie de Lanoue*
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trente ans , succomba aux fatigues de la guerre. Une vie si courte ayait été remplie par une foule d'actions héroïques. U vengea son père par des oombats^ jamais par la trahison. Ses succès lui avaient donné un peu d'orgueil. Gonsonmiédansla science de Fingénieur, un jour il réfuta sans ménagement et sans respect un avis qu'ouvrait le ma« récbal de Biron sur l'attaque d'une ville. Cette cont^tation avait lieu en présence de Henri lY. Il réprimanda vivement Chàtillon , mais avec des paroles qui , en flattant l'orgueil du vieuxguerrier^ ne devaient point humilier celui, de son jeune antagoniste. Croyez , lui dit-il , que tous tcmt que nous sommes, nous serons long-temps à V école de mon père. Un second fils de Goligni y qui portait le nom glorieux et sans tache de Dandelot, se montra indigne de son père , de son oncle et de son frère. Piqué de quelques avertissemens sévères que le roi avait été forcé de lui donner , il eut assez de bassesse de cœur pour se jeter dans le parti de ]a ligue.
Le résultat des négoctattons de Henri IV avait été de lui donner une armée digne enfin d'un roi de France. Elle s'élevait à plus de quarante mille hommes , parmi lesquels
dix mille cavaliers. On y comptait six mille Allemands, quelques compagnies hollandaisesy^et cinq mille Anglais sous la conduite du comte d'Essex , jeune et brillant favori delà reine Elisabeth. Henri crut devoir employer ' cette armée au siège de Rouen.
Cette ville soutenait l'espoir des Parisiens. ^^^^^ On y avait élevé des travaux qui parais- ^^ saient la rendre inexpugnable. Â une forte garnison , elle joignait une population qui conservait pour la ligue plus de zèle que le peuple de Paris lui-même : elle avait pour gouverneur un habile et vigilant guerrier , Brancas de Yillars , qui , sous Henri UI > avait porté le titre d'amiral de France. La conquête de Rouen eût achevé de soumettre au roi une province fertile , industrieuse; elle eût rangé le cours de la Seine sous ses lois^ lui eût procuré le moyen de contenir et de vaincre dans la Bretagne le duc de Mercœur que la mort de Lanoue rendait plus audacieux. Les rigueurs de la saison s'annonçaient ) on approchait du mois de novembre : Henri yeut montrer qu'aucun obstacle ne l'arrête. Moins cette attaque sera prévue , plus elle aura de chances de succès; mais le duc de Mayenne avait deviné le projet du roi. Tandis qu'il délivrait Paris
de la tyrannie des Seize , il prenait ses mesures pour maintenir Rouen au pouvoir de la ligue. Lorsque Henri se présenta devant cette ville , le gouverneur en avait de'jà fait réduire les faubourgs en cendre. Des ouvrages extérieurs avaient été proinptement élevés sur leurs débris. Le fort de Sainte- Catherine, qui les protégeait, semblait à lui seul demander un long siège. Ici des lignes, là des bastions, partout un air de résolution et de yigilance. Rosni aurait voulu que , né*. gligeànt le fort de Sainte- Catherine, on ne s'attachât qu'au siège de la ville. Il répétait sa vieille maxime de guerre : initie prise , château rendu. Le maréchal de Biron fut d'un avis contraire , et cet avis , qui prévalut , contribua beaucoup aux lenteurs et aux difficultés du siège. Un froid rigoureux incommodait les assiégeans. Le gouverneur faisait de brillantes sorties. Aux nobles de Normandie qui partageaient son ardeur , se joignait un ecclésiastique belliqueux , doué d'une force étonnante et d'un courage indomptable ; c'était un curé de campagne. L'élite de ces nobles normands périt dans, des combats multipliés ; le curé leur émule fut tué sur la tranchée. Les Hollandais , qui avaient étudié l'art des sièges dans la longue
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guerre de leur patrie, se maintenaient avec vigueur dans les postes qu'on avait emportés. Les Anglais , animés par l'exemple de leur chef , demandaient sans cesse au rc^i l'iionneur d'emporter des ouvrages nouveaux. Henri ne le leur accordait qu'en se réservant à lui-même quelque poste périlleux. Le comte d'Essex, impatienté des lenteurs et des difficultés du siège , imagina d'appeler le gouverneur à un combat singulier : « J'accepterai cet honneur ,. répondît Villars, quand j'aurai sauvé la ville; h et le cartel n'eut point de suite (i). Tous les exploits de Henri IV redoublaient l'ardeur de Villars. Une tranchée qu'il avait élevée en avant^des murs , et sous la protection du fort de Sainte-Catherine, fut prise, non sans une grande perte d'hommes; Villars la reprit
(i) Les termes du cartel du comte d'Esses soat remarquables ; les voici : « Si tous voulez combattre » à pied ou à cheval , armé ou eu pourpoint , seul » à seul , je maintiendrai que la querelle du roi est ■ plus juste que celle de la ligue , que Je suis meiln leur que vous , et que ma maitretse est plus belle » que la vâtre. Que si vous refusiez de venir seul , » je mènerai avec moi vingt combsttans , le pire R desquels sera une partie digne d'un colonel ; ou I' soixante , le moindre étant capitaine. "
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avec huit cents hommes seulement, ladigné de cet affront, le roi ne négligea rien pour s'en rendre maître de nouveau ; il y parvint, et força Villars d'e'vacuer le fort de Sainte- . Catherine. Mais, quelle nouvelle I Le prince de Parme s'est mis en marche pour lui faire lever une seconde fois le siège d'une ville importante; Mayenne est venu au-devant des Espagnols avec le duc de Guise et les meilleures troupes de la ligue ; l'arniée du prince de Parme s'élève à trente mille combattans , presque tous vieux soldats. Tout est perdu pour Henri IV , s'il ne soutient pas devant un tel rival tout l'éclat de sa réputation militaire. Pourra-t-il , comme devant Dreux , abandonner le ùége d'une ville pour chercher une victoire 7 Non , le prince de Panne n'est point un de ces guerriers que l'on puisse forcer à recevoir une bataille. Farnèse fera lever le siège de Rouen , et , gardé avec ses précautions accoutumées , il cheminera paisiblementà travers leroyaume. Que faire? Le roi laisse la conduite dusiégeau maréchal de Bircm, et se présente au-devant de l'armée espagnole avec sept mille hommes de cavalerie . C'est par Amiens que Farnèse s'avance ; il a passé cette ville et traversé la Somme. Henri conduit son avant-garde ; il a laissé le
gros de sa cavalerie sous le commandement
du duc de Nevers , ligueur récemment mais /
faiblement converti^ général timide et soldat
peu aguerri à la fatigue. Voici lavant-garde
espagnole qui s'avance , sous la conduite du
duc de Guise. On se rencontre près de Bre-
teuil. Henri fond, visière baissée . sur un combaidAu-
malc, péril*
corps de cavalerie trois fois supérieur au sien . ^^ '^' '^'- Secondé par le baron de Bîron ^ par Givri , Saint-Geran et d'Harembures ^ il culbute ce corps , enlève la cornette du duc de Guise , son bagage. Il allait» au gré de ses sodbaits, engager un grand combat de cavalerie , si ^ le duc de Nevers se fôt présenté à temps ; mais ce seigneur restait loin en arrière , les mains et le nez dans son numohen f iKHis dit Rosni dans se^ Mémoires , et toute sa personne bien empaquetés dans son carrosse • Rien ne ptit Je déranger de son flegme et de ses moll(es habitudes ; roecasioia Svt perdue. Le roi ^e porta sur ÂumiW ^ petite forteresse sur les confins 4e la Picardiie et de la Normandie. Conune il n^ontait le coteau d'Aumale^ avec d^ux ce^ts chevauxy Givri vient Lui rendre compte quq X^njoé^ du {Nrince de Parme se déploie ùsktn^H plaîdae^ et qu'on peut Festimeir à trente mîUe WmvMs. c< n faut novs en assurer , dit Henri; aUMis
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» voir ce que veulent ces gens-là. » II fait quelques pas et reconnaît que cette armée , embarrassée de chariots et de bagages , ne peut encore se former en bataille. Il partage sa faible troupe en trois corps ; cent chevaux lui suffiront pour éprouver la force et le courage des cavaliers ennemis. Si ceux-ci l'attaquent vivement, il se retirera jusqu'à l'entrée d'Aumale. Là, cinq cents arquebusiers, embusqués derrière des arbres , viendront le secourir, sous la conduite de Lavardin. Ensuite trois cents cavaliers déboucheront d'Âumale. L'prdre sera donné au duc de Nevers de presser la marche de son gro& corps de cavalerie. Il faut de tels moyens pour étonner l'ennemi. A peine Henri a-t-il fait part de ce plan à ses oflGicîers , ils se regardent sans mot dire, et ne peuvent concevoir que cent hommes aillent en aflfronter trente mille. Rosni prend la parole pom^ faire quelques objections. « Voilà , lui dit » Henri , le propos de gens qui ont peur. » Il faut se dévouer an plus affreux péril pour répondre à ce reproche, aussi injuste qu'inu* site. On court, et cent hommes viennent se mettre en présence d'une armée. Le prince de Parme , monté sur un chariot découvert, au centre de cette armée, de persuade qu'une
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attaque si téméraire cache quelque embuscade; cependant, par ses ordres, sa cavalerie se développe de plusieurs côtés. Le roi se retire, mais sans précipitation. Arrivé au bois où Lavardin doit se tenir embusqué , il crie : Charge ! mais ses arquebusiers , effrayés d'un plan si hasardeux, n'avaient voulu se poster que plus près de l'entrée du bourg, et même la plupart d'entre eux s'étaient retirés. Charge! répète encore Henri. Ses soldats ne répondent à ce second appel que par une faible décharge d'arquebuse. Les escadrons ennemis vont entourer le roi . Lui et les siens se battent à l'épée, au pistolet. Ce qui gêne le plus la retraite, c'est qu'il faut passer par le pont d'Aumale. Henri parvient à le gagner, mais ne veut passer qu'après tous les siens. Tandis qu'il veille sur chacun d'eux, il reçoit un coup de feu dans les reins. Tous ses compagnons jettent un cri d'effroi; il leur recommande le silence, et, pour les calmer, comme pour se satisfaire, il combat encore sur le pont. Enfin quatre cents cavaliers viennent le dégager.
La blessure du roi n'était point dangereuse. Les momens pressaient trop pour qu'il songeât à sa guérison . Pour cette seule fois , il se reprochait d'avoir trop cédé à son cou-
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rage ; car il avait inutilement perdu plusieurs de ses valeureux combattans (i). Le prince de Parme se reprochait encore plus une prudence quilui avait ravi une occasion de terminer la guerre. Mais comment aurait-il pu soupçonner que Henri IV f&t à la tâte de ces désespérés combattans ? 11 ne hâtait point sa
(i) Henri , d'après ce que rapporte Solli , avait coûtante d'appeler ce combat l'erreur d'Aumale; tt erreur héroïque y ajoute Sulli. «» Il la compare à ce que fit Alexandre dans une ville des Oxidraques. Mais Alexandre était maître non -seulement du royaume de ses pères , mais de la Grèce , de l'Egypte et d'une grande partie de l'Asie , lorsqu'il courut ce brillant et inutile danger. Henri lY, malgré ses victoires , était encore loin de posséder tout son royaume : l'arrivée du prince de Parme déconcertait tout son plan de campagne. Il voyait arriver le moment oii ses gentilshommes parleraient d'aller revoir leurs châteaux , et où il ne pourrait plus solder son armée. Son unique moyen de la maintenir sous les drapeaux consistait dans des actions d'édat. Jamais il n'eût voulu exposer l'un de ses lieutenans comme ils'exposidt lui-même. Tout in^ipétueuse qu'était sa valeur , on peut dire qu'elle était réfléchie. Il payait son armée avec des actes de bravoure personnelle. Ce fut après le combat d'Aumale que Duplessis Mornai écrivit ces mots à Henri IV : Sire y c*est assez faire V Alexandre ; il est temps de faire V Auguste,
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ttl&ilt:he vers Rouen. Le roi retourne verd cette ville , pour l'assiéger avec plus dé vigueur^ et trouve que tout est perdu. Yillars avait fait une sortie si impétueuse et si bien Combinée > que la prudence du maréchal de Biron avait été surprise^ ses bataillons en^ foncés^ ses retranchemens détruits ; Fennemi s'était emparé de six pièces de canon. Cette journée malheureuse était le résultat des dis^ cordes toujours plus envenimées entre les catholiques et les protestans > et que la pré-» sence du roi ne contenait plus. Le maréchal avait été dangereusement blessé daps cette attaque ; Grillon et quelques autres guerriers de cet ordre l'avaient été dans des sorties précédentes. Les protestans cédaient encore une fois au désir de revoir leurs familles. Les Catholiques éclataient en murmures. Henri croit devoir faire encore quelqpes démon-*» strations d'attaque; mais il a conçu un autre plan. A 11 &ut bien^ dit-il > laisser entrer le >i duc de Parme à Rouen; mais voyons » comment il en sortira. »> Le siège est levé. Le roi se retire vers la Le/ied^iî^g»
*^ ^ ^ do Roaeo.
mer. Le duc de Montpensier lui amène un
renfort de Bretagne. Sûr désormais de re*
pousser toutes les attaques de l'ennemi , il
met tout en usage pour l'attirer sur lui. Il m. ^8
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y parvient. Le prince de Parme ne croit point avoir assez fait pour Rouen ^ s'il ne reprend Gaudebec. Il s'avance vers cette ville; mais il est reste vingt-buit mille Reir>h« lubiie facmmies au roi • U manœuvre avec tant
d« Faroàie.
S. mon. d'habileté, que déjà il a coupé aux Espa-
3 décembre ' ^ '. . '^ J^
159a. gnols leur communication avec Rouen. Far* nèse s^est rendu maître de Gaudebec ; notais c'est là que ses dangers augmentent. Henri aperçoit quelques signes d'irrésolution; il en profite. Il tombe sur l'ayant-garde espagnole commandée par le duc de Guise, la met en déroute dès le premier choc , et s'empare de tous ses bagages. Bientôt il a lé bonheur d'engager une autre action auprès d'Iyetot , et celui d'y rencontrer Farnèse en personne. Il s'agissait d'emporter un bois où les Espagnols s'étaient fortement retranchés. Au bout de quelques heures, Henri est maître de ce poste important. Farnèse , qui dans^ le plus grand péril a cru 'devoir se montrer en soldat , a reçu dans le bras une blessure dangereuse , et il a perdu sept ou huit cents hommes; Henri croit recevoir le prix le plus complet de ses manœuvres savantes. Farnèse ne pourra plus lui échapper que par des prodiges d'habileté; mais ces prodiges 1 ce général les ac-
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complit au milieu de ses souffirances physiques et morales. Il ne s'était pas mis en marche dans son expédition de Gaudebec , sans avoir prévu tout ce qu'il avait à craindre de la ^udroyante promptitude et des subites ressources de IQ^nri. Depuis plusieurs jours il avait fait préparer un nombre considérable de bateaux pour mettre la Seine entre lui et l'armée royale : toute la sienne passa pendant la nuit sur deux ponts de bateaux^ et les rompit avec une extrême diligence. Au point du jour le roi voit sur l'autre rive de la Seine une armée qu'il ne peut plus-atteindre. L'admiration de l'Europe resta partagée entre ces deux capitaines. Farnèse, après avoir sauvé son armée et sa gloire , mourut dans la ville d'Ârras , des suites de la blessure qu'il avait reçue au combat dlvetot (i).
(i) Përéfîxe , Sulli etd'Aubigné, racontent avec beaucoup d'intérêt les événemens variés du siège de ^ouen. De Thou et Davila me paraissent fatigans par Texcës des détails. L%istoire ne peut être considérée comme nn code d'instruction militaire. D'ailleurs , de quel intérêt pourraient être les détails techniques de tous les sièges antérieurs à Yauban ? J ai passé sous silence tout ce que ûi Villars pour soutenir le courage et animer le fanatisme des habitans de la ville assiégée. Ce n'est point Villars , c'est Henri IV qu'il s'agit de peindre. Quant aux
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Mortaumâré. La gloire que venait d'acquérir Villars au 159a. siège de Rouen (ut un peu compromise sous les murs de Quillebœuf, qu'il vint attaquer avec cinq mille bonounes. Bellegarde osa défendre cette ville avec cent cinquante hommes. Le brave Grillon s'y présenta peu de jours après avec un aussi petit nombre de combattans ; et une place si cbétive parut inexpugnable. Tillars leva le siège le dixseptième jour. Le roi avait congédié la plus
manœuvres de ce prince et de Farnëse , il faudrait être versé dans l'art de la guerre pour les présenter ' avec clarté; encore seraient-elles inintelligibles saHs des cartes militaires faites avec soin.
On prétend qu'après avoir passé la Seine , le duc de Parme envoya un trompette au roi pour lui demander s'il était content de sa dernière manœuvre , et que Henri , impatienté de cette bravade , répondit : Je ne me connais point en retraites. Ce mot est peu vraisemblable , puisque Henri venait de se retirer devant le prince de Parme , depuis A uraale jusqu'aux environs de Caudebec et d'Ivetot.
La marche de Famèse pour regagner les Pays- Bas n'offre aucun événement curieux. Arrivé dans la ville d'Arras , sa blessure lui causa une maladie mortelle. Cependant quelques mémoires prétendent que sa mort fut causée par le poison. Ils n'en donnent d'autre indice , sinon qu'il avait beaucoup de gloire , de fierté , et qu'il était général de Philippe.
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grande partie de son armée; mais il tenait le reste en action. De la Normandie, il s'était rapidement porté sur la Champagne. Il continuait à Êiire de loin, une espèce de blocus de Paris, en attaquant toutes* les villes dont cette capitale tirait ses différentes provisions. Cette fois il tomba sur Épernay. Tandis que de sa personne il repoussait victorieusement les corps de troupes envoyés au secours de cette ville, le maréchal dé Biron en pressait vivement le siège. Épernay se soumit au roi après un assez Ipng . siège ; mais.il paya cher cette faible conquête. Le maréchal de Biron fut emporté d'un boulet de canon sous les remparts de cette ville. Sa. renommée militaire égalait celle des plus grands généraux de son temps. Peu de . sçs contemporains le surpassaient en lumières, en instruction. Sa libéralité, le nombre d'hommes.distingués qui se vouaient k sa. fortune, lui donnaient presque rang parmi les souverains. Mais.il ne resterait aujourd'hui qu'un bien faible souvenir de ses exploits, si son nom ne se, trouvait lié avec, celui de. Henri IV. C^est à sa loyauté qu'il doit sa gloire. On l'accusa pourtant d'aVoir conduit le siège de Rouen avec faiblesse, afin de se rendre toujours plus né-
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cessaire au roi en prolongeant la guerre. Mais, dans ce même siège, Biron reçut deux blessures. Les démêlés des catholiques et des protestans avaient seuls causé le désordre de l'armée royale. Pourquoi Biron se serait-il obstiné à passer sa vîdllesse dans le tumulte des armes > lui qui n'était pas moins sijgnalé cotnm^ habile négociateur que comme habile capitaine? C'était It înoment des négociations/ Benri IV avait pris la résolution d'abjurer la religibh réformée. Cherchons un moment des motife d'une ré^lution dont tout le reste de sa vie pirouVa ia sincérité, u r*. amioacc La vivacité de son caractère , ses goûts
Mm ablturatioii. - ., i \ ii
chevaleresques, son penchant a 1 amour, ei£n la rectitude de son esprit , avaient dû lui donner y malgré les leçons et lesexem^rfes de sa mère, une répugnance marquée pour les controverses religieuses. S'il eût été comme l'amiral de Coligni, comme DuplessisMomai et Lanoue, un de ces esprits que le tumulte des camps ne peut distraire de la méditation, comme euk il se serait opiniâtre dans des opinions qu'il aurait cru avoir mûrement rétéchies* Décoré de bonne heure du titre de roi, quoique avec un très^faible domaine, il dut voir avec inquiétude les principes ré-
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puMicaîns dune secte rigide (i). N'avait-il pas eu des affronts à dévorer à la Rochelle ? Que de sacrifices n^avait-*il pas faits à l'orgueil ou à la sévérité des prédicans ? Les lettres qu'il écrivait à cette époque à la comtesse de Grammont indiquent assez dans leur naïveté quels étaient les fondemenset les limites de sa croyance. Sans discuter les dogmes^ il se décidait pour la secte qui lui offrait le plus de gens d*honneur. Mais les seigneurs catholiques vinrent en foule grossir son camp; il vit parmi eux des hommes qui ne le cédaient point en générosité , en dévouement, à ses premiers amis. Les services des Biron , des Grillon , des Harlat, des Sancy , des de Thou , préparaient mieux sa conversion que n^eussent ptile feire les argu* mens des plus illustres docteurs de l'école. Les principes de tolérance auxquels il s'était promis de rester fidèle le tranquillisaient sur
(i) Je me garde bien de vouloir présenter les principes républicains attribués aux protestaus comme des résultats directs de leur doctrine. L'exemple des Danois , des Suédois , des Prussiens , des Saxons , réfute assez la généralité de cette supposition. J'ai expliqué ailleurs ce qui avait conduit les protestans de la Rochelle à un amour prononcé des institiHions républicaines.
44^ LIVRE xi;
la reconnaissance qu'il devait aux protestans* Je raisonne ici d'après les considérations humaines , qui me semblent seules du domaine de l'historien ; mais s'il fallait indiquer le moment où Henri IV se sentit plus vivement ramené au culte catholique par une voix du ciel^ je dirais que ce fut celui où le ciel mit dans son âme. cette divine magnanimité qui lui fît épargner les Parisiens rebelles et affamés. Dès lors pour lui plus'd'alternative ; il dut se dire : ce Soyons catholi- » que pour sauver mon peuple. >i
Il faut dire à l'honneur des protestans qu'ils combattirent peu cette résolution du roi. Celui qu'elle chagrinait le plus était Du* plessis Mornai. Dès qu'il eut vu cette pensée dans le cœur de Henri IV, il gémit et se tut. A son exemple , des gentilshommes fatigués de trente ans de combats ne s'opposèrent que peu au moyen de conciliation que le roi laissait entrevoir. Les protestans les plus ambitieux y tels que le vicomte de Turenne , n'étaient pas fichés d'une résolution qui leur laisserait l'empire de ce parti. Bosni s'était d'abord éloigné de Henri IV avec une sombre tristesse ; mais dès que le roi l'eut rappelé près de lui, et qu'il lui eut ouvert toute soA âme , Rosni y quoique biea
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résolu de persévérer dans la religion protes-* tante^ se sentit convaincu qu^un roi ne corn** promet point son salut dans le ciel en tra-* vaillant au salut de son peuple.
Mille raisons pouvaient faire craindre au roi que cette abjuration ne parut un inutile avilissement de son grand caractère. Il pou** vait se dire : Ce qu on accorde à des révoltés élève toujours plus haut l'insolence de leurs prétentions. Du côté de la cour de Uome^ que d'humiliations à subir! Fallait-* il , après tant d'actions légitimes et glo-» rieuses , descendre à ces actes de piénitence, à ces amendes honorables qui souillèrent autrefois l'honneur du diadème ? Fallait-il, à genoux, une torche à la main , attendre à la porte du Vatican qu'un pontife altier voulut bien se laisser fléchir ? Qu'espérer , après une abjuration, de la reine d'Angle*^ terre, généreuse amie, mais zélée protes-^ tante ? Qu'espérer de la Hollande et des états protestans de l'Allemagne? Le roi devait beaucoup aux magistrats qui avaient cher-^ ché un noble refuge à Tours , mais ces mêmes hommes qui avaient osé condamner une bulle du saint siège comme un attentat séditieux, inflexibles dans les maximes héréditaires de leur corps, s'étaient opposés
et s'opposeraieat constamment à tout ëdit sur la liberté de conscience; Les protestans ne seraient -ils pas portés à croire que ces refus du parlement étaient concertés avec le roi ? Alors que de tempêtes nouvelles ! Le roi 9 en luttant contre la fureur de ses vieux ennemis, aurait encore à se défendre du ressentiment de ses vieux serviteurs.
sr» Henri IV , secondé de Rosni , écarta sans
peine de si grandes difficultés; il parcourait d'un regard sûr et perçant tous les mobiles qui faisaient agir cinq à six cents personnages qu'un temps d'anarchie avait placés sur la scène politique. K<>sni, plein de fougue a la guerre, et de flegme dans le cabinet , ne lui cédait point en esprit d'observation. Dès la première tentative de ces deux hommes d'état, lé tiers parti formé par le cardinal de Bourbon fut rompu. Rosni sut lui enlever et donner au roi l'abbé du Perron : cet ecclésiastique était doué d une éloquence insinuante ; il pouvait, par l'étendue de son instruction, combattre avec avan-
tage les docteurs les plus exercés aux armes de l'école.. Renaud de Beau ne, archevêque de Bourges, et de Thou, évêque de Chartres , se rangèrent du parti du roi et entraînèrent d^autres prélats.
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Henri chercha ensuite si j dans la ligue , il n'était pas quelques homnies que l'ambition ou la conscience pouvait lui ramener. 11 jeta les yeux sur Yilleroi et sur Jsannin. Villeroi , vieux courtisan de Catherine de Médicis, voulait du pouvoir. Jeannin, docte et intègre magistrat^ était passionné pour la liberté publique* Les premières propositions qu'ils firent ne furent pas satisfaisantes. Ils voulaient que le roi éloignât de |ui tous les protestans y leur refusât toute place , et se bornât à tolérer leur culte avec mille restrictions gênantes. Dès que Henri IV reçut cet écrite il assemblâtes chefs des protestans. (( Voilà > messieurs 9 leur dit-il, les condi- » tions qu'on me propose : comptez sur vo- » tre roi , sur votre ami , pour les rejeter » toujours avec indignation. »
Bientôt Rosni parvint à découvrir des dépêches secrètes de Villeroi et de Jeannin à la cour d'Espagne. Le roi connut par ce moyen toutes les intrigues qui allaient se croiser aux états de Paris ^ assemblée dont l'Espagne réclamait toujours la convocation, et que Mayenne ne pouvait plus différer.
Le malheur de la monarchie française est Eues cinénus de n'avoir vu ses états assemblés qu'à des époques où de grands maux étaient prévus
de Parts.
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ou arrivés. Nulle tradilion de principes ne pouvait s'établir daos des assemblées trop rares et trop tumultueuses. C'était presque toujoucs la faiblesse qui consultait l'ioexpérience. Le pédantïsme en faisait l'ouverture, l'anarchie en remplissait les derniers momens. Je sais que les états de Tours , sous Charles VHI , et ceux d'Orléans , sous Charles IX , eurent un caractère particulier de sagesse ; mais la fatalité voulut que cette sagesse fut stérile , au. moins dans les résulr tats les plus importans. Les états généraux tenus à Blois , sous Henri III , n'avaient été que de servîtes inslrumens de l'ambition du duc de Guise. Que pouvait-on espérer d'une assemblée ouverte par le duc de Mayenne , sous l'influence de la cour d'Espagne et d'une ville révoltée ?
Maïs Paris , après cinq ans de désolation , se dérobait par degrés au joug de ses chefs fanatiques. L'extrémité de ses misères mettait un terme à ses fureurs. Des hommes long'temps atroces, et qui ne pouvaient plus commander de cruautés au peuple, voyaient les restes de leur puissance expirer dans le ridicule. Leur vénalité était divulguée. Chacun connaissait le tarif dHine émeute, d'une
procession scandaleuse , ou d'un sermon atroce.
L'objet de l'assemblée des états généraux était de nommer un roi de France. Ainsi l'annonçait le duc de Mayenne dans ses lettres de convocation. 11 s'agissait aussi de modifier les lois de la monarchie suivant des circonstances nouvelles. On n'eut pas le temps de s'occuper de ce nouvel objet. L'assemblée s'ouvrit dans la salle du Louvre la 36 janvier iSgS : le duc de Mayenne, assis à la place du tx>i , sous un dais comme le roi ^ prononça un discours modeste et réservé. H Choisissez un roi , disait- il; » mais , par l'appareil dont il s'était entouré , il semblait dire -: H C'est moi qui suis en possession du H trône. » Le cardinal de Petlevé parla ensuite au nom du clergé. Ce prélat s'expliqua comme les pllft ignobles prédicateurs de ce temps (t). Toutes ses fureurs apostoliques
(1) Tous les historiens convienaent de l'ineptie de la harangue du cardinal Pelleve. La satire Menippée , dont nous parlerons tout à l'heure , en offre une parodie Irès-spirituelle. On peut en juger par le passage suivant : • Quant à moi , messieurs , me H Toîci à votre commandement de vendre et de
■ pendre, pourvu que, comme bons catholiques H zëles , vous vons soumettiez aui arcbî-catboliqnes
■ princes lorrains , et super-catholiques Espagnols ,
ne purent empêcher qu'il ne causât un profond ennui à ses pluç zélés partisans. Le baron de Senneçay, qui pour la seconde fois parlait au nom de la noblesse dans les états, parla plus succinctement et avec plus de convenance. Honoré du Laurent , qui porta la parole au nom du tiers - état , se garda bien de déceler aucune préférence entre les divers prétendans à la couronne. Les premières séances furent en général mornes et insignifiantes.
w qui aiment tant la France , et qui désirent tant
» le salut de vos âmes , qu'ils en perdent la leur par
w charité catholique , dont c'est grand'pitié , et vous
M prie y aviser de bonne heure , de peur que ce
M Béarnais ne nous joue quelque tour de son métier;
» car s'il allait se convertir et ouïr une méchante
» messe seulement , nous serions affolés , et aurions
M perdu tout d'un coup nos doub^s et nos peines.
M Mais , encore que ces bonnes gens de Luxembourg
» et Pisani le promettent à notre saint père , il n'en
M sera peut-être rien. C'est pourquoi in dubio , vous
w vous devez hâter de vous mettre entre les mains
» des médecins , ces bons chrétiens de Castille , qui
» savent votre maladie et en connaissent la cause ,
M et par conséquent sont plus propres à la guérir si
» les voulez croire ; car ceux qui disent que les Espa-
w gnols son t de dangereux empiriques , et (ont comme
M le loup qui promettait k la brebis de la guérir de
» sa toux , cela est faux : ce sont tous hérétiques qui
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Le roi ne comptait que des partisans timides et indécis dans cette assemblée. Voici ce qu'il imagina pour les placer dans une position plus £Etyorable. Le 28 janvier , un trompette du roi se présenta aux portes de la ville. Il demanda à parler au gouverneur, annonça hautement qu'il apportait une proposition des officiers catholiques attachés au
» le disent ; et tout boa catholique doit croire, sous M peine d'excommunication et de censure ecclésias- >« tique , que le preux roi d'Espagne voudrait avoir » perdv ses royaumes de Naples, Portugal et Navarre, V voire son duché de Milan et le comté de Roussil- >» Ion , et tous les droits qu'il a aux Pays-Bas , que M les états lui gardent , que tous les Français fussent M bons catholiques , et voulussent volontairement et M de fait recevoir ses garnisons avec la sainte inqui- » sition , qui est la vraie et unique touche pour con- I» nattre les bons chrétiens et catholiques zélés, en&ns » d'humilité et obéissance. Ne croyez donc pas que ce M bon roi vous envoie tant d'ambassadeurs et vous M fasse envoyer ces bons personnages légats du saint M përe à une autre intention que pour vous faire croire M qu'il vousaime sur toutes gens. Penseriez-vous bien M que lui, qui est seigneur de tant de roy aiunes qu'il ne » les peut compter parles lettres de l'alphabet , comme n Charlemagne faisait ses monastères, et si riche qu'il » ne sait que faire de ses trésors, voulût se mettre seule- » ment en peine de souhaiter si petite chose que la » seigneurie de France ? »
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parti du roi , adressée aux états g^énétàtx^i La curiosité publique fut excitée. On s^a-*perçut que le peuple £i¥orisait téute proposition qui pouvait mettre un terme à' ses souffrances. 11 fallut lire la lettre des officiers catholiques. Ils demandaient des conférences avec les députés des états , pour négocier la paix du royaume et de l'Église. Dans une assemblée particulière des chefs de la ligue , plusieurs personnes manifestèrent le désir de se prêter à cette vue d£ conciliation. (V Quoi I s'écria le légat du pape , vous » tombez dans ce piège , vous qui avez si-» » gnalé par tant de combats votre zèle pouf » la foi ! Oubliez-vous que ces catholiques » infidèles ont encouru les anathèmes du » souverain pontife? Attendez, pour com- M muniquer avec eux , qu'ils soient lavés , I) par de longs actes de pénitence, des souil- » lures qu'ils ont reçues dans leur commerce » avec les hérétiques. Oh ! que la foi est » prompte à vaciller! Que sont-ils donc de- » venus, les temps de gloire et de saintes » souffrances, où, consumés de misère, dé- » vorés par la faim , vous restiez sourds à » toutes propositions de l'hérétique et des , n auteurs de l'hérésie ? Quand la protection D du ciel , quand des miracles évidens vous
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»i ont bit sortir victorieux de cette terribie f> ëprettv^ 9 je vom yoi$ p^àts k vous «ttedir tt aux tables <k ilmpie ; & iôger àttec lui » sOus des toits ^e les foudres du ckl ^ea-^ 91 vent à cliaqne instant £iire écrouler I Est-^ » ce ainsi <{ue tous recontiais^tt tes soins » paternels du viiraî^e de Dieu? Qti« nVi^il » pas fiiit pour cette cité tout à riieuHâ ^i n aëlée ^ et si tiède aujourd'hui ? Le ti'ésot* » de ^Église s'est ouvert pour vos besoins ^ M l'armée du saint potitife a pe^ les Aipdfc n pour marcher a votre decours. Songea M bien qu*im moment de mollesse peut vou^ M &ire perdre le priit de trente ans de com^ M bâts. Quand vous aurefe reconnu des ffèrès >» dans de mauvais catholiques , qui voui » empêchera de reconnaître vottis roi daàs » rhérétique lui**méme? Vous croirez k mu » vain repentir , k ses protestations bypo** H crites ; ou plutôt , détenus bjrpocritéè D vous-mêmes, tous feitidre^ d'y cfoire. s Eh bien , je vous déclafe que le saint » siège n'a plus de pardon pour un hëf^l^ » que relaps. Les sources de la miséricorde i> divine sont taries pour lui ; et crargttei » qu elles ne s'arrêtent pour vous. »
Malgré la véhémence de ce discours , Vil- ^s^hnH leroi et Jeatmin, avec lesquels oo croit que iSqs.
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la démarche du roi de Navarre avait été concertée y obtinrent que la proposition des seigneurs catholiques serait soumise aux états de Paris, ils appuyèrent avec forc# dans cette assemblée la demande des seigneurs catholiques attachés au roi. On convint d'ouvrir avec eux une conférence à Surène , village près de Paris. Les deux partis choisirent pour y assister ce qu'ils avaient de plus habiles en négociateurs , en théologiens f en orateurs. Ces conférences furent longues et peu décisives. Elles servirent pourtant à diminuer l'animosité de plusieurs des chei& de la ligue. La cause du fanatisme était perdue ^ mais l'intérêt personnel le remplaçai t. L'ambition et l'a varice s'agitaient 9 soit pour de l'or , soit pour un chapeau de cardinal f soit pour un gouvernement. Pendant ce temps, les états continuaient de délibérer sur le choix d'un souverain. Le duc de Féria , ambassadeur d'Espagne , accompagné de ce Mendoze , de ce Taxis , de ce don Diègue d'Ibarra , qui depuis dix ans présidaient à toutes les misères de la France , se plaçait au rang le plus élevé dans une assemblée nationale. Philippe II se dévoilait Philippin, enhn. A entendre son ambassadeur , c était une insigne modération de la part de ce
Ynotiâr(|iio que de ne pas réclamer pour lui-même la couronne de France pour prix des services que > depuis trente ans , il avait rendus à la nation. Content de tous les sceptres que Dieu avait réunis entre ses mains , occupé tout entier du bonheur de ses peu* pies I il ne voulait pas qu'on pût imputer à l'ambition le 2èle qu'il avait montré pour l'Église et pour la France ; mais il espérait que les Français suivraient les lois commu-* ues k toutes les nations pour l'hérédité du trône, et non cette loi salique | source de tant de débats, de guerres, et regardée comme chimérique par les meilleurs publicistes. Sa fille , l'infante Elisabeth , née de son mariage avec la fille ainée de Henri II , représentait la race des Valois. Un hérétique pouvait - il être préféré à une princesse élevée dans le 2èle le plus ardent pour la religion catholique , et cousine germaine des trois derniers Valois ? Tant de trésors dépensés pour la ligue , la défense de Paris et celle de Rouen opérées par les armes espagnoles , ajoutaient beaucoup aux droits de l'infante. Pour dissiper tout ombrage, cette princesse s'engagerait a épouser un prince français; le duc de Féria, dans son discours,.
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désignait asses dairemeot le jeu due de Guise.
Â cette impudeate proposition de YEs^ pagne , les plus furieux ligueurs baissaient les yeux de confusion. L'un d'entre eux, l'évéque de Senlis , s écria : <f Le ciel nous D pmciit de ops fautes. La proposition de D M. Tambassadeur est le plus grand mal-- I) heur qui puisse arriver à la ligue ; elle jusn tifie les [prédictions àes politiques ^ et nous /) avertit , nous , hommes de bonne foi , >^ qu en croyant servir la cause de l'Église , >» nous étions les aveugles ipstrumens d*un M monarque étranger, m Cett^ vive apostro?pbe déconcerta rambass^ct^ur espagnol. Le duc de Mayenne , à qui ell^ n avait pqint déplu , crut pourtant devoir Vçxçpser aqp^ du duc de Féfia ; et s approçhaiif de lui ^ )l dit asses haut : « Excusez ce bop docteur : » chacun convient qu'il déraisoppç upç n moitié de l'année (i j. »
On eut encore ^ natience , dans rassemblée des états généraux^ d'entendre de longs
(i) GaUbamn 4e Rose , «Teque de Senlîs , passait as^ généralepient pour atoir d£$ i\ccès de to}^. Dans la satire Ménippee on loi fait dire : Crçx^^^ moi } vous croirez un fou. Cette conrageosç sortie qu'il avait faite contre les prétentions de l'Espagne
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et fastidieux plaidoyers dé plusieurs ministres espagnfok contre k loi salique (i). Un homme s'ifïdî&nà dé cette indécision des Arréiid p*ri«-
^ ment ta favemr
états généraux , et résokrt de rendre aux lois "î^ïïiîr du royaunie toute leur force ^ au parlement »»yûu de Paris tout« sa dignité^ à Henri lY tous ses droits. Cet bbmme était Edouard Mole , procureur généraf auprès de cette fraction du parlement de Parts d abord avilie^ ensuite décimée parles Seize. De concert avec le premier président Le Maître^ bien phis zélé que lui pour le parti de la ligue , iJaais capable encore de céder aux conseils de l'honneur ,
aurait dû ]uî faire quitter le parti de la ligue ; mats il persévéra jusqu'à la fia de sa vie à maudire Heari IV qui lui pardonuait ses aoathëmes ,, et qui en riait.
(i) Le discours que prononça l'ambassadeur Mendoze' conire la' loi salique parut excessivement lourd et eiithiyeùiC. 11' s'était éxpHmé en latin ; le duc de Fétià ehaa éspàfgnoi ; le cârditial lëgat se servait tantôt du latin , et tantôt de l'italien. Ce mélange de langues ajoutait beaucotip au ridicule de cette assemblée. Ce ne fut pas la seule occasion oii les ministres d'Espagne et le légat prirent séance aux états généraux. Puisque cette assemblée était en grande partie composée àes pensiophaires die Philippe it , il fallait bien supporter les insolentes^ prétentions ié ses ministres ; mais une cdùdêscendànte ausèi lâtibe'divulguait la vénalité d^ che6s de la ligue» \
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il convoqua les chambres, et, appuyant d'une éloquence remarquable un acte de courage, il fit rendre, le 28 juin*, l'arrêt suivant, monument de gloire pour la magistrature française : « Sur la remonti:ancç ci-devant faite M par Edouard Mole , procureur général , » et Ja matière mise en délibération, la cour » n'ayant, comme elle n a jamais eu d'autre w intention que de maintenir la religion ca- » tholique, apostolique et romaine en l'état M et couronne de France,' sous la protection » d'un roi très-chrétién, catholique et fran- » çais , a ordonné et ordonne que remon-> » trances seroni faites par M. le président » Le Maître , assisté d'un bon nombre de » ladite cour, à M. le lieutenant-général de » l'état et couronne de France, en présence >) des princes et oflSciers de la couronne étan t » de présent en cette ville , à ce qu'aucun » traité ne se fasse pour transférer la cou- » ronne en la main de princes ou princesses » étrangers ; que les lois fondatnentales du m' royaume seront gardées, et qu'il ait à emn ployer l'autorité qui lui est commise pour M empêcher que , sous prétexte de la reli- » gion, la couronne ne soit transférée en » main étrangère, au préjudice des lois du 1) royaume, et pour venir le plus prompte-
Âbiuralù n du roi a Sainttûâ.
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» ment que faire se pourra au repos du >i peuple, pour rextrémité duquel il est M rendu, ladite cour a néanmoins, dès a pré- )} sent, déclaré et déclare tous actes faits et » qui se feront ci-après pour l'établissement' ». d'un prince ou princesse étranger, nul et >j de nul effet et valeur, comme fait au pré- » judice de la loi salique et autres lois fon- » damentales du royaume. »
Les Espagnols s'indignèrent ; Mayenne montra une colère que les politiques habiles d.' regardèrent comme simulée. On savait com- 'VscS'* bien il était jaloux de son neveu le duc de Guise. Les états généraux n'osèrent ni condamner, ni sanctionner cette résolution cou^ rageuse du parlement de Paris ; ils atten*daient, pour se décidei", Tissue des événemens militaires. L'Espagne avait fait do grandes promesses et peu de préparatifs pour cette campagne. Philippe II n'avait pas senti qu'il lui importait d'appuyer l'orgueil de ses prétentions par la plus puissante armée (|u'il eût fsiitencorer pénétrer en France. D'ailleurs, l'épuisement de son trésor venait à chaque instant contrarier les combinais ons de sa politique. Il avait donné po.ur s uccesseur au prince, de Parme le comte de Mansfelt, guerrier lent et peu habile. Celui - ci ih3
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a avitfiça 9uy lea froiiitâèn^ da France qn'a/fea ika corps, dfi cinq miUe hommes, iiémï à ruinée, de, k U^ft > îl entreprit le sîége de Koyon:^. pieffdiitdeiiM mille boomnes au siège de ceMe ville , et se hâla^ de se retirer après cette' ÊiiUe. ciHbqpièle. L'acntée- deJObeniri IV B Mait(jaiaai&éléau)iQsnoKihreuse>que celte aoneei. U détesiaît towle. gloire i outils^; cependant un nouveau &it.daiime8luiideTeAail nicessaiire poiar ajouter aux effets Gfaaque)Qur pluSi faueuccux de ses* négocialions. Les ressources des f ariaien& poi» leur approTÎ-^ aioamsmisnt ne. consistai^ol plus que danshi viUe;de* Drieux. Heori se dir^ vers cette lûUe 9. dont il s'était détourné trois ans aa-> psraTant pour allée cemporteq lavictoine d'IvDÛ. Ro&ni ceoduisait les. travaux des mi-^ nés ei des. batteviesi* La ville fun empopiée après une: OHinte DésistancCà^ bes^ Barisiens' ^ eonsterné& en. apprenaot là prompte reddi-» teon. du sieul grenier que le& événemena de la guerre leur eussent laissé ,. se crur^it de QOtiijiewvlivjréâ. auxi borneursi de- bi famine. ChaiPttii .se rappelait aAieedfroL loiite8.ks ca-« kix^tÀ dui siégea nt Yous;GMiQaissea mal le >»; reÂde*Nftvarre^>)ileur répondaient;desiToyflt liatfii. d^enbs moios timides^ « maitco^ de » tous. voSv mo}ieais« d'approvistûnnemeat ,
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» il TOU ii<»irnra eaccNre une fais> et se » coav^rtîra pour voire salut cdmoie pour » le sien. » L'ëvénemeut suivit de près leur promesse. Henri força la ligue d'accepter une trêve: ^ laissa passer die nombreux oon»^ vois, et fit aiittOQcer par larcbevêque de Bourges , dans les^ conférences de Surène ^ qu'il avait choisi le ^o juillet pour faire 8oa abjuration dans Féglise de Saintî-Denisi Cette déclaration} fut un: coup de foudre pour lea cbeis^db la ligUe^ Une gvande paftie du cleirgé même trâooipba de cet évraement. Trois curés, de Paris^ eeu« de Saint-Eustache^^ de Saint-Solpice et de Saint^Méry, qui ^ cbspuis ]^9feuT» anséeSi^ lotlaient avec uncourage infructueux contre les scandales^ et les fureuits. de: lem*» confrères*, annonçaient Fintenlion de se rendre à cette cérémonie , oii Tarchevéque de Bourges appekiit tous les ecelésîafiftiipies. H» cpurent cependant en d^ vam demander la permission au cardinal légat : elle leur fut refiisée avec emportement. Ces sujets fidèles osèrent braver les défenses du^ pvélai italien. Celui-ci menaça d'interdire tous les ecclésiastiques qui y sans Faveui du saint siège v concourraient à Tabaokitioii du roi de Navarre; 11 parla même 4b les excommunier. Une nkenace si terrible
ue parut aux défenseurs et de la monarchie et des libertés de l'église gallicane que le délire d'une colère impuissante. Le peuple suivit en foule les curés qui se rendirent à SainUDenis deux jours avant l'abjuration. Le ciel était d'une sérénité qui disposait les âmes à la joie. Les Parisiens firancbissaient pour la première fois des murailles où la crainte les avait retenus si long-temps prisonniers. On jouissait des douceurs d'une trêve qu'on regardait non-seulement comme un £aivorable augure , mais comme une garantie de la paix. On s'empressait pour voir un héros dont la bonté égalait la vaillance. 'Dès qu'on pouvait apercevoir ses traits, dès qu'on entendait ses paroles vives et franches, on croyait l'avoir toujours ainté. Les rues de Saint-Denis étaient jonchées de fleurs, l^e bruit des aubades se mêlait à celui des cloches. Les champs des environs étaient égayés par les repas de nombreuses familles. On s'approchait sans crainte des tentes de l'armée royale. Les bourgeois de Paris invitaient familièrement les officiers les plus distingués à venir prendre part à leurs modestes repas. « 11 est bien juste, disaient-ils, M d'offrir quelques fruits à ceux qui nous « ont nourris pendant le siège. » Et pui&
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ils s'entretenaient de la bonté du roi qui avait donné à son armée un si touchant exemple. De là y Ton passait à l'éloge de sa vaillance. On voulait entendre le récit de tous ses faits d'armes. Les Parisiens à ces récits frémissaient des dangers du roi , en oubliant combien leur folle obstination les avait prolongés. Ils riaient du désespoir et de la confusion des Espagnols^ des Seize, et même du cardinal légat^ sans songer que leur ville était encore au pouvoir de ces maîtres inflexibles. Le dimanche 25 juillet^ sur les huit hqures du matin , le roi , vêtu d'un pobrpoint de satin blanc^ et couvert d'un manteau noir^ se rendit avec un brillant cortège, à l'abbaye de Saint-Denis. Des femmes à son aspect versaient des larmes de joie, et s'écriaient : « Dieu le veuille bientôt » amener à notre église Notre-Dame !' » L'archevêque de Bourges en habits pontificaux , le cardinal de Bourbon , plusieurs évêques et les religieux de l'abbaye ^ atten daient le roi à la porte de l'église , avec la croix^ le livre des évangiles et l'eau bénite. a Le roi s'étant approché , l'archevêque » lui demanda : Qui êtes -vous ? Je suis le » roi , répondit Henri. Que demandez- » vous ? Je demande^ reprit-il, d'être reçu
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p au giron de k safioté ëglide ettkoKqoe p » apostolique el roimiae. Le voulez-voas w^ 9ÎD€^^ii?eDt ? éa Tarcfaevèque. Oui , rén pliqua le roi ^ je te veux et le désire. Et à M rifisCaaf »é€ànt mis k genoux , il fit sa n profession de foi en oe» termes : Je pn^ D testé eê jure à la face du TeM-^Puéssant^ » de i^wre et màùrig en la religion caiho' n lUfiie f apésioUfué et romaine y de lapro^ » iéger et défendre envers tous au péril de » mon éang, et de ma 9ie , renonçant à n iolUe^ hétésies Contraires à iceUe. En- » suite il remili à rareberéqne un papier » âur kqpel eette profession était écrite el » signée de sa main. Le prélat , en le re^ D levant , lui fié baiser son- anneau , pro** M nonca son absolution, lui donna la béné- » diction et Tembrassa. » Toute la journée fut remplie par des cérémonies religieuses ^ dbnile délaîi est inutile à rhistoire. Qoelques-unes furent jugées ramutieuses et pué- FÎles. Je ne sais'k'quel ppopos'ob avait ima- ^né de ehantet* uh requiem. Le roi qui se pnètefil! st tout avec une pi^té docile , fit pourtant inDerrompre le châsitlugubre. <v Ne n- parlons point de requiem, dilhil, je vis M- eiicore , et dé senu pont le bonheur de » mon peuplé. » Le soir tontes les campa*^
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gnes se trouyèreat subitement illuminées. C'étaient de tous côtés des feux d'artifice. Les cris de Wve ie roi retentissaient sur la route de Saint-Denis à Paris; mais ils allaient en diminuant quand on approchait de cette capitale y qui seule présentait un sombre aspect au milieu de tout cet horizon lumi^neux.
Les rebelles les plus endurcb , ceux sur- £•»»»««?«••
t ' d« peuple;
tout que TEspagne tenait à sa solde ^ tinrent ^^'.TiJ!"
conseil après ces événemens » qui rompaient
toutes leurs mesures, «r VoiU y disaient-ils^ le
». peuple luinnéme qui est prêt à déserter la
» cause sainte. Le parlement se déclare
D contre nous : jii^te punition que nous
M éprouvons pour n'avpir pas mieux défen-
T» du Bussi * Leclerc , Loucbard y Émonot y
» contre la perfidie du duc de Mayenne. Une
u partie du clergé nous abandonne et brave
M les menaces dii ssiint père y pour favoriser
n la conversion d'un hérétique relaps. La
M trahison siège aqy étals généraux. Villerol
M et Jeannin correspondent chaque jour
D avec le Béarnais , et lui enseignent tous
n les moyfsns de nous diviser et de nous
M corrompre. Le jeune duc de Guise ne rap*
» pelle ni le zèle y ni l'audace de son père.
a La due 4e Nemours , intimidé par les me-
>) iiaces .de Mayenne, s'est jeté dans Lyon ^ » et nous oublie pour se former une princi- » pautë indépendante. Le duc de Savoie , » battu dans la Provence et le Daupbinë , I) est obligé de défendre ses villes et ses » places du Piémont contre Lesdiguières. n Joyeuse n'a pu réussir à délivrer le Lan- » guedoc de la tyrannie du maréchal de n Montmorenci , et il vient de succomber » dans un combat. Son frère , le comte du » Bouchage , parle en vain de le venger ; » qu'attendre d'un guerrier qui a passé sept » ans au couvent des capucins ? Le duc de » Mercœur seul obtient quelques succès dans » la Bretagne ; mais songe-t-il à envoyer des » hommes et de l'argent à la ligue? Villars » semble oublier ses sermens et sa gloire ; » Rouen est à lui et n'est plus à la ligue • » Auquel de nos gouverneurs pouvons-nous » nous fier encore ? La plupart d'entre eux » seraient déjà au Béarnais , si le Béarnais >) était plus riche. On règle de toutes parts » des capitulations , des marchés où l'on » vend notre honneur et notre vie. Le duc » de Nevers va partir avec une grande am- » bassade , pour aller demander au saint » père l'absolution de Henri de Bourbon. » Le saint père , qui voit des évêques fran-
M çais passer par - dessus la crainte de l'ex- « communication^ pour ouvrir les portes de N réglise à un hérétique , peut se laisser in- N timider à son tour. Voilà le danger qu'il M faut prévenir. La fermeté du légat ne » suffit pas pour nous rassurer. Que la ligue » envoie aussi son ambassade à Rome. Rien » n est désespéré y tant qu'il nous restera » Tappui du saint siège et de l'Espagne. For- » çons par nos instances le pape à se tnon'- » trer inflexible^ Philippell à semontrer plus » actif. Feignons de pardonner à Mayenne M le crime dont il s'est rendu coupable en- » vers les Seize, envers la ligue. Engageons I) par de nouveaux sermens tous ceux dont ^) la foi nous est. suspecte. C'est au roi d'Es* » pagne à les retenir par de nouveaux dons » et de nouvelles promesses. Gardons-nous M de montrer de l'abattement , et défen- M dons-nous surtout de la pitié. Le ciel rén serve peut -- être de nouveaux iustr umens #) pour notre salut. Un seul Jacques Clément » vaut mieux que toutes les armées de la » ligue et de l'Espagne. Que la chaire et le » confessionnal nous forment de nouveaux » Jacques Clément, tout est sauvé. »
Telle fut , à en juger d'après les événemens, la résolution des vieux ligueurs. Le deB»"'*"*-
AllrnUt
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plus féroce d'entre eux , Aubri , cure de Saint-Ândré-des-Arcsj» de concert avec le père Yarade , recteur dès jésuites de Paris , dirigeait alors un nouveau régicide. Le £sinatique auquel ils avaient remis un couteau sacré pour égorger Henri IV se nommait Pierre Barrière , natif d'Orléans , d'abord batelier/ puis soldat* Heureusement cet hom-* me , avant d'instruire Aubri de sa résolution , l'avait communiquée y à Lyon, au père Sébastien Biancfai , dominicain. Ce religieux avait frémi de cet bcirrible dessein ; et, après avoir tente tous les moyens de l'en détourner, il s'était résolu à révéler cette confession k Branca Leone ^ gentilhomme dont il connaissait la loyauté : celui-ci voulut ?oir Barrière y afin de le reconnaître au besoin. 11 se mit en route un peu après lut. Quelques accidens le retardèrent dans sa marche.
L'âme sombre de Barrière s'était remplie de nouveaux poisons dans l'entretien d' Aubri et de Yarade. Il était parti pour Melun ^ où résidait alors le roi (i). Branca Leone avait
(OSmYanl l'historien Mathieu , le roi fut plusieurs fois sur le point d'être assassiné par Barrière avant l'arrivée de Branca Leone. Ce qui donne au récit de Mathieu une grande autorité , c'est qu'il répète souvent des eatretiens dans lesquels ce mottaïque
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taché de prévenir les funestes effets de son retard involontaire y en écrivant à la cour toutes les circonstances de la révélation que
contait à son historiographe les divers événemens de sa vie. Qiaque fois qu'il fait parler Henri IV , s(xn style , ordinairement trës-emharrassé et plein de mauvais goilt,. prend du naturel et de la vivacité. Voici les paroles qu'il lui prête au sujet de Barriërer: >• Le pays de Brie , comme tous les autres y éXxit %v » miséral>lepar les guerres, que , durant. la trêve , » je coiirais tout le jour à la chasse sans pouvoir ». trouver oii loger. La chasse m^ayant mené du côté » de Meaux , et la nuit me pressant ^ je vins à la >» maison de Pônt-Carré , (Jui est de mon conseil , et » faisant heurter à la porte , on répond que personne M n'y entrait : on dit que c'était le roi. Il y avait là » quelques paysans qui se moquent de nous, et M disent que le roi ne cherche pas logis à ces heures. » On les presse : ils vont avertir la dame de la maison » qui descend , me connaît à la parole , me loge , n me présente les clefs du logis que je lui rends , et » lui dis que je rC aurais autre capitaine demes- gardes n quelle. Je n'avais que trois ou quatre seigneur^ n_ avec moi ; et tous nos gensétaientperdus ouécartés . » Le lendemain je pris le chemin de Brie-camie^ » Robert , et par chemin descendant de cheval , je n le donnai à un homme qui m*«vaif suivi , et que n je croyais être un paysan. C'était Barrière qui n avait résolu de me tuer ; et fait , je me souvien» M qu'il cherchait son couteau qui était cousu es ses. » chausses , et ne le sut tirer comme il .confessa ///. 3o
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Ittt avait faite le domÎDicaM soo aiaî. Pour plus de sàreié , il avait envoyé le signalement et le portrait du monstre, il arriva enfin , reconnut Barrière à Melun , et le fit arrêter* Le régicide déclara tous les (kits dont nous venons de rendre compte; il fut rompu vif à Melun, à la fin daoût, son corps bràlé , et les cendres jcftées an veiit^ L'action du père fiiandii et de Branca Leone me semble avoir été trop peu câébrée par la reconnaissance des Français. Tous deux étrangers , tous deux de cette nation <|ui , parla dépravation de sa morale publique ,
» depuis. Ua« autre fois , il se présenta encore à » moi comme )e cueillais quelques fruits d*un arbre. » 11 m'aida à les prendre , tenta soo dessein , et le » faûHit. Il vint à Saint-Denis à ma première messe M après ma conversion , traversa la foule y s'approcha » de moi pour me donner de son couteau ; mais il » kd semblait que quelqu'un lui retenait le bras et » iui 6taît la force. Il dit que dès lors soo cœur fut » tout changé , et m'ayant tu à la messe , n'j pensa » plus ; et retourna à Paris pour dii-e k ses conseils M ou complices que , puisque j'étais catholique , il » ne voulait exécuter ce coup. Ils lui dirent que » mon fait n*étaii qu'hypocriêie , quefailaù le Jour » àia mê^se et la mtiê au prêche. Par ces etpressions, w rév etihnt ce dessein en son âme , et y étant plus « ^ebaufTé qu'auparavant , vint à Melun , feignant M d'être veiideur de meleâs. »
doutée des Français. Si rien n'est plus yif que ses blessures , rien n'est plus passager que ses succès. La force de la Satire Ménippée consiste bien moins dans la finesse et la gaieté avec lesquelles on j accuse la vénalité des ligueurs , que dans l'excellent discours composé par Pierre Pithou , sous le nom de d'Aubraj , député du tiers-état (i). Considéré comme composition littéraire ^
(i) Voici le dd>at de cette hanaigoe qoe Pienre Pithou met dans la bouche de d'Aubraj : « Par M Notre-Dame , messieurs , tous nous Taves baillée » belle. Il n'était jà besoin que nos curés nous prêchassent qu'il fallait nous débourbcr et iiébour^ bormer. Â ce que je toîs par tos discours , les pauvres Parisiens en ont dans les bottes bien avant, et sera prou difficile de les débottrbar. Il est désormais temps de nous apercevoir que le faux catholi^ con d'Espagne est une drogue qui prend les gens par le nez : et n'est pas sans cause que les autres nations nous appellent cailletics , puisque conmoie pauvres cailles coiffées , et trop crédules , les prédicateurs et sorbonistes , par leurs catUets en^ chanteurs , nous ont fait donner dans les rets des tyrans , et nous ont par après mis en cage , renfermés dedans nos murailles , pour nous apprendre à chanter. Il £iut confesser que nous sommes pris à ce coup, plus serh et plus esclaves que les chré— tiens en Turquie , et les juifs en Avignon. Noos n'avons plus de volonté , ni de voix au chapitre ;
» .ece„,to 7, "' '"'"Ire la„, j ' ''"'émité
" P'"'Prt,«„-.''"°°" «"...Op";,^"!'»"'- » uaecilaJelle JT '"'""qua <l,l,j, , '"' "'"•'
V,.» ? Te „,-,j ,;'"'-«. ro„e,,^ ., "!""""' d-E.|»8..,p|„;°°""'''"oii4e„„„ "?""'«
une 1^ '««""UBo. d. il" ° ■" P" 'Vpor^ .aile».:™,-, i. e.d„.. JI." '"■"P't^r
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leur parmi les écrivains qui ont contribué aux progrès de la langue française. C'est un bourgeois de Paris <^e Pithou fait parler : 11 se garde bien d'en faire un imitateur guindé des orateurs d'Athènes et de Rome. II lui / laisse la naïveté d'un témoin qui dépose des
malheurs qu'il a vus; c'est le Nestor 'dés bourgeois de Paris.
!*• H«»* «fïï?'- La Satire Ménîppée. devint le code des Français. Les prédicateurs de la ligue étaient peu suivis ; on courait aux sermons des pas*
» massacre tes principaux magistrats : tu le vois et » tu l'endures : tu ne Tendures pas seulement y M mais tu l'approuves et le loues » et n'oserais et ne » saur^ faire autrement. Tu n'as pu supporter ton M foi débonnaire , si facile , si familier , qui s'était » rendu comme concitoyen et bourgeois de ta ville, » qu'il a enrichie , qu'il a embellie de somptueux »» bàtimens , accrue de forts et superbes remparts , » ornée de privilèges et exemptions honorables. Que » dis-je, pu supporter? c'est bien pis : tu l'as chassé )• de sa maison , de son lit : quoi y cbassé ! tu l'as » poursuivi ; quoi , poursuivi ! tu l'as assassiné , M canonisé l'assassina teur , et fait des feux de joie M de sa mort. £t tu vois maintenant combien cette I» mort t'a profité , car elle est cause qu'un autre » est monté en la place , bien plus vigilant , bien » plus laborieux , bien plus guerrier , et qui saura w bien te serrer de plus près , comme tu as à ton » dam déjà expérimenté, »
teun fidèler et c lenrsdiâcoucs avai L*ÉTaogile «nfio l'oD n'avait point ser ou déBarmer I gQob ^ on ne ti ^'avec indifféren encore maîtres d( tenir -des coocili regardé comme i nouvelle trêve di Henri IV. En v l'ambassedeurd'E avaient-ils voulu «Dsuite cette trév la malveillance dt de /aminé ! On £ ^tre témoin du s:
empressement qi Denis pour son i gocîateurs étaîen ligueur mécontei carap qu'il venait iotrépidité. VitP de Meaux., dont :
ligue, et, d'acco clefs de leur vil l<esdiguières alor
pa-non , avait achevé ta conquête de la Provehce; le. maréchal de Montmorenci celle du Languedoc. Lachâtre, que Mayenne avait nommé maréchal de France , ouvrit la ville de Bourges , et bientôt celle d'Orléans , au prince légitime; et d'Estourmel lui donnait dans la Picardie les villes de Péronne , de Montdidier et de Roye. Nous avons vu que le duc de Nemours annonçait l'intention de' se'créer dans Lyon une souveraineté indépendante; mais il s'étaitrendu ù odieux par son avidité fiscale, que le peuple le fit prisonnier dans une émeute. Bientôt les royalistes de Lyon appelèrent du Dauphiné le colonel Ornaoo avec quelques troupes , et réussirent, sans efiusion de sang, à se délivrer de la ligue et de l'anarchie. Rosni, envoyé à Rouen auprès de Villars, annonçait au roi qu'une négociation , dans laquelle il flattait habilement l'orgueil ou l'ambition de cet illustre guerrier, lui soumettrait une ville que quarante-cinq mille hommes n'avaient pu réduire. Mayenne, étourdi de ses disgrâces multipliées, avait quitté Paris pour aller presser l'arrivée de l'armée espagnole, dernier espoir de son parti. Avant de sortir • . de cette ville , il en avait ôté le commandement au comte de Bélin , dûnl la modéra-
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tion lui devenait suspecte ^ pour le donner au comte de Brissac , long- temps ami dévoué de sa famille.
Mais ce zèle inconsidéré pour une famille BriiSMCM(o.f étrangère s'était refroidi dans le cœur de Uj*^. p*^» Brissac. Le titre de maréchal de France , qu'il venait de recevoir de Mayenne , ne lui faisait pas oublier ses malheurs à la guerre. La cause des vaincus luL devenait importune. Disposé à revenir de ses longues erreurs, il feignit de les surpasser par des excès nouveaux ; il s'annonça comme le chef du parti républicain. Mayenne crut pouvoir compter sur un homme qui, par de telles opinions , semblait s'éloigner plus que lui-même de toute transaction avec le roi. Les royalistes nombreux , mais timides , que renfermait Paris y furent pendant quelques jours épouvantés du choix de ce nouveau gouverneur. Mais Brissac avait vu avec une joie -secrète les magnifiques récompenses accordées par le roi à Lachâtre et à Vitri. La clémence exercée par Henri , dans . toutes les villes qu'un généreux repentir lui ramenait , persuadait à Brissac qu'on ne mérite point les noms de transfuge et de traître, pour sauver des furieux de leurs propres excès. La manière dont il livra Paris au roi fut signalée par une
grande force de caract^ et par beàtfcoup d'habileté ; une seule chose j manqua » le désintéressement.
Un mallieur de l'bistOH«, c'est qa'elle excite inrolontairement qudcpic intéfét
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màudissaienl tous cèu^ qui ne partageaient pas leur furie. « Polîtique^s réJ)rouvés, s*é- >) criaîeht-ils, vous riez de riossermons; vous » traduisez nos paroles àkùs àés coujf>Î6'ts » infâmes ; mais vous ne rirei pas lorsque » dans une nuit vous entendrez le son du M tocsin , de ce tocsin qui sonna autrefois lès >) matines de Paris. »Ému de ces menaces, lé prévôt des marchànâs, VHuilîîer, vînt trouver lè comte de Srîssàcetle conjura de prévenir des horreurs qui souilleraient à jamaTs soq nom. A la chaleur que THuillier mît dans ses instances , Brîssac Reconnut en luîThofnme qui pouvait le mieux seconder ses projets. Il ne lui cacha point qu*îl était éii correspondance avec le comte de Saint- Luc , son beau-frère et Inn des'prinçipaiix officiers du roi. « Les choses sont avancées , » lui dît-il; voici les garanties que le roi » donné pour la ville de Paris ; et voici ' les » récompenses qu'il accorde à tous ceux » qui lui ouvriront les portes de Paris. » Comme Brissac insistait beaucoup sur ce dernier article , THuillier lui fit cette belle réponse ; Oui, sans doute , il est juste de rendre Paris au roi ; mais il né faut pus le lui vendre. Vuh, îlpromît au gouvet'neur le secours de trois hommes éprouvés; c'étaient
les échevîns Langlois , Néret et Beaurepaire. Un peu après , le président Lemaltre , le procureur général Mole , les conseillers Duyair et d'Amours vinrent trouver le comte de Brissac et recurent ses confidences. 11 fut convenu entre eux que le parlement , pour prévenir un projet de massacre , défendrait^ sous peine de mort , tout attroupement au delà de cinq personnes. Cet arrêt indigna les Seize et les Espagnols. Brissac s^en plaignit aussi haut qu'eux , mais le fit exécuter. On le surveillait ; une troupe d'espions armés marchait à sa suite , et avait reçu pour instruction de le tuer à la première démarche suspecte.
Cependant il fallait convenir avec le roi du jour où Paris lui serait livrée et des portes qui lui seraient ouvertes. Brissac , sous prétexte d'un procès qu'il avait avec son beaufrère Saint-Luc , pour un partage de famille , vint le trouver à l'abbaye de Saint-Antoine^ escorté de plusieurs jurisconsultes qu'il avait choisis parmi des ligueurs déterminés. On ne parut, dans cette conférence , s'occuper que de moyens de conciliation pour ce procès; mais Brissac, pendant la chaleur de la dispute, prit àlecartson beau-frère, conclut avec lui les derniers arrangemens pour
la réductioD de la ville y et puis l'un et l'autre roQipirent cet entretien^ en feignant une haine irréconciliable. Le ^2 mars avait été choisi pour le jour de l'entrée du roi à Paris i et l'on était convenu que les portes Saint-Denis y Saint-Honoré, la porte Neuve, seraient livrées à ses troupes à la même heure.
La veille y Brissac donne l'avis aux Espa- Em^e a^
Xi» roi à Pari*.
gnols et aux Italiens , qu on a vu a Palaiseau » m.» xs^ un convoi de l'armée royale qui se rend à Saint-Denis; qu'il est facile de l'enlever^ et qu'un tel secours^ en ramenant l'abondance dans la ville , calmera l^agitation des esprits. Puis il donne l'ordre au régiment dont il se défie le plus de partir pour cette expédition. Ce régiment sort par la porte Saint-Jacques. Brissac fait bien vite lever le pont-levis^ pour empêcher le retour de ces hommes. Mais les Seize viennent donner l'alarme ; ils étourdissent Brissac de leurs clameurs , de leurs menaces, a C'est cette nuit qu'on livre Paris^ » disent-ils y le duc de Féria en a reçu lavis » certain. Les troupes royales sont en mou- » vement. Le parlement ^ l'hôtel de ville , » sont remplis de traîtres^ et il y en a peut- » être dans cet hôtel. — Ce sera donc leur >» demierjour! s'écrie Brissac; le parlement » me lasse ; c'est moi qui surveillerai l'hôtel
n dp villç. i-c vais raire mettre sons les armes » toutç la milice bourgçoîsç. » 11 se reud chez le duc dç Féna, l'avertit de pourvoir à sa proprç sûreté. L'Ççpagnol profite de cet avis «t fait ranger autour de son hôtel deux pu trois miliç hommes, qui , .par cette disposition, ne purent plus surveiller les portes de Paris. Le gouyernei^r, favorisé dans tous ses projets par l'alarme qu'ont donnée les Spîze, pifce tout ce qui reçte de troupes étrangères dans l'intérieur de la ville, et les fatigue de mille mouvemens confus. Le soîr arrive ; Brissac , après ç'être moDtré tout Je jour fort alarme , Jemoigne la plus entière confiance, n 11 est bop> dit-i), de montrer » que noussompiesprètsà tout événement; » mais le danger n'existe pas pour aujour- » d'hui; j'en ai la certitude, m Ces paroles du gouverneur sont répétées dans tous les çorps-de-garde. Il y circule un bruit que le duc de l^ayenne traite de la paix avec le roi. On n'ose s'en réjouir ouyerterpent ; mais tout décèle le plaisir que cette nouvelle cause aux bourgeois. La pluie tombait par torrens. On maudit les .Seize et leur terreur; on s'échappe pour regagner son domicile. Les Seize ne sont pas fevenus de leur alarme ; mal secondés par les bourgeois, ils se
tiennent loin du danger. Brissac se |*eod à l'hôtel de yille; il y trouve rHuillier, Langlois, Néret et Beaurepaire. Chacun d'eux répond de plusieurs capitaines de quartier.
C'est k deux heures après min uit que les troupes du roi doivent se présenter. Trois fusées doivent donner le signal de leur ap-« proche. Les momens s'écoulent, Theure convenue sGtu^e , mais le signal n'est point donné. Le roi aurait-il é^é détourné , par queique &ux avis, d'une entreprise jnsque-là si bien conduite ? Se défierait-<il de ceux qui se dévouent pour lui donner Pa^is ? N'est-ce pas la violence de la tempête qui a retardé sa maccfae ? On le connaît , on sait qu'il ne pourra manquer à un tel rendez - vous. Langh>is quitte le premier l'hôtel de ville. C'était un avocat qui joignait à un cœur chaud un caractèi^ fort enjoué. Dans le jour même où il s'occupait d'un si grand dessein, on l'avait vu'^au palais plaider 4eux ou trois causes avec la plus par&ite liberté d'esprit. Il s'avance sur le rempart de la porte Saint-Denis , accompagné de quelques amis qui font avec lui une patrouille. Les rondes «^gnôles passent devant eux , les interrogepdt avec inquiétude. Langlois les rassure «t Jes divertit par la gaieté de ses réponses.
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Mais quel çst son bonheur ! les trois fuseéd ont brillé dans la campagne. Il ne peut plus se contenir; il précipite sa marche ; une patrouille se présente pour l'arrêter ; il l'en* fonce, entre au corps-de-garde avec ses amis, s'empare de la porte , baisse le pont-levis et fait entrer dans la ville les premières troupes du roi. Néret n'était pas moins heureux à la porte Neuve, vis-à-vis des Tuileries.. Cet échevin n'avait pris avec lui que ses six enfans pour s'emparer de ce poste. Bientôt la porte Saint-Honoré est également ouverte par Beaurepaire aux troupes royales. Le marquis d'O , le maréchal de Matignon , le marquis de Bouteville, Saint-Luc et Givri entrent dans la ville; le roi les suit de près. Le jour ne parait point encore. Toute la ville est plongée dans un profond sommeil. Les troupes étrangères répandues dans leurs différens quartiers se reposent des fatigues du jour et des excès de la nuit. Un seul poste se présente en armes. Ce sont soixante lans* quenets allemands rangés devant l'école Saint-Germain. Us refusent le pasisage ; Matignon et Bouteville les chaînent vivement à la tête des Suisses. Cinq lansquenets sont tués , un pareil nombre est précipité dans la rivière ; le reste est en fuite. Plus
d'obstacle. Le grand et le petit Châtelet , le LoHvre> l'Anenïl , sont lutentàt occupes. Cet! avec quatre mille honAittes qtie le roi a soumis cette ville qui com^rte enCOte six mille soldats étrangers et seize mille hotu^ mes de milice bourgeoise. Réduire des re-* bdlea ce n'est pas fisses pour lui ; Il feut les vaÏDCre au fond du cœur à fonce de clé-
Le plus grand effort de csr&ctère n'est pas dans cette ardeur et cetteéner^îe de volonté qui, sur le cfaàmp de bataille, subordonne de grandes masses de combattans aux dispositions d'un seul homme. Inspirer à des soldats altérés de vengeance et de [ûllage tous les mouvemens d'utie âme ttoble et d'un esprit élevé, les rendre ministres de sa clémence , voilà le plus beau , le plus difficile triomphe.
Les habitans de Paris sont réveillés par ces cris : La paùe 1 la paix ! Vive h roi ! Est-ce une tentative de quelques royalistes téméraires 7 Est-ce un piège des ligueurs ? Les bourgeois n'osent répondre à ces cris, et craignent déjà qu'on ne leur reproche de les avoir entendus et de ne les avoir pas punis. Par les soins de Brissac et de l'Huillier , on vient crier dans tous les quartiers : Le roi est m. 3i
à Paris , le roi est au Lous^re ! Rassurezvous, pardon général! Visfe le roi! Des troupes de royalistes vêtus d'écbarpes blanches parcourent les rues en chantant la défaite des ligueurs. On s'informe , on court f on est auprès du roi. Il marchait à pied au milieu de ses gardes^ armé d*une cuirasse , 1 epée à la main , mais le sourire sur les lèvres. L'Huillier , Langlois et Néret vinrent lui remettre les clefs de Paris. Henri les embrasse. « J'arrive, leur dit-il , avec M Voubli des erreurs et la mémoii^ des ser- » vices. » Brissac se présente ensuite et offre au roi une écbarpe d'une magnifique broderie. Le roi lui remet une écbarpe blanche, (c Monsieur le maréchal, lui dit-il, mon ar- » mée n était pas complète sans un Brissac. ai Ses regards suivent chacun de ses soldats; il en aperçoit un qui volait un pain chez un boulanger; il court sur lui l'épée à la main : Rends ce pain , lui dît-il , ou je te tue. Dès que cette action a été connue dans Paris , toutes les boutiques se sont ouvertes. Les gardes jettent de tous côtés des exemplaires d*une proclamation signée par le roi à Senlis, et qui promet amnistie générale. En vain des royalistes vindicatifs indiquent-ils aux soldats de Henri lY la demeure des ligueurs
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les plus furieux ; les soldats passent arec la plus grande indifférence ; et si on leur retrace les crimes de ces hommes , les gardes leur répondent : Ils ne connaissaient pas noire bon /V>i.
Dès le premier moment de son entrée , Henri IV avait fait prévenir le chapitre de Notre-Dame qu'il se présenterait vers midi dans cette cathédrale. On entend sonner les grosses cloches, ce bruit répand Tallégresse. Tout ce.qui s'est fait est justifié , puisque le roi est bon catholique. C'est alors que les plus timides viennent prendre part au mouvement général. L'sffluence autour du roi devient telle que les gardes s inquiètent. Us écartent les curieux. Laissezrles tous s'as^anr -cer, leur dit Henri , ils sont affamés de voir un roi. Un archidiacre le reçoit à la cathédrale. La cérémonie fut peu longue , mais fort touchante. Le peuple fut satisfait de la piété du roi.
Les troupes étrangères n'avaient fait encore aucun mouvement dans leurs quartiers. Les Espagnols s'attendaient à être prisonniers. Le roi fit rassurer le duc de Féria, et lui permit de sortir avec toutes ses troupes. Il avait fait inviter le cardinal légat à se rendre au Louvre. Ce prélat ne répondit
qu'en tëmoigoant la plus grande horreur de communiquer avec un hérétique. Le roi le laissa libre de quitter Paris.
Les Seize y et tous ceux qu'on appelait les zélés i étaient, les uns frappés de terreur, les autres livrés à une fureur impuissante. L un d'eux, Grucé , parent de Tun des plus exécrables assassins de la Saint - Bartbélemi , et qui lui-même avait commencé dans cette journée sa carrière de crimes, réussit à ramasser autour de lui quelques furieux. Il portait une jambe de bois ; die se détacha. En tombant il fut meurtri dans tout son corps. Cet accident parut à ceux qui le suivaient un jugement du ciel. Les Seize et les prédicateurs se cachent. ' Leurs ennemis viennent barricader leurs portes pour empêcher leur fiûte. ce Non , plus de barri- 9 cades, dit gaiement lé roi ; s'ils né croient » pas à mon pardon , ou s^ik s'en jugent » indignes, je les laisse maîtres d'accom- » pagner l'ambassadeur d'Espagne ou fe car-- » dinal légat. »
En plein jour , sous les yeux d'une ville qu'ils ont tenue six mois affieimée , et cinq ans dans la terreur et le pillage, ces démagogues religieux se rendent à l'hôtel des deux étrangers qui les salarient.
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Le roi dinait au Louvre lorsque le duc ^^^!^Ytt ^ de Fëria , don Diego d'Ibarra et Taxis dé- "^~^"' filèrent ayee trois mille hommes de i leurs troupes pour sortir de Paris. Il se mit à la fenêtre^ et leur dit : Recommandez^ moi à votre maître^ mais rCy res^enez pas.
Le cardinal Pellevë ëtait alors expirant. Le roi ay^t eu la bonté de lui faire dire qu'il n'avait rien à craindre* « Non sans M doute , reprit ce coupable et furieux mo- » ribond , je ne cnaiins rien , puisque je » vais chercher un refuge dans le ciel. Ifais » je prédis en mourant que l'hérétique ne » sera pas long-temps mattre de Paris. » Il expira l'anatbème à la bouche.
La duchesse de Montpensier frémissait de terreur. Elle était venue chercher un asile auprès de la duchesse de Nemours. C'est ici qu'il est impossible à l'historien de ne pas élever quelques murmures contre Ja clémence de Henri IV. La duchesse de Montpensier devait rester impunie ^ puisque le roi avait promis un pardon général ; mais comment^ dans un jour d'une si par- &ite félicité y put-il chercher et soutenir 1 aspect de la furie qui avait dirigé le bras de Jacques Clément. Elle poussait des cris de désespoir. JN^jr a-^t-il point , disait-elle ,
quelqu'un qui mainte assez pour me délivrer par un coup de poignard du sort qui m attend ? Comme elle était dans les couvulsious de la crainte et du remords , un page vient apporter une lettre du roi à la duchesse de Nemours et à la duchesse de Montpensier. Le roi assurait ces deux princesses qu'elles n'avaient rien à craindre pour leurs biens ni pour leurs personnes. Dans la même soirée , il se présenta à leur hôtel. Il parla à la duchesse de Nemours lé langage le plus affectueux ; puis se retournant vers la duchesse de Montpensier : N'êtes-^ vous pas étonnée , ma cousine , lui dit-il , que ce jour se soit passé as^ec tant de calme? Sire, lui répondit - elle ^ twus ne pouvons dire autre chose , sinon que vous êtes un très - grand roi , très - bénin , très - clément et très ^généreux. Une chose eusse - je seulement désirée en la reddition de votre ville de Paris , cest que M. de Mayenne , mx>n frère , vous eût abaissé le pont pour vous j faire entrer, f^entre-saint-gris , répondit le roi, il m' edt fait possible attendre trop long-temps , et je nj serais pas entré si matin.
Au bout de cinq jours, les forts' de la Bastille et de Vincennes furent soumis au roi«
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Une procession générale^ purgée des indécences de Henri III et de la ligue , annonça la fin des temps de discorde y de licence et d'hypocrisie. La Sorbonhe vit rentrer des docteurs éclairés et pieux qui réduisirent au silence et à la soumission évangélique leurs séditieux confrères. On vint en foule au-devant des magistrats qui, dans leur exil de Tours , avaient si courageusement bravé les fureurs de la ligue- et de Rome. Ces magistrats, malgré leur sévérité héréditaire et le légitime orgueil de leur conscience, revirent avec satisfaction des confrères qui, sortis quelque temps de leur devoir , y étaient rentrés avec courage. Henri se garda bien d'arracher par la terreur les prières que plusieurs curés de Paris refusaient de faire pour leur roi. Il faut attendre , disait-il, ils sont encore fâché s . Ce qui diminuait le danger d'une si vaste clémence, c'est que la plupart des coupables , par une crainte et une défiance qui suivent toujours la scélératesse , ne crurent pas que le cœur d'un homme pût contenir tant de vertu, et s'éloignèrent. Le roi fut obligé d'en exiler cinquante qui se faisaient contre lui une arme de sa bonté. Henri récompensa des serviteurs fidèles avec une munificence qui ôtait du prix à leur
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vertu. De3 jours plus doux allaient renaîtra } mais Rosni notait pas encore }e mipistre de
Henri IV (0-
(i) Le9 historiens que je cite le plus souvent m'ont tous servi pour la réduction de Paris ; mais Fauteur que j'ai le plus suivi est Victor Palma^Cayet , qui , flous le titre de Chronologie uovennaire, adonné une histoire fort détaillée et souvent fort intéressanta des guerres de Henri IV.
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HE^fii iV.
Je comprendrai daas ce livre tous les evcnemens qui amenèrent la destructioxi de la ligue j dans chaque province du royaume , ledit de Nantes et la paijc de Ver vins, lis remplissent quatre aonéee et n'offrent encore que des soulagemeas gcaduek à d extrêmes malheurs ; mais on y trouve tout ce .qui caractérise le règne de Henri IV : bon sens^ loyauté, gaieté, grandeur.
Pour rendre plus £acile et plus clair le récit de £siits fort compliqués, je commence
2 LIVftfi :|^II,
par montrer les dispositions des principales cours de l'Europe.
eut è. Après le mauvais succès de tant d'intrii5q4. ^^f ^^ complots 9 de dépenses, lame de Philippe II gardait une affreuse immobilité. Le même boname qui correspondait avec les démagogues les plus furieux de la France, et payait leur scélératesse , restait pour ses sujets un despote taciturne et presque inyisîble. Les seigneurs lès plus distingués de sa cour ne pouvaient lui parler qu'à genoux ; le moindre signe de. joie lui formait un supplice ; le rire lui paraissait un honteux désordre de l'esprit; il ne pernoettait à ses sujets l'air d'allégresse qu'au spectacle des aiUo-da-fé; s'il versait peu leur sang , c'est que leur prompte et uniforme obéissance ne prêtait aucune matière à sa cruauté (i).
(i) Comme Tinquisition se chargeait de juger tous ceux des Espagnols qui avaient excité les ombrages de Philippe II , il avait rarement besoin d'appuyer sa tyrannie par ses jugement de commiseîoD ou de conseil de guerre ; mais je ne sais si llustoife rapporte un fait plus odieux que le piège dan9 lequel il fit tomber Antonio Ferez. Aune Mendoza , prin- ~ cesse d'Éboli , avait inspiré à Philippe II une passion assez vive pour lui faire oublier ses principes religieux . Ses manières sombres et sa hauteur lui rendaient une déclaration tres-^ifBdle ; il chargea un de ses
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Un tel r^ne inspirait aux Espagnols une admiration morne et craintive. La gloire ' souvent stérile qu^obtenaient ses capitaines au dehors , Fabondance plus stérile encore des tributs qu'il levait sur les deux Indes ; le travail infructueux ^ mais étendu de ses
plus dooiles courtisans , Antonio Perei , de faire connaître è cette dame ]es sentimeas dont elle était l'objet } mais Perc? ei^ devint amoureux. Philippe II apprit par ses nombreux espions qu'il avait un rival dans son confident. Il se garda bien de lui montrer des soupçons , et parut le traiter plus que jamais en favori ; mais un jour y il le chargea d'assassiner l'un des hommes qu^il détestait le plus. C'était £s- CQvedo , qui avait été secrétaire de dcin Juan d'Autriche , et qui pouvait connaître toutes les circonstances relatives ^ la mort de ce héros. Pere^ commit le crime y et se crut à l'abri de toutes recherches , d'après les promesses 'de son maître.' Mais , au bout de quelque temps , Philippe II parut céder aux plaintes de la fainiUe' d'Escovedo , et fit poursuivre Ferez comme assassin. Celui-ci crut trouver un refuge assuré dans l'Aragon , sa patrie. Cette province avait conservé des privilèges asses semblables à ceux d'une cour de^ pairs. Philippe y fit entrer ses troupes, abolit les privilèges , traita les Aragonais comme des révoltés. Perez put s'échapper et gagnfr la France ; il y divulgua ce nouveau crime de Philippe. Ce fait paraît authentique à l'Anglais Watson , historien du règne de Philippe II.
combiuaisoDS » cachèrent à. la fiçiië des Espagnols ^les progrès de leur indolence , de leur servitude , de leur misère. Si chaque jour augmentait le poids de ' lèui;s chaînes f ils s^ehorgueillissaient de porter partout les ravages de la guerre. IVluets à Madrid ^tremblans à la cour de TEscurial ; dès qu'ils étaient sortis du royaume , ils déployaient l'orgueil d'un peuple dominateur. La loyauté n'était chez eux qu'une vertu domestique ; la pratiquer au dehors , leur semblait utie faiblesse , envers les hérétiques , un crime. Voilà ce qu'avaient produit quarante ans employés par un despote astucieux à dénaturer le caractère d'une nation généreuse. La ville de Paris , abandonnée à Henri IV , leur paraissait comme Jérusalem livrée aux infidèles ; leurs clameurs ne permettaient pa$ à Philippe II de céder à sa fatigue y de f^ire l'aveu de sa détresse , ni de rendre à
l'Europe un repos dont ises jwopres infirmités-commençaient à lui faire sentir le besoin. L'argent dont il avait payé tant de fois les aventuriers de France , d'Angleterre , d'Irlande, d'Italie, des Pays-Bas, était sorti de l'Espagne) sans retour et sans fruits. Les ' banqueroutes succédaient aux banqueroutes; Gènes ; Livourne et Venise, refusaient les
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ressources de leur crédit' à un roi qui était pourtant le plus riche potentat de Tunivers. L armée espagnole des Pays - Bas avait plusieurs fois manqué de solde : n'importe ! il fallait toujours déployer une puissance menaçante. Se faire craindre au dehors était le bonheur de Philippe et la .consolation de ses sujets.
Pe tous les talens qui distinguent les grands monarques , le ciel ne lui en avait accordé qu'un f c'était celui de choisir pour toute espèce d'emploi les hommes les plus habi" les. Le génie des meilleurs capitaines fut pendant quarante ans à ses ordres. 'Après Philibert-Emmanuel^ duc de Savoie; après ces valeureux comtes d'Egmont et de Horn dont il paya les services par l'échafaud; après ce duc d'Âlbe^ son maître en cruautés, et qu'il n'aima jamais parce qu'il lui ressemblait trop ; après don Juan d'Autriche y ce frère qu'il fut accusé d'avoir empoisonné ; enGn y après ce prince de Parme qui ramena dix florissantes provinces sous ses lois, et balança la fortune et la renommée d'Henri IV: Philippe II se vit appuyé dans le déclin de son règne par le comte de Fuentès , tacticien profond et guerrier audacieux. Les armées de I^hilippe étaient peu nombreuses ;
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parce que leur entJnetii^ à une longoe dstsmce dH rojnamtoe était ÙM dkpenilîe&x» L'art de la guerre conaistaât surtout en expéditions vives et brusques ^ en surprises , en stratagèmes. Les Espagnols s'étaient perfectionnés dans les ruses sous Ferdtinand-le- Cadiolique^ Cborles-Quint et Philippe II.
Quand le duc de Mayenne vint dans hi Picardie im{dorer le ^cours des Espagnols., ceux-ci se souvinrent avec amertume que . le chef de la ligue avait plus d'une fois rompu leurs trames dans Par^. Philippe II le protégea , parce que son nom était un signal de guerre ; il aimait à voir son lieutenant dans celui qui naguère était son rival ; enfin > il ne voulait pas encore renoncer a l'espérance de donner le royaume de France à sa fille Flnfante Isiabelle ^ Claire^ Eugénie. L'a£fection tju'ir avait pour elle était le seul sentiment un peu tendre qui eût jamais pénétré dans cette âme de fer. Peut^tre croyait - il > par ces soins , réfuter l'opinion générale qui lui attribuait la mort de la mère de cette princesse > de la reine Isabdle, empoisonnée par ses ordres. Déjà il avait arrêté dans sa pensée de lui procurer une couronne au défaut de cdle de la France ; îl lat réservait les Pays - Bas ; mais il fallait
PENDANT
PAR
CHARLES LACRETELLE
HEIBRE DE L^ACillillI FRAHÇAISI, PHOFISSIDR D'BISTOIRI A U FACULTt BIS LinHES, GIIVALIKR DES 0IDBE8 DE SALfTIiCHBL ET DE LA LÉfil01l-B*B0SMICI.
tilOlSIBIIE ÉDITION
PARIS
MARËSGQ, ÉDITEUR-LIBRAIRE,
RDE gIt-LE-CUEUR, 11.
8 LIVRE Xlly
L'enthousiasme y lorsqu'il pénètre chez mt peuple grave , a bien d'autres effets que lorsqu'il agit sur une nation mobile. Ce n'était pas seulement par des combats que les pécheurs de la Hollande fondaient leur republique ; menacés chaque jour dans leurs foyers ^ dans leurs ports / ils se'livraient au mouvement le plus actif de Tindustrie. Leurs digues j les plus étonnantes merveilles de la patience humaine , sont agrandies , sont perfectionnées. Quand les Hollandais se sont mis à couvert des menaces de VOcéan ^ ils
mais la prise de Bréda est un événement si eu-* rieHx , qu'on ne le lira point sans intérêt dans cette note. f
Bréda , Tune des clefs de la Hollande , était tombée au pouvoir du duc de Parme. Il y avait établi un gouverneur d'un caractère ferme, d'un esprit fertile en ruses, et qui venait de corrompre et^de surpren* dre la garnison de Gertruidenberg. Ce gouverneur nommé Lanzaveccbia , n'était point encore rentré dans les murs de Bréda : voici ce qu'imagina Maurice • de Nassau pour se rendre maître de cette ville. Il char, gea un de ses capitaines , Yan-der-Berg , de faire cacber soixante-dix soldats intrépides dans un bateau dont le plancber était couvert de tourbe. Ces soldats devaient lui ouvrir , pendant la nuit , la porte principale de la ville* La navigation de ce bateau lut contrariée par d'énormes glaçons. Il doqna cpqtre
se senteqt plus forts pour braver celles des Espagnols. Ils e'tendent leurs pêches^ les protègent par de nombreux navires ; et ces navires vont bientôt disputer l'empire des Indes Orientales à Philippe II , et Tenlever à son successjeur. Des inondations , dont ils disposent à leur gré ., leur fournissent les plus gras pâturages ; leurs jardins se cou-* vrent de ^eurs. Presque sous le canon du prince de Parme >,ils bâtissent , il^ étendent des villes sur des plans réguliers et ayec des précautions de salubrité inconnue^ au reste
un banc de sable , et dans la secousse il s'ouvrit de manière que les soldats avaient de Feau jusqu'au genou. L'un d'eux , attaqué d'une toux violente, fut si dësolé de trahir involontairement ses compagnons, qu'il les conjura de lui donner la mo/t. Aucun d'eux ne voulut tuer ce brave homme , et la voie d'eau fut heureusement bouchée. Le bateau entra dans la ville; mais on vint le visiter avec soin. Les soldats espa* gnols , après avoir déchargé la tourbe y allaient ren-* contrer le plancher , lorsque Yan-der-Berg. leur proposa de boire pour se délasser de leurs fatigues. Il ne les quitta qu'après les avoir plongés dans l'ivresse et le sommeil. Il sort , va donner avis à Maurice de l'heureuse arrivée du bateau , revient délivrer ses soldats de leur étrange prison y les mène pendant la nuit à la porte convenue , s'en rend maitrç , et l'ouvre à Maurice,
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de TEurope. Même avant d'avoir une marine redoutable , ils sont déjà les meilleurs commerçans de Innivers, parce que tral peuple ne prati()ue mieux qu'eux les deux grandes lois <fa commerce , Téconomie et la bonne foi. Le bruit de la ^erre ne trait ni le patient érudit qui fouille, cueille , met en lumière les trésors de Tantiquité ; ni l'artiste éclairé qui les imprime avec autant de soin que d'élégance. Les beaux-arts , protégés dans les Pays - Bas par la munificence des ducs de Bourgogne et celle de Charles -Quint, sont cultivés avec succès pendant la guerre de l'indépendance. Si les peintres de cette contrée abandonnent à leurs rivaux d'Italie Fimitation du beau idéal ou du beau antique , ils soutiennent une concurrence si dîflScile par l'éclat magique des couleurs et la naïveté des images. La plus touchante simplicité , une joie modeste r^ne dans les fêtes d'un peuple qui ne s'enivre d'aucun succès et ne s'étonne d'aucun revers. Ainsi la Bollande réunissait à l'enthousiasme qui crée les républiques , les bonnes mœurs qui les maintiennent.
La Hollande' ne pouvait encore se passer du secours de Henri IV ; il l'avait secourue du milieu de la France , par ses victoires
teiT«.
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d'Arqués et dlvry ; mais il fallail encoure que, pendant quelques années , il attirât sur lui le principal effort des armées espagnoles. Des Hollandais avaient combattu sous ses drapeaux au siège de Rouen ; ou*bliant leur détresse, ils lui avaient prêté des sommes considérables. Henri IV oublia la sienne pour s'acquitter > et devint à son tour le créancier de la Hollande. Sa loyauté^ «a. grandeur , rassurèrent ce peuple contre les effets de son abjuration.
La reine Elisabeth en avait conçu un oerAagiachagrin plus \iL Ce fut à Toocasion du changement de Henri lY , que, pour se distraire, elle traduisit en anglais le livre de Boëce , des ConsoUuiém de la Philosophie. Henri ne quitta point envers elle le ton de reconnaissance , de galanterie , de tendre amitié, qui pendant vingt ans avait embelli cette utile alliance. Elisabeth se calma. Son zèle pour la religion protestante tenait au souvenir des persécutions de sa jeunesse y mais non aux méditations de son esprit. C'était la première femme qui eut manié lencensoîr : investie du suprême pontificat , elle disposait encore mieux que son père , Henri VID, de la croyance religieuse de ses sujets, et ne craignait pas d'emprunter du culte catho-
lîque tous les principes et toutes les cérémoaies qui pouvaient seconder ses maximes de pouvoir absolu. Jamais ou ne mit plus de dextérité, et^ si Ton peut ainsi parler , plus de grâce dans le despotisme: Sa coquetterie jetait un voile sur ses actes les plus impérieux. Elle rendait les Anglais galans, pour les rendre plus esclaves d'une femme. Les deux chambres du parlement proposaient pour leur reine des hommages ingénieusement serviles ; elle n'en agréait qu'une partie, et, rassasiée d'encens, elle paraissait encore modeste. Ses artifices n'auraient pas en un si long succès , si elle n'avait pas été mue par un sentiment vrai, profond et durable , l'amour de ses sujets. La fierté de sa nation s'entretenait par le souvenir d'avoir secoué le )Oug de Rome et d'avoir évité celui d'Espagne. Tout parlait encore de la destructicm de V Armada. Elisabeth poursuivait sur toutes les mers sa vengeance contre l'Espagne. C'était l'Angleterre qui se montrait maintenant féconde, en Ijrillans aventuriers. L'es uns allaient attendre sur les côtes du Mexique , du Pérou, du Chili , le retour des flottes chargées d'or ; les autres cherchaient, à travers mille dangers, si dans le nord du Nouveau-Monde , ou
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flans la Guiane nouvellenient découverte ^ il n'existait pas des mines'opulentes. L avarice ne recueillait pas le tribut sur lequel elle avait Compté ; mais les Anglais y après deloogset infructueux efforts j s'aperçurent, en s'établissant dans TÂmërique Septentrionale , que les meilleures mines sont l'agriculture et le commercer Le pavillon espagnol ëtait insulté jusque sous les murs de Lisbonne. Drake , Forbisher /Hawkiiis et Raleîgh., ne rentraient jamais dans les ports de leur patrie sans de rkhes dépouilles. Ces hommes de mer oubliaient devarit Elisabeth la fougue et la rudesse de leur caractère^ Le comte d'Ëssex la cbârmâit en famnt revivre une chevalerie dont elle semblait le -seul objet. Quelque courage qu'il eùt.montré eu servant sous les drapeaux de Henri lY , il croyait avoir encore peu fait pour sa gloire. En vain Elisabeth , par une tendresse qu'il n'était plus dn son pouvoir de dissimuler , cberchait-elleà retenir œ brillant favori .dans les paisibles jeux de sa cour, il demandait des combats , voulait à la ifois coitimaiiden une flotite et une armée ,. et prétendait que la reine ne serait point vengée de Philippe II tant que lés Anglais n'auraient point pJaiité leurs drapeaux sur les murs de Cadix. Objet
des seules prodigalités que la reine se fut< permises dans le cotirs de son règne, il recevait avec froideur des dons qui élevaient sa . fortune au niveau de celle des princes. Par sa fierté , par ses caprices , il excitait , peut-être sans dessein y la passion d'une reine sexagénaire. Mais, l'admiaistràtion
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villes de Provence tenaient encore pour la ligue ; le duc de Savoie renouvelait ses incursions ; l'armée espagnole campait dans la Picardie , à quarante lieues de la capitale.
La Normandie fut la première province . fo""i<*'>o«
& a de la norman-
qui rentra sôus les lois de Henri IV. U dut ^''' ^ ce sucicès k Rosni , le confident et le soutien de ce plan de négociation par lequel le roi affermissait • sa couronne , en épargnant le sang de ses sujets* Rosqi , en combattant contre l'amiral Villars de Bran- / cas , au fameux siège de Rouen , avait démêlé le caractère de ce guerrier. U le con«« naissait magnifique , et par conséquent obéré. Villars aimait la gloire , c'était une bonne disposition pour.se rallier à Henri HT. Dans le temps où le roi négociait avec Brissac son entrée a Paris , Rosni pénétra dans Rouen , et ^ sans avoir encore de pleins pouvoirs du roi , fit des offres brillantes à l'amiral ViUars. Celui*^ci montra son âme avec franchise , mais avec arro-, gance; il voulait des places^ des hon-r neurs , des richesses ^ pour redevenir bon Français. Rosni )ui promit deux cent mille francs pour payer ses dettes , soixante mille francs de pension y la disposition
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de plusieurs abbayes , un gouvernemeni ^ plusieurs autres avantages ; mais le point difficile était de lui assurer la charge de grand amiral y parce que le roi en avait disposé pour Biron ; de là , quelques lenteurs insupportables pour le caractère fougueux de Villars. Lorsque Rosni fit part au roi de cette difficijlté : , ce Cela est impos* sible y dit le roi , je ne ferai jamais à mon intérêt lé sacrifice de ma reconnaissance.» Biron. ^ en présence duquel il avait prononcé ces paroles , en parut vivement touché ; et j dans un ao^ès de générosité qu'il sut mal soutenir y iLoJQfrit au roi sa démission r Leoroi ne l'accepta qu'en lui donnant le bâton de maréchal de France et une somme de quatre^v^ngt mille francs.. Rosni se hâta de dresser les articles d'un trailé entièrevàexxi conforme .aux voeux de Villars. Mais un grand orage se formait contre lui dans le palais dû gouverneur de Kouèn^ Un agent de TEspagne av^ imaginé de prwdre quelques mesures . pour l'eqlèvemeut du gouverneur y afin .de les attribuer à Rosni. Villars y trompé par ce rapport y mande Rosni y se jette sur le traité qui lui est ofiert , le met en . miUe morceaux , se répand en invectives , en imprécations. Rosni , tou*
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jours maître de lui-même ^ reconnaît » à travers cet éclat , quel genre de machine on a fait jouer contre lui ; il s'explique , confond le calomniateur y déclare à l'amiral que le traité qu'il vient de déchirer remplit les conditions que lui-même a prescrites. L'emportement de Villarâ se tourne alors contre un agent perfide; il le fait venir; et , après avoir arraché de lui l'aveu de son imposture , pour dernier acte de son autorité , il le £ût pendre aux fenêtres du château. Dès lors tout fut convenu ; mais ViUars ne se déclara que peu de jours après l'entrée du roi à Paris. Une garnison espagnole l'observait : ces soldatsperdirent toute contenance quand leurs compatriotes eu« rent été chassés de la capitale. Les habitans de Rouen n'attendaient que le signal du gouverneur ; leur allégresse fut au comble quand Villars passant au milieu d'eux , ceint d'une écharpe blanche , s'écria : « Al- » Ions , morbleu I la ligue est ici ^ que » chacun crie : Vive le roi ! n
Ces cris retentissent de toutes parts , et se mêlent aux sons des cloches de la ville et de l'artillerie des forts. Les ligueurs et les Espagnols n'eurent que le temps de s'enfuir en désordre. Rosni , quelque temps
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ment ne produisit pas le même effet sur mademoiselle de Guise ^ ou du moins ne remportai p«s loQ^^mps sur son penchant n rioconstanee. Qivri^ lorsqu'il entra dans Paris avec le roi , croyait voir naître pour lui une longue suit^ de jours heureux. Ami d'un monarque victorieux et reconnaissant, que ne poqvait-fil pas e^rer ? Les ménagemens dopt le roi usait envers la iamiUe des Guises lut donnaient des espérances que jusque-là il lui avait été difficile de concevoir ou de se justifier à lui-même \ mais cette clémence du roi » et tous les égards dont il usait envers la famille de son ennemi , avaient £aiit naître d'autres pensées chez la veuve du duc de Guise ; elle en était venue à regarder comme possible le mariage du roi avec sa fille. Givri remarqua dans celle qu'il aimait une trop ' prompte résignation à ces pensées ambitieuses. Mais ce ne fut pas là encore son plus grand malheur. Il apprit que madame de Guise ^ eu proposant ce mariage ^ tachait d'effacer l'impression que le duc de Bellegarde avait faite depuis peu sur le cœur de sa fille , parce qu'elle - même songeait à épouser ce jeune seigneur^ qui Commençait avec assez d'éclat
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sa carrière militaire , et avec beaucoup plus de succès sa carrière galante. Voilà quelle était la cause du désespoir du Givri. Qu'on ne me reproche pas de l'avoir exposée avec trop de détails : j^ai à peindre une cour nouvelle.
Givri y qui n'avait pu trouver la mort dans deux combats contre les Espagnols j fut tué en restant sur la tranchée à un poste d'où tous ses amis avaient voulu l'arracher.
Henri , à cette nouvelle ^ éprouva le plus grand chagrin dont il eût encore été atteint au milieu des camps. « Quoi ! disait-il , c'est » au moment où la fortune parait revenir à
D moi qu'il me faut perdre un tel ami ! » Aimable et vaillant Givri, tu n'auras donc » partagé que mes disgrâces ! » Il rendit les derniers devoirs à ce digne chevalier, qu'on appelait les délices de l'armée , et qui , doué d'un goût pur, d'un vif amour pour les sciences , promettait aux lettres un protecteur éclairé.
Feu de jours après la mort de Givri , le fils de Mayenne , enfermé dans Laon , ne recevant point de secours de son père , fiit réduit à capituler. U obtint de se retirer en
Artois avec sa famille , sa garnison , ses par-
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» Tarmëe espagnole , appuyée sur l'Artois et » les Pays-Bas , serait bien puissante contre » la Picardie , et fournirait des secours aux » restes imposans de la ligue. Paris , toujours » menacé et toujours en fermentation , ne » cesserait de donner des inquiétudes au I) roi de Navarre : les terres fertiles de la' Pi- » cardie dédommageraient bien votre ma- )) jesté de ce qu'elle perdrait , ou plutôt de » ce qu'elle a pour jamais perdu dans les » marais de la Hollande. La plus grande » partie de la Picardie m'est soumise ; mais » nous avons affaire à un ennemi vigilant , » qui ne m'y laissera pas une domination » paisible. La foi de plusieurs villes est chan- » celante , Amiens est prêt à m'échapper ; » je vais être promptement attaqué , il îant » que je sois secouru sans retard, h
Heureusement le fanatisme et l'orgueil de Philippe II ne purent se prêter à aucune sortede transaction avec les Provinces-Unies, n ne suivit qu'une partie du plan indiqué par Mayenne. L'archiduc Ernest , frère de Tempereur d'Allemagne, et le comte Mansfelt , qui venait de lui remettre le commaor dement des Pays-Bas , reçurent l'ordre de tourner leurs priticipalcs forces contre la Picjardie.. Us assiégèrent la Chapelle , et la
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prirent en peu de jours. Mayenne sortit de Laon pour aller au-deyant de l'armée espagnole : Henri lY la prévint. Laon était investi avant que Mayenne pût y porter du secours. L armée espagnole ne s'élevait qu'a dix-sept ou dix-huit mille combattans ; celle du roi en comptait deux mille de plus. Mayenne , animé du désir de sauver sa fa* mille ^ ses amis , ses richesses, imaginait divers moyens de faire pénétrer dans la ville des soldats et des vivres. La route de La Fère à Laon traversait une forêt épaisse ; divers sentiers prêtaient à des embuscades. Le roi se tenait sur ses gardes : point de repos pour son armée. Rosni , qui arrivait pour conférer avec lui , le trouva couché en plein jour. « N'êtes-vous pas surpris , lui dit le » roi, de me trouver au lit à pareille heure? )) ( Ce lit était deux matelas sur la terre dure.) » Je me suis meurtri les pieds, ajouta le roi, » en me tenant à la tranchée tout le jour sur » un terrain rocailleux. Ainsi ne m'accusez )) pas de hive le douillet, n Le lendemain , un grand danger donna lieu à une prise d'armes générale. Le roî venait de recevoir l'avis que Mayenne se disposait à faire entrer un grand convoi dans la ville assiégée. Biron , Givri , Longueville , accourent ; Rosni
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meut ne prciduisit psis le même efiel sur niadeiaoÂselle de Guise , ou du mains ne Tempopta p»s loQ^^vips sw son penchant n Fincanstanee. Qivri» lorsqu'il entra dans Paris avec 1q roi , croyait voir naître pour lui une longue suite, d^ jours heureux. Ami d'un monarque yictorieux et reconnaissant, que ne pouvait-il pas espérer ? Les ménagemens dopt le roi usait envers la Emilie des Guises lui donnaient des espérances que jttsquei-là il lui avait été difficile de concevoir pu de se justifier à lui-même \ mais cette clémence du roi , et tous les égards dont il asait envers la famille de son ennemi y avaient £aiit naître d autres pensées chez là veuve du duc de Guise ; elle en était venue à regarder comme possible le mariage du roi avec sa fiile. Givri remarqua dans celle qu'il aimait une trop ' prompte résignation à ces pensées ambitieuses. Mais ce ne fut pas là encore son plus grand malheur. Il apprit que madame de Guise , eu proposant ce mariage^ tâchait d'effacer l'impression que le duc de Bellegarde avait faite depuis peu sur le cœur de sa fille, parce qu'elle-même songeait à épouser ce jeune seigneur, qui Commençait avec assez d'éclat
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l'accompagnaient. Givri f qui avait cru la forêt $ùre , s'était trompé. Tandis que le roi prenait du repos , Rosni et quelques of-* ficîers s'avancèrent dans la forêt , et entendirent un mélange confus de voix humaines, de daquemens de fouets , de bennissemens de chevaux. Us allèrent à toute bride en reconnaissance. C'était l'avant -garde de l'armée ennemie. Ils retournèrent auprès du roi , et le trouvèrent secouant un prunier dont les fruits lui paraissaient délicieux. (I Pardieu; sire, lui dit Rosni, nous venons » de voir des gens qui vous préparent d'au- » très prunes, mais un peu plus dures à di- » gérer, n Le roi , sans se troubler , fait promptement avertir les différens quartiers de cavalerie 4ont il portait. toujours le nom dans sa podie, et, quand les ennemis se présentent, ib le trouvent rangé dans un tel ordre de bataille , qu'ils n'osent l'attaquer. Ce mouveoient cachait une tentative pour fairç entrer un convoi dans la ville. Nouveau combat , nouvelle défaite pour Mayenne ; les lignes de l'infanterie espagnole furent complètement rompues. Mais Mayenne se montra un autre prince de Parme pour réparer ce désordre. Par ses soins , son. habileté , sa bravoure , il convertit une hoûteuse déroute
Mort de Givri.
eu une sayante retraite; mais il perdit l'es* poir de secourir la ville que défendait -son fils.
Givri y dans ces diverses actions , cooimandait la cavalerie et avait décidé le dernier succès ; mais sa bravoure tenait du désespoir. On voyait avec douleur les traces d'une profonde mélancolie sur le front du plus brillant et du plus gai des compagnons de Henri IV. Le roi ^ pour modérer sa valeur, feignit d'en être un peu jaloux et lui écrivit : c< Givri , tes victoires m'empêchent de dor- M mir : bonsoir , mon ami , voilà tes vanités » payées. » D'autres fois , en le grondant avec tendresse sur l'excès de sa témérité , il lui faisait qudiques plaisanteries pour dissiper sa tristesse. Cette auguste amitié touchait Givri , sans diminuer son chagrin. Voici quelle en était la cause.
Givri aimait depuis long-temps mademoiselle de Guise , fille du chef de la ligue. Ce n'était pas qu'il se £Git jamais senti attiré vers cet odieux parti; mais mademoiselle de Guise le séduisait par une beauté piquante et par un esprit vif, enjoué. Le plaisir avec lequel elle recevait ses soins lui paraissait indiquer en elle une noblesse de sentimens qui rélevait au-dessus des opinions et des
intérêts de sa^ ÊuniUe. Il ne lui promit rien de c<Mitraire à ses devoirs, et l'amant de mademoiselle de Guise fut toujours à la tète de ceux qui prodiguaient leur vie pour la cause du roi. Lorsque la victoire d'Ivrjr con-* duisit Tarmëe royale sous les murs de Paris , lorsque cette capitale ressentit les horreurs de la £imine , Givri se peignait vivement les sonfirances de mademoiselle de Guise. Sans être ébranle dans sa fidélité pour son maître, il détestait plus que jamais les funestes effets des guerres civiles. Il se déguisa , osa entrer dans Paris , vit mademoiselle de Guise , ap«prit d'elle , avec un grand serrement de cœur, qu'elle n'avait souvent pour se nourrir que des alimens grossiers et dangereux» Il savait de quelle pitié Henri était touché pour les Parisiens ; il lui confia ses sentimens pour mademoiselle de Guise , et lui demanda de pouvoir &ire entrer pour elle dans Paris quelques voitures de vivres. Le roi en accorda beaucoup d'autres pour son peuple.
De là ce grand convoi qui , sur la fin du siège, sauva de la mort plusieurs milliers de malheureux. La manière dont Givri avait prouvé son amour ne fit que rendre en lui cette passion plus profonde; mais ce qu'on ne peut concevoir , c'est qu'un tel dévoue-
tisans , et toutes les richesses que son père avait déposées à^Laon (i).
sonmi«ion Cc fiouvcau succès fit rentrer sous l'obéis-
dc la PicarHic.
sance du roi toutes les villes de Picardie , ^ ^^' h l'exception de Soissons , de Ham et de La Fère. Amiens avait su se délivrer de la tyrannie des Espagnols. C'était une économie pour Henri de n'avoir pas eu cette fois à traiter avec un gouverneur avide. Malheureusement les habitans d'Amiens firent valoir leur prompte soumission , pour obtenir d'imprudens privilèges. Henri ne sou* scrivit qu'avec un vif regret à la condition qu'ils exigèrent , de ne point recevoir de garnison royale dans leur ville , et d'en ùàre eux-mêmes le service, pour la mettre à l'abri des attaques ou des surprises de 1 armée espagnole. Nous verrons bientôt que cet article de la capitulation d'Amiens fut la cause de la plus cruelle disgrâce queprouva Henri IV dans le cours de son règne. La Champagne ne tarda pas à suivre l'exemple de la Picardie. Le jeune duc de Guise s'était cru trop nécessaire à Paris pour habiter cette province , dont il était gouverneur depuis la mort de son père. Il
(i) De Thou, Mézeral, Péréfixe, Cayet, Sulli , cî*Aubigiié, Matthieu.
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«n avait conBé le commandement à un vieux ligueur renonmié pour sa bravoure , mais détesté pour ses rapines. On le nommait Saint-PoL II avait été laquais avant de commencer sa fortune militaire , et la devait à Henri de Guise , qui préférait l'aveugle dévouement de ces officiers sans naissance , h l'attachement suspect et conditionnel des nobles les plus illustres; mais Saint -Pol, «sclave du père , tint une conduite arrogante envers le fils. L'habitude du pouvoir , l'impunité de ses exactions , le titre de maréchal de France qu'il avait obtenu de Mayenne , enflaient son orgueil. Il vit avec dépit le jeune duc de Guise venir reprendre l'autorité suprême dans la Champagne. Peu maître de ses mouvemens ^ il osa un jour ^ sur une place de Reims , lui reprocher de démentir le nom de son père , d'abandonner la cause de son oncle , des Espagnols et de la ligue» Le duc de Guise se vengea de cet affront par un crime. Il tira son épée et tua le vieux guerrier. Cette action indigna les babitans de la ville ; mais les soldats ^ que Saint -Pol a.vait Êitigués de son desjiotisme , approuvèrent la vengeance du duc de Guise.
Lorsque Henri IV traitait avec tant de
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» jamais, en voyant la cour de France, que » c'est le parti de la ligue qui a été raincu. .» Avez-vous suivi depuis vingt ans la. cause u de l'honneur; avez-vous supporté l'in- » cendie de vos châteaux, la ruine de vos » ^milles ; Êiisiez-vous partie de cette poi- M gnée de héros qui prit Cahors, Castillon » et Fontenai, qui défendit si vaillam- » ment Nérac et Sainte-Foi; avez-vous n combattu sous le panache blanc à Contras, » au château d'Arqués, dans la plaine d'Ivty, H k Caudebec, à Yvetot; ëtes-vous enfia » de ces vieux serviteurs que le roi , dans M tous ses périls, a toujours vus à ses côtés , H voici toute la récompense à laquelle tous » pouvez prétendre : le roi vous sourit et M vous aime; il tolère votre religion, qu'il u appelle aujourd'hui votre erreur ; tant ■H qu'il vivra, vous n'aurez point à craindre » de nouvelle Saint-fiarthelemi ; il vous H conserve un beau droit, celui de verser » encore votre sang pour lui : mais , pour » prix de vos services, vous laisserez à vos n fils la pauvreté que vous avez noblement H encourue ; la gloire d'une vie pure vous » est assurée : laissez à d'autres les dignités, » les honneurs. Les vrais titres de &veur , » les voici : c'est d'avoir dressé le plan de
sa carrière militaire , et avec beaucoup plus de succès sa carrière galante. Voilà quelle ëtait la cause du désespoir du Givri. Qu'on ne me reproche pas de l'avoir exposée avec trop de détails : j'ai à peindre une cour nouvelle.
Givri , qui n'avait pu trouver la mort dans deux combats contre les Espagnols , fut tué en restant sur la tranchée à un poste d'où tous seâ amis avaient voulu l'arracher.
Henri, à cette nouvelle, éprouva le plus grand chagrin dont il eût encore été atteint au milieu des camps, a Quoi ! disait-il, c'est » au moment où la fortune parait revenir à D moi qu'il me faut perdre un tel ami ! » Aimable et vaillant Givri, tu n'auras donc » partagé que mes disgrâces ! » Il rendit les •derniers devoirs à ce digne chevalier, qu'on appelait les délices de l'armée , et qui , doué d'un goût pur, d'un vif amour pour les sciences , promettait aux lettres un protecteur éclairé.
Peu de jours après la mort de Givri , le fiils de Mayenne , enfermé dana Laon , ne recevant point de secours de son père , fut réduit à capituler. 11 obtint de se retirer en
Artois avec sa famille , sa garnison , ses par-
» cre par notre bras. Mais du moins ne Iais-> » sons pas en péril la religion pour laquelle, >j à l'exemple de nos père3 , nous avons verse y) notre sang, ai nous nous confions au ma-* » gnanime Henri^ ce n'est point une raison » de nous livrer à la foi de son incertain suc- }) cesseur. Restons unis, non contre le roi , M comme les ligueurs , mais pour servir le M roi en dépit de lui-même ; puisqu'il a la » faiblesse de solliciter avec tant de perse- » vérance et tant d'humilité le pardon de » Rome , mettons-nous à couvert des con- )) cessions qui peuvent lui échapper ; veil- » Ions à ce qu'elles ne se fassent pas à nos » dépens ; servons bien , mais servons avec » fierté, avec précaution. »
Tels étaient à peu près les discours du duc de Bouillon , auparavant vicomte de Turenne, à qui l'ambition faisait suivre depuis quelques années une ligne tortueuse, et qui brûlait de succéder à Coligni et à Henri lY , dans la protection et le gouvernement des protestans de France. Le duc de la Trémouille les répétait avec moins d'amertume; d'Âubigné , avec beaucoup plus d'emportemeilt ; Duplessis Mornai montrait des alarmes, et n'accusait pas son roi. Ce parti comptait sur Lesdiguières ; mais cet illustre
^t heureux guerrier ne voulait pas être le second de Turenne. Le baron de Constant prêtait sa plume aux plaintes de ce parti. Rosni, quoique résplu à persévérer dans sa religion, condamnait ces inquiétudes et ces reproches. Son œil juste et perçant discernait bien des motifs personnels dans ce zèle amer pour la cause publique. Il ne pouvait souffrir qu'on fit un grief au roi de n'avoir pas prolongé de vingt ans la guerre civile , ou d'éviter avec scrupule toute occasion de la renouveler. Il ne concevait pas qu'on pût mettre des limites dans son dévouement pour un tel monarque y ni qu'on ne se crut pas assez payé par le titre de son ami. Loin de rougir de la négociation qu'il avait conduite à Rouen , il la préférait à tous ses exploits militaires. Enfin , il tenait pour maxime qu'aimer le roi , c'était se confier à sa prudence et à sa justice. Henri n'ignorait pas les murmures des protestans ; il les trouvait trop naturels pour que son cœur en fù.t blessé; mais il ne changea rien dans sa marche» et, sans négliger ses amis, il savait leur préférer le repos de ses sujets.
Après avoir recouvré deux provinces , la Dé,«rjrèrTe. Champagne et la Picardie, le roi se vit obligé, par le mauvais état de ses finances ,
fiaance.*.
de remettre au commencement de l'année suivante ses opérations sur ta Bretagne et la Bourgogne. Lesdiguières et Montmorenci obtenaient des «uccès dans la Pro- Tence et le Languedoc. Si le trésor était
nhôtv nar If>e rharcfP^ ni-iiiVI>l)A« nite mntraf*-
HÈ6NB DE HENRI lY. 87
ne manquait aucune occasion d'irriter les protestans , afin de les pousser à des mesures que le roi ne pourrait plus pardonner; mais> tandis qu'il soutenait ses déprédations par des intrigues, upe maladie incurable le con« sumait; le roi lui laissa la consolation d'expirer dans le pouvoir ; il mourut au mois d'août 1 594. On s'était attendu à trouver chez lui des richesses immenses; mais , comme ses concussions ne faisaient qu'ali-r menter sa prodigalité , il vit ses derniers momens troublés par des huissiers qui dé^ meublaient ses appartemens. C'était un soulagement pour le roi que d'être délivré d'un si dangereux administrateur. Son cœur et sa raison l'eussent bien porté à recourir adx soins de Duplessis Mornai , dont l'économie l'avait si bien dirigé dans les crises les plus pressantes. Mais le nom de Duplessis eût jeté l'alarme parmi les catholiques. U fuyait la cour , et semblait moins s'occuper des intérêts de l'état que des périls de sa secte. Le roi avait autrefois distingué dans le jeune Rosni le mérite , rare parmi les guerriers , d'une économie judicieuse; mais, depuis il l'avait vu si occupé des plus savantes combinaisons de la guerre , qu'il lui croyait , sur le chapitre de l'administration, toute
L1Y&£ XII
rioexpërieDce qu*il se reprochait à loi-méme. Les déréglemens do marquis d'O Ini ayaient rendu odieuse la place de surintendant ; il la supprima, et forma^ pour la remplacer, un conseil de finances, à la tête duquel il nomma le duc de Nevers. Il jr fit entrer le fidèle Harlai de Sancy, qui avait donné des preuves si éclatantes de son désintéressement. Cependant cettt nouvelle admimstration ne se montra pas moins désordonnée que celle du dernier surintendant. Après quelques mois d'essai , Benri découragé jeta les yeux sur Rosni ; mais il crut devoir essayer ses talens. 11 lui conseilla d'étudier le$ finances et le fit entrer au conseil. Rosnt vît rimpéritie dé plusieurs de ses confrères, les malversations de quelques autres 9 ^^ sentit qu'après avoir joué un rôle si brillant dans les combats et les négociations, il avait encore de plus grands services à rendre au roi et à sa patrie. t
Économie d. Hcnri , cu attendant le jour où il pourrait appliquer à Fadministration* la sagacité de son esprit et Ténei'gîe de son caractère, s imposait gaiement les privations les plus dures. Le roi de France supportait aussi bien sa pauvreté que l'avait fait le roi de Navarre. Tout restait délabré dans ses ameublemens;
rot.
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sa parure était simple jusqu'à la négligence. La rigidité de TécoDomie domestique lui paraissait le premier pas et le plus difficile de la science de l'administration. S'il était encore obligé de subir la loi de ses hommes de finances, il s'en vengeait en faisant, par des dépenses noblement mesquines , la satire de leur faste. Le peuple disait, en voyant la simplicité de son équipage : <c Nous avons un grand roi , il veut souffrir avec nous. >i^ Un régime si modeste devenait, en même temp3 un puissant moyen pour son autorité. Le parlement venait de refuser d'enregistrer un de ses édits bursaux. Le président Séguier avait été chargé de lui adresser des remontrances ; le roi n'écouta point sans impatience la harangue de ce magistrat, et prenant un ton sévère : « J'attendais de mon » parlement, dit-il, plus de zèle à subvenir » aux besoins de l'état* Ne me donnez pas M la^ peine daller faire enregistrer cet édit » en personne, car je pourrais bien profiter w de l'occasion pour vous apporter encore » d autres édits bursaux. » Puis, revepant à ce ton d'enjouement qu'il ne quittait guère : (c Traitez -moi , ajonta-t-il , comme les » moines , victum et ifesiitum , la nourri-
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» ture et le vêtement; ma table , je vous » le jure , n'est pas chargée de mets fort » délicats ^ et quant à mes habits , vous les n voyez. >i L'édit s'enr^istra sans lettres de jussioA* aÊVtitJî. ^' ^^^* convenir que Henri £adsait une exception à cette économie sévère, et c'était en faveur de Gabrielle dTlstrées, qu'on appelait alors madame de Liancourt. Cependant il n'était aucun des mignons de Henri lU qui n'eût plus coûté à l'état que cette favorite. La passion qu'elle inspirait au roi n'était plus voilée d'aucun mystère* Tant que Gabrielle avait été sous les lois de son père, Henri avait été obligé de recourir à divers déguisemens pour pénétrer dans son château. Quelquefois il avait failli être enlevé par des partis de ligueurs qui rôdaient aux environs. Ces périls alarmaient Gabrielle ; surtout , elle craignait qu'un amour contrarié par tant d'obstacles ne s'éteignit enfin dans le cœur d'un prince jusque-là fort porté à l'inconstance; il fut convenu entre elle et le roi que , pour échapper à là surveillance de son père , elle épouserait un officier de la cour. Le roi trouva dans Liancourt , l'un de ses écuyers, un homme que l'intérêt put résoudre à la {dus abjecte com-
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plaisance ; Liancourt ne fut que de nom le mari de Gabrielle, et dès ce moment elle suivit le roi dans taus ses voyages; un fils dont elle accoucha fut reconnu par le roi y et reçut le nom de César de Beaiifort. Cet événement augmenta la tendresse du roi; et les soins d'une feomie qui joignait peut-être beaucoup d'adresse au pouvoir de la beauté et à celui de la douceur, le familiarisèrent avec la pensée de s'unir à elle par un double divorce. 11 lui permettait de paraître dans les cérémonies publiques avec une magnificence de parure qui eût annoncé la présence d'une reine. Le peuple de Paris, malgré son fanatisme, avait toléré dans les deux d'Aumaie , dans le duc de Nemours et dans Mayenne lui-même, des désordres de mœurs trop publics; il fut plus sévère envers un roi dont la conversion lui ^paraissait suspecte. Mais comme l'opinion se répandit que Gabrielle donnait au roi des conseils de clémence pour les restes du parti de la ligue, elle trouva grâce auprès du peuple. Les pauvres couraient en foule à son hôtel , et revenaient soulagés par ses aumônes , attendris de ses soins, et charmés de ses paroles bienveillantes. Qui voulait plaire au roi lui par-
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lait de Gabrielle. Jamais il n'était plus ton-' ché que lorsqu'il entendait ses soldats, ou des hommes du peuple , répéter des airs qu'au milieu de ses combats il avait composés pour elle. Absent , il lui écrivait des lettres pleines d'enjouement et de tendresse. Le plus galant et le plus amoureux des anciens chevaliers n'eût rien écrit de plus tendre que ce billet si connu de Henri IV à Gabrielle : « Si j'eusse péri dans le combat , ma dernière pensée eut été pour Dieu , l'avant-dernière pour vous (i). » Mais ce que
(i) Toutes les lettres de Henri IV à Gabrielle pirent la même tendresse ; en voici deux.
« Mes belles amours. Deux heures après ce porteur, vous verrez un cavalier qui vous aime fort , que l'on appelle le roi de France et de Navarre , titres certainement honorables y mais bien pénibles : celui de votre sujet est bien plus délicieux. Tous trois sont bons , à quelques sauces qu'on les puisse mettre , et je ne suis pas d'avis de les céder à personne. J'ai vu par voire lettre la hâte qu'avez d'aller à Saint-Germain. Je suis fort aise que vous aimiez bien ma sœur : c'est un des plus assurés téfnoignages que vous me pouvez rendre dé votre bonne grâce , que je chéris plus que ma vie , encore que je l'aime bien. Bonjour, mon tout ; je baise vos beaux yeux un million de fois.
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n'eut Élit aucun chevalier dans le temps où lamour était traité comme un culte et faisait partie du code religieux, Henri donnait souvent des témoignages publics , et par conséquent scandaleux , de sa passion pour Gabrielle; il lappelait sa maîtresse en présence de la cour : « Que voulez -vous?
» disait-il aux amis qui avaient la franchise M de le censurer , j*ai besoin , après tant de
« Ce i4 septembre, de nos délicieux dëserts de Fontainebleau. »
« Mes chères amours , ce courrier est arrive ce soir ; je tous l'ai soudain dépêché , parce qu'il m'a dit que tous lui aviez commandé d'être demain de retour auprès ' de vous , et qu'il vous rapportât de mes nouvelles. Je me porte bien y Dieu merci ; je ne suis malade que d'un violent désir de vous voir. On m'a écrit de Paris que les dames disent que j'emploie trois ou quatre heures tous les jours à médire d'elles ; vous pouvez leur témoigner que mes affaires ne me donnent pas une heure de relâche , laquelle j'ai toujours employée auprès de vous , oii étant , mes yeux ni ma langue ne pensent pas à elles. Bien ai*je un registre des mécbans contes qu'elles font de vous. Vous me ferez plaisir de leur dire que je saurai bien rendre la pareille en temps et lieu. Notre fils se porte bien. Demain je pars pour La Fère ; je vous en manderai des nouvelles. Je baise un million de fois vos belles mains. Faites mes recommandations à madame de Sourdis. m
de Henri
» traverses^ de quelques bons loisirs^ je ne » raspire jamais mieux qu'auprès de moo » fils et dç la mère de mon fils, n De talies expressions faisaient entendre qu'il . n'ëuût nullement éloigné de la pensée de la £aire monter sur le tr^ne. Barlai de Sancy et Rosni étaient ceux des courtisans qui combattaient le ^us ouvertement ce dessein : mais Sancj recourait à des railleries piquantes dont Gabrielle s'o£fensa , et que le roi lui pardonna difficilement. Rosni , sans se rendre l'organe des sarcasmes de la cour , se conduisit comme un ami sévère et d'une fidélité inflexible; le ressentiment de Gabrielle contre lui n'alla point jusqu'à Tinimitiéy et le roi^ sans vaincre sa faiblesse, en aima mieux son ami. ' aimencc En attcudaut l'ouverture d'une campagne qui devait achever la soumission des provinces , on se livrait à quelques plaisirs dans une cour fort active et fort indigente : les festins n'étaient nullement splendides; mais ils étaient animés par la gaieté du roi. On retrouvait , après trente-six ans de troubles, les plaisirs de la cordialité. Le clergé reprenait de la décence , le parlement de la dignité, l'université de l'éclat. Le commerce el l'industrie , quoique bien contrariés par
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les besoins et les funestes inventions du fisc , ^ parvenaient à s'ouvrir quelques voies nouvelles. C'était la vaster clémence du roi qui formait les beaux jours de la France. L'histoire n'offre rien de semblable à cette magnanimité de tous les momens» La clémence de Jules César avait été mêlée de dédain . Henri lY déguisait la sienne avec toutes les gr&ces d'un esprit vif et d'un caractère enjoué ; on ne savait ce qui lui causait le plus de plaisir de recouvrer la possession d une ville importante y ou de voir un de ses vieux ennemis tomber à ses pieds. Il fît entrer dans ses gardes du corps plusieurs des plus intrépides soldats de la ligue. Un jour il dit au maréchal d'Estrées^ en lui montrant un de ces gardes : « Voilà le soldat qui me blessa a la journée d'Âumale. » Sa facilité était si grande , qu'il permit à des fanatiques signalés par leur violence de se présenter au Louvre. Le curé Lincestre osa lui-même demander cette faveur, et fut admis ; on murmurait : « Je ne sais point, dit le roi, fermer la » porte au repentir. » Lincestre embrassa ses genoux. Cette attitude rappela involontairement à Henri IV celle que Jacques Clément avait prise pour poignarder son pré- ^décesseur ; il se retourna vers Crillon et lui
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dit tout bas: ce Gare le petit coatesm ée itère Jacques Clément !» Peu de jours après, le roi jouait à uoe partie de cartes avec la duchesse de Montpensier; Grillon , s'approcbanty lui dit assez haut : « Sire ^ gare le petit couteau de madame de Montpensier ! b Grillon était le seul des courtisans dont le roi ne pût contenir l'amère véracité. Tout autre était sévèrement averti de ne plus rappeler les anciennes discordes» Plusieurs fois le roi fit punir des pages qui avaient reproché à leurs jeunes compagnons les fautes dont leurs parens s'étaient couverts. La joie quéprouvait le peuple à voir le roi se présenter sans gardes , sur les marchés y sur les places , était troublée par quelques sentimens de crainte. Le fanatisme n'osait plus que rarement s'exhaler dans les lieux publics , mais il s'entretenait encore dans des réunions secrètes. Cette sombre passion aime à vivre de mystère , elle est aussi taciturne que la vengeance. Rejetés dans l'obscurité de leurs cloîtres , les moines regrettaient les jours de leur domination » de leurs combats. Les délais que le pape, apportait à recevoir labjuration du roi soutenaient leurs espérances. On vit quelques religieux sortir meurtris et mutilés de leurs
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couvens. Us se plaignaient d'avoir éprouvé ces traitemens cruels , parce , que.^ bravant les défenses de leurs supérieurs ^ ils avaient osé faire des prières pour le roi (i).
Le parlement de Paris manifestait des alarmes et redoublait de vigilance. L'union qui régnait entre les membres de ce corps était un chef-d'œuvre de la politique et de la bonté du roi . Une partie des magistrats s'était imposé un noble exil pour suivre un roi proscrit ; et l'autre , après avoir servi l'usurpateur et la ligue, avait donné des
( i) La première cléclaratîon par laquelle le roi promit amnistie fut rendue le 27 septembre iSi)3 ; elle s'appliquait à toutes personnes de quelque état et condition qu'elles fussent, qui de fait ou de parole auraient soutenu ou favorisé la ligue, excité le peuple à la sédition , mal parlé de sa personne , composé ou fai t composer des libelles contre lui , renversé ou foulé aux pieds ses armes ou celles de ses prédécesseurs , en un mot , qui auraient trempé en quelque manière que ce fût dans les révoltes passées , en exceptant toutefois ceux qui auraient cout spire contre sa personne, ou qui auraient eu part à la mort du feu roi. Cette déclaration fut répétée huit jours avant l'entrée du roi à Paris , annoncée ce )our même par les billets que distribuaient ses troupes aux habilans de la capitale ; et enfin , renouvelée huit jours après ce grand événement. H avait été permis
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signes édatans^ mais tardif , de repentir. Le jour ou ces derniers revirent leurs coniràres qui revenaient de Tours dut être pour eux mêlé de beaucoup d'amertume.
Le même peuple qui avait soutenu le si^e de Paris ne put revoir sans une profonde vénération des magistrats graves et religieux qui avaient toujours condamné ses fureurs. La calomnie avait répandu le bruit qu'ils arrivaioit chaînés de trésors ; mais ils parurent dans un déplorable équipage , et les
à tous ceux qui ne se jageaient pas compris dans ramnistie de sortir de Paris ayec le lëgat oa les Espagnols. U y eut cependant nn assez grand nombre de personnes exilées par des lettres de cadiel , qn*on appelait alors des billets du roi. Les mémoires et les journaux du temps en fournissent des listes qui diffèrent beaucoup entre elles. Le nombre des exiles peut être évalué à soixante ou quatre-TÎi^ts : mais la plus grande partie obtint de rentrer em France au bout de trois ou quatre mois. Les lettres d'exil avaient été fort multipliées sous le r^ne et Henri III » et plus encore pendant la ligue ; le dot de Mayenne en avait fait nn fréquent usage. Le» journaux ont conservé celle qu'il écrivit à Pienr d'Ambray » sous le nom duquel Pierre Pithon a misle plus éloquent discours de la Satire Ménippée. CVa après ille protestations de bienveillance que Ir duc de Mayenne lui signifie l'ordre de sortir de
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témoignages de leur pauvreté illustrèrent leur constance. ' Le soi r^ le roi réunit au Louvre ces deux fractions d'un même corps : n Vous pardonnerez, messieurs, leur dit^il, M tout ce que je pardonne moi-même : que » tout reproche cesse; que tout souvenir » fâcheux s'efface entre vous^ car je vois » dans chacun de vous de fidèles serviteurs. » Cette paix fut jurée et observée. Ce qu'il y. a de remarquable , c'esl que ceux des conseillers qui avaient rendu des arrêts sous la ligue, se montrèrent toujours les plus prompts à«6anctionner les volontés du roi , même lorsqu'elles étaient favorables aux protestans. Toutefois Te parlement de Paris renouvela souvent ses efforts pour mettre des bornes à la clémence du roi. Il poursuivit de lui - même des coupables obscurs que le roi avait dédaignés. Ces magistrats crurent que le supplice des présidens Brisson, de Tardif et de Larcher, n'^ivait point été assez expié par les exécutions militai res de May enne . Ils fi rent arrêter d'igùobles scélérats qui avaient concouru au supplice de Crisson. Quatre d entre eux furent condamnés au gibet. Le peuple vit avec scandale un prêtre traîné à la mort à côté dii bourreau de la ville.
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5o LIVRE XII,
Cinq ordres de moines avaient le plus contribué à souffler le feu de la rébellioo .c'étaient les jacobins , les cordeliers , les capucins, les chartreux et les jésuites. Les quatre premiers ne donnèrent d'abord que de bibles signes de repentir. Quant aux jésuites, congrégation qui s'était introduite dans l'état malgré l'opposition constante du parlement et de l'université, ils essayèrent de détourner, au moins par des* actes extérieurs, l'orage prêt à fondre sur eux. Leurs prédicateurs les plus emportés changèrent de ton ; dans leurs prières publiques , ils demandèrent à Dieu que le pape voulût bien recevoir l'abjuration du roi. Ni le parlement, ni l'université, ne.se laissa désarmer par cette soumission suspecte. L'université était loin d'avoir montré une constance à toute épreuve pendant les troubles ; ce corps crut donner une preuve de zèle en sévissant contre les jésuites, qui avaient excité sa jalousie par la rapidité de leurs succès dans l'éducation publique. L'université les dénonça au parlement comme les promoteurs des fatales doctrines qui avaieut perverti presque tous les ordres de l'état. Comme od n'osait encore, par égard pour la cour de Rome, attaquer les jésuites sur
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la servitude ultramontaine qui faisait la base de leurs ii^structions mystérieuses ^ on prétendit que cette société , née en Espagne , n avait pour objet que d'assujettir toutes les puissances de l'Europe au jou^ de Philippe IL C'était ainsi qu'on la rendait responsable de tous les crimes de la ligue. Tout ce qu'avait voulu l'Espagne, les jésuites, disait-on , l'avaient prêché , exécuté ; il ne fallait voir en eux que les espions et les perpétuels instrumens d'une puissance ennemie; tel Alt le plan d'attaque que suivit Arnauld, avocat de l'université. Les jésuites , poursuivis devant des juge$ presque au^si passionnés contre eux que leurs adversaires , parurent perdus sans ressource ; mais on fut étonné de voir le nombre , le zèle et le crédit de leurs protecteurs. On eût dit qu'à leur sort tenait celui de la monarchie. Leur défense eut un caractère tout particulier de douceur évangélique et de finesse de cour, lis surent relever, sans blesser leurs vieux complices, l'injustice de n'attribuer qu'à leur congre^ gation les communes erreurs du clergé ; leurs protestations d'amour pour le roi , sans être bien vives , étaient Thommage ie plus déclaré que le roi eût encore reçu d an-
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eUn ordre religieux. U en fui touché , et il ordonna au parlement de suspendre le procès des jésuites. On admirait leur puia^nce et leur adresse , lorsqu'un crime affreux!^ qui parut leur dtrvrage , réveilla contre eux Tin* dignation des Français.
Âtt.>i».t.ie Le 27 décembre i5q4t vers sept heures •»ri«roi. du soir^ le roi, de retour d'un voyage en Picardie y recevait dans une vaste salle les seigneurs de sa cour; on lui présenta deux gentilshommes, Ragni et Montîgni, qui, ligueurs autrefois^ n'étaient pas encore ren- ^ très dans sa grâce. En témoignage de leur soumission, ils se jetèrent aux pieds du roi. Comme il se baissait pour les embrasser, il se sentit frapper à la bouche d'un coup de couteau qui lui coupa une dent. Cet atten- ^ tat ne l'a point ému , et d'abord il n'y voit qu'un accident , et l'impute à une femme de Gabrielle, qu'on appelait Mathurine la folle. c( Au diable sait la folle ! dit-il. Elle ma Hessé. — Blessé ! moi ? s'écrie cette femme , blessé ce bon roi ! Non, jamais! » Elle se précipite sur la porte et la ferme, en disant : « Qu'on cherche maintenant Tassassin ; il ne peut plus échapper. » Les yeux se portent sur un jeune homme de dix-huit i dix-neuf ans , qui paraissait étranger à la cour. Le
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sieur de Montîgni larf^ète et lui dit : a Le coupable ne peut être que tous oii moi. » On le fouille y il laisse tomber de sa poche le couteau ensanglanté. On l'interrc^ : il se déclare Jean Chatel , fils d'un marchand de drap de Paris. On apprend encore de lui qu'il est élève des jésuites. A ce mot , le roi dit en montrant sa blessure : « Fallait-il donc que les jésuites fussent conyaincus par ma bouche? n Puis il ordonne qu'on mette en liberté ce malheureux. Personne ne veut obéir à cet ordre d'un roi trop magnanime*. Le régicide est mené à la prison du Fort-l'Évéque. Deux causes avaient contribué à troubler sa raison : d'abord la théologie extravagante et coupable de ses maîtres y et enstiite une habitude honteuse qui provenait d'une imagination lascive^ Ses remords , quoique perpétuels , n'avaient pu l'emporter sur la frénésie qui s'était emparée de ses sens et de son esprit. En vain 'croyait- il trouver des armes contre lui-même en recourant souwt à la confession , et même en exagéraqt ses péchés. Son confiîsseur se montrait chaque jour plus irrité de la fréquence de ses rechutes ^ et le glaçait inutilement de terreur. Il y avait au couvent des jésuites une chambre à laquelle
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ils avaient donné le nom de chambre des méditations; on l'avait tapissée de peintare» où étaient représentés les supplices de l'enfer. Ces religieux appuyaient de ce genre affreux d'éloquence les reproches qu'ils adressaient à des jeunes gens dont ils voulaient reprimer les désordres. Jean Châtel y entrait souvent pour détester des excès auxquels il était bientôt ramené par la force de l'habitude. 11 en vint*à croire qu'il avait lassé la bonté divine , et que rien ne pouvait plus le racheter des flammes éternelles. Mais à force d'entendre répéter, soit à son confesseur, soit à d autres théologiens, que le moyen le plus assuré d'obtenir la rémission de ses péchés ou d'en diminuer la peine , était de tuer un prince hérétique^ il prit la résolution de tuer le roi. Tel était l'égarement de son esprit , qu'en se portant à une telle action , il croyait , non pas éviter l'enfer, mais obtenir d'y être condamné à de moindres souffrances. Il communiqua sa résolution 9 son père , qui l'en dissuada fortement, et le conduisit vers le père Jean Guéret , jésuite. Tous ces faits résultent de la première déclaration que fit Jean Châtel, avant d'avoir été appliqué à la question; mais il s'expliqua d'une manière fort am-
biguë sur le résultat de la conférence qu'il eut^avec le père Guère t^ et les tortures ne lui arrachèrent aucun nouvel aveu ; il tâcda même d atténuer tout ce qui , dans sa pre-* mière déclaration, compromettait les jésuites. On Tentendait souvent ofFrir ses souffrances au ciel. En sortant de la torture» il demanda pardon à Dieq d'avoir montré quelque impatience pendant l'épreuve qu'il venait de wbir. Le monstre osa intercéder la bonté divine pour ses persécuteurs.
Condamné par l'arrêt du parlement au supplice des régicides , il ne montra aucune épouvante à l'aspect des chevaux, des tenailles. « Les tourmens que vous me préparez , disait-il aux bourreaux, m en sauveront de plus terribles dans Tautre vie. » Son exécrable fanatisme se soutint pendant la longue durée du supplice.
Le père de Jean Chàtel avait été arrêté
d*après la première déposition de son fils ;
et cependant celui-ci déclarait avoir été
détourné par lui de son dessein. L'infortuné
jnarchand, après avoir subi la question, fut
condi^mné au bannissement et à une aumône
de deux .mille écus, soit* pour n'avoir pas
dénoncé le dessein de son fils, soit pour
avoir engendré le régicide. Sa femme et ses
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filles furent égalemeat bannies , sa maison fut ras^. Aucun mémoire du temps, ne parla du père de Jean Gi^el comme d^oa ligueur forcené* On ne peut s'empècber de frémir d'une jurisprudence qui punissait rinnoc^nce pour inspirer une plus grande horreur du crime.
Le père Guéret, confesseur du régicide ^ fut d'abord condamne à la question et en* suite au bannissement Les plus forts indices s'élevaient contre lui. N 'avait-il pas fomenté dès long^temps le. délire du jeune furieux ? N 'était-il pas en son pouvoir de détourœr, par des menaces ^ l'insensé qui croyait se racheter des tourmens de 1 enfer?
On avait arrêté un autre jésuite , le père Guignard, dans la chambre duquel on avait trouvé neuf propositions écrites de sa main, et toutes fondées sur la doctrine du régicide, Jl prétendait n'avoir écrit ces propositions qu'avant la soumission de Paris , et par con«séquent p être couvert par l'amnistie dti roi. Celte assertion était pe^i vraisemblable; mais k défaut de preuves manifestes on lui ob« jecta que 1^ roi avait fait injonction de brûler toutes ces* sortes d'écrits , et il fut condamné à être pendu. Il protesta jusqu'au dernier nuimeat de son innocence , de celle
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de sas confrères, et demanda ao ciel que sa soeiété ne fût pas punie du tort involontaire d'avoir reçu dans ses écoles un |eane insensé ; mais le. parlement , secondé par Thorreur publique qu'avait ex^* citée l'attentat de Jean Châtel, condamna les prêtres du collée de Clermont et tous autres j soi-disant de la société des jésuites , comme corrupteurs de la jeunesse ^ pertun^ bateurs du repos public , ennemis du roi et de Vétat , à sortir de Paris dans trois fours , et du royaume dans quinze. Leurs collèges furent ^ interdits , leurs biens conr Jisqués. Même avant cet arrêt , la multitude s'était portée sur le collège des jésuites , et avait assailli de pierres les religieux dont elle avait imploré les bénédictions pendant le temps de la ligue. Us sortirent de Paris en plein jour ; ils prirent le chemin de la Lorraine. Les plus habiles d'entre eux entre^ virent des moyens d'obtenir leur retour. Le roi sollicitait l'absolution du saint siège pour être affermi sur son trône , et c'était un jésuite espagnol ^ le cardinal Tolédo » qui secondait le mieux les désirs du roi à la coar de Rome.
Le roi, promptement guéri de sa blessure , se rendit à Notre-Dame pour remer-
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cier Dieu *d avoir édiappé à ce péril. Le peuple sema de fleurs son passage ; on le comblait de louanges ;. oq ne pouvait se la&* ser de le voir ; tout retentissait des cris de vwe le roi ! Comme cet en^pressement ne dissipait point la mélancolie dont ce jourlà il était profondément frappé , quelques courtisans s'étonnèrent de son indifierence : ce Voyez , lui disaient*iis , combien les cœurs sont changés depuis la mort de votre prédécesseur I Frère Jacques Clément a été canonisé par ces mêmes hommes qui frémissent aujourd'hui au nom de Jean Chàtel. >) « Ah ! reprit le roi^ ce peuple ferait entendre des acclamations bien dif^ férentes , si Jean Châtel eût réussi dans son crime. Voilà comme jç juge le peuple , et pourtant je ne respire que pour son bonheur. »
soiim:Mmn d« Lcs mouvemcns hostilesde rEspagne con-
U Bourgogne. ' » «y
iSqS.
tre la France dataient presque de la paix de Cateau-Cambrésis , mais s'étaient déguisés sous l'apparence d'une protection à laquelle de mauvais Français avaient bien voulu se soumettre. Il n'existait point encore de déclaration de guerre entre tes deux puissances : Hen^i IV eut recours à cette formalité , et pcusa qu'un manifeste , rempli dès griefs
RÈGNE DE HENRI IV. Sg
les phB évidens , exciterait le compiun enthousiasme des protestans^et des catholiques. Avec des finances mieux ordonnées , il eût sans doute réussi à réunir dans unmeme sen* timent une noblesse inquiète , ambitieuse^ qu'on ne pouvait satisfaire ni contenir que par des combats. Mais^ dans sa^ dé tresse^ il fut obligé de recevoir lé service volontaire dé ses gtentilhommes , et ^px*ci mirent différentes conditions à leur zèle. En dépendant de ses propres troupes , il se trouvait également soumis à l'influence de ses deux seuls alliés , l'Angleterre et la Hollande. L'une lui demandait impérieusement de chasser de la Bretagne le duc dé Mercâeur et les Espagnols ; et lautre appelait ses armes dans la Flandre. Cependant la Bourgo* gne était en feu ; le duc de Mayenne , après sa défaite de Laon ^ s'y était retiré avec deux mille hommes , derniers débris de son armée et de sa puissance. 11 était aimé dans cette province , son ancien gouvernement* Comme s'il eût prévu que la Bourgogne devait être son dernier refuge , il y avait rend^i son autorité aussi douce que le permet-^ taient des temps désastreux. Enfin , il avait obtenu de Philippe II qu'une armée espagnole vînt d'Italie à son secours. Cette ar-i-
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mée , fo^e de qoabHve mille boaunes , sortit du MiUaaîs , comnundée par Vélasco, Tice-roi de ce pajs et connétable de CaetiUc; elle descendît les Alpes par la Savoie , et entra dans b Franche-Conité. Biais les villes de Boui^ogne eurent borrenr d'a|»parle- BÎr à l'Espagne; Beauoe leurdoona un grand exemple. Il ne s'agit plus ici de capitulations iotéresiées; fieaone conspira pour son roi. jtlayeone avait su qu'un soulèvement se préparait dans cette ville ; il s'y transporta f fit arrêter qoelqaes-uns des principaux habitans , et régla pour la garnison un (M^lredeservice qui paraissait devoir la mettre à ' l'abri de toute attaque. Biais , à p^ne fut-il parti , que tous les habitans prirent les armes an son du tocsin , et fondirent sur tous les postes à la fois ; une partie de la garnison se saura dans la citadelle , le reste fiit jeté dans les campagnes et massacré par les paysans. Ce mouvement avait été concerté par les magistrats de la ville avec le . maréchal de Btron. Ce guerrier, maître de la ville de Beaune , ne crut pas devoir en assiéger la citadelle , et fit soulever Autun et Dijon ; ces deux villes se donnèrent au roi ; seulement la citadelle de Dijon et un autre
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Le roi reçut de si Êivorables nouvelles dans sa rbnte , et fit diligence. Il crut être arrivé assez à temps pour empêcher les restes de l'armée de Majrenne de se replier sur lar^^ mée espagnole de la Francbe-Cotnté. U s'avança jusqu'au village de Saint • Seine avec cent cinquante chevaux et autant d'arquebusiers y et assigna Fontaine - Française comme le rendes-vous commun de tous les corps qui le suivaient. 1) envoie à la découverte f et bientôt il voit revenir ses éclaîreurs fujant en désordre devant trois cents cavaliers ennemis. Les rapports sont alarmans ; on a vu sur la crête des montagnes un nombreux corps de troupes , et surtout beaucoup de cavalerie ; ce ne peut être que l'armée espagn<de. « Qu'en penseis - vous , » maréchal? dît le roi à Biron; ces gens n soiit encore loin , et nous avons devant » nous une troupe de Majenne qui me pa- » ralt s'être avancée de trop près, d Biron de s'élancer et de crier aux siens : ce Allons , n mes aunis , chargeons ces cavaliers de la » ligue ; le roi nous voit , et il ne serait pas » convenable de reieenir vers lui en désop- » dre. » U fond sur une compagnie. Le barem de Lux en attaque une autre. Mais ce dernier' est bientôt environné; Biron
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réussit à le dégager, et revient au petit trot rejoindre le roi» Le danger s^accroit; on découvre déjà un millier de cavaliers ennemis; beaucoup* d'autres les suivent; une armée entière s approche pour les soutenir. « Retirez-vous y crie-t-on de » tous côtés au roi ; au nom de votre peu- » pie et de votre armée, retirez-vous , sire ! » le combat est trop inégal ; nous somoies » déjà affaiblis par deux charges malhen- » reuses. » Un vieux gentilhomme met pied à terre et vient lui offrir un excellent cheval catalatn pour sa fuite» « Ventre^saiat- » gris I s'écrie le roi , je n'ai jamais goûté }) moins qu'aujourd'hui tous ces conseils de .)» fuite. Croyez-vous donc le parti que vous » me proposez bien prudent? Avons- nous » un pont sur la petite rivière que nous ve- » nons de traverser ? Les ennemis ne pour- » raient-ils pas s'y présenter avant nous? » Mes troupes arrivent ici dans une heure ; » elles seront exactes au rendez^vous : une » heure nous suffira bien pour amuser l'en- H nemi. Allons, maréchal , en afvant. Il y a » moins de danger à la chasse qu'à k » fuite» >i Cette intrépidité raisonnée fit une telle impression sur les trois cents hommes de Henri IV y que les uns oublièrent qu'ils
venaient de plier deux fois devant Tennemi, et les autres qu'ils étaient incomplètement armés. La plupart des ofSciers n'avaient que leurs bausse-cols et leurs gaillardets. Le roi et Biron étaient sans casque. Ils par* tagent entre eux la cavalerie : le roi , avec quatre-vingts chevaux, se charge d'attaquer trois gros escadrons; Biron , avec le reste , en attaquera deux. Les cent cinquante arquebusiers français ne pouvaient que faiblement seconder ce combat de cavalerie.
Le dioc du roi est si impétueux qu'il rompt le premier escadron des ennemis , fort de trois cents chevaux , et passe à travers le second pour aller culbuter le troisième. Biron f dès la première charge , est blessé h la tête ; mais , loin de se retirer du combat , il s'enfonce dans le plus épais des ennemis, et obtient les mêmes succès que son maître. Les deux troupes déjà victorieuses se rejoignent et fondent sur les ligueurs, auxquels Mayenne vient d'amener un renfort de six cents cavaliers espagnols; elles entrent dans les rangs ennemis et les percent encore une fois. Une si vive ardeur n'était point une aveugle furie. Biron , Grammont , Terme , les ducs de la Trémouille et d'Elbœuf, la Curée , Mirebeau , Koquelaure, Mirepoix /
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montraient non-seulement Tardeur de leor chef, mais la sûreté de son coup d'œil militaire. Je me trompe , aucun d'eux ne 1 égalait en vigilance. Dans le [dus fort d'une charge, Henri , pressé par plusieurs Espagnols , en
remarqua un qui allait percer la Curée
« Gare , la Curée I » s'écria- t-il ; et ce tfafe officier dut la vie à cet avertissement
son roi.
coaut u Voilà seize cents cavaliers mis en déroute ç«i«e. par cent cinquante* Henri les poursint jus-
*^ qu'au pied d'une colline; mais il obserre tout , et ne doute pas que l'ennemi n'ait ca* ché de l'infanterie dans le bois dont il ap« proche. Des coups d'arquebuse ont tnk Tembuscade. Henri choisit pour se retirer le moment où sa victoire a frappe ses eih* nemis de stupeur. Si quelques escadrons osent encore Finquiéter , il se retourne vi-* vexent et les met en fuite. Mais, tanès qu'il exécuté sa retraite avec une admirable lenteur ^ les escadrons et les colonnes qu'il attend ont débouché de Fontaine- Française. Ils arrivent ; ce qu'ils voient, ce qu'ils apprennent , leur parait tenir du pro* dige. Ih ne sont que deux mille ; mais qn'îb voudraient, dans un tel moment , en venir aux mains avec les quinze mille hommes do
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connétable de Castille I Ce général se garde bien d'attaquer une armée dont lavantgarde venait ^de montrer un si étonnant héroïsme. Arrivé devant les lî^es de l'armée française^ il se mita son tour en retraite ^ après avoir perdu six cents (ionmies en tués» blessés ou prisonniers. Pendant la nuit il repassa la Saône. Henri^ sûr de ne plus èti*6 inquiété , emporta la citadelle de Dijon , re-* çut à composition le vicomte de Tavanne dans le fort de Talaru f, somait toute la Bourgogne f_ à l'exception de la ville de Chàlons, et entra en vainqueur dans la Frai:i£be- Comté (i).
Vélasco et Mayenne^ se reprochaient l'un à l'autre Cette dé&ite. Ce dernier , le cœur navré des affronts qu'il recevait parmi les Espagnols , vint attendre à Cbàlon;»si la démence du roi parlerait enoore pour lui.
Vélasco jeta son armée dans les différentes garnisons de la Franche^Comté^ et laissa la campagne au pouvoir du rOji, Tout réussis*
(i) Je ne crois pas devoir citer des autorités , lorsqu'il s'agit de faits sur lesqttels tous les historiens s'accordent. Les relations des combats de Fontaine- Française diilferent dans plusieurs drcamtances ; )'ai suivi celle de Victor Gayet di^s sa Chronologie • septénaire.
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fiait sur ce point à Henri IV ; Montmorencl Tenait de le joindre, vainqueur, dans le Lan» |[uedoc , de ce frère Ange de Joyeuse qui , après avoir été un moine aussi factieux que ridicule, s'était montré un guerrier valeu-» reux , et qui , après de longs combats, négociait, coi^me tous les che& de la ligue, pour être payé de son repentir. Montmorenci , sur sa route, avait trouvé l'occasion d'ua nouvel exploit. Le duc de Nemours s'était échappé de prison sous l'habit d'un domestique, et, par un coup hardi, s'était emparé de Vienne en Dauphiné, Montmorenci se ménagea des intelligences dans cette ville , et parvint à en chasser le frère utérin de Mayenne. Henri lui avait déjà enVbyé Tépée de connétable , qui devenait un illustre héritage pour cette famille.
Heori faisait de grands progrès dans la Franche-Comté; mais cette importante conquête était réservée au règne de son petit*fils et aux armes du grand Gondé. De f&cheuses nouvelles de la Picardie et de la Bretagne vinrent diminuer la joie du combat de Fontaine , exploit dont le souvenir fait palpiter tout cœur français , et que SuUi préfère à toutes les victoires du héros de la France. Le roi, qu'avait tant affecté la mort de
&ivri dans Tannée précédente ^ apprit coup sur^coup la mort du maréchal d'Aumont^ du duc de Longueville ^ du marquis d'Huroières et de cet amiral de Yillars qui> après avoir été un brillant adversaire de Henri IV^ conçut la noble émulation de remporter en eèle sur tous ses serviteurs*
Le maréchal d'Aumont n'avait pas con-» Mondé duit sans succès la guerre en Bretagne con-^ tre le duc de Mercceur, Il venait de soumet* tre les villes de Quimper et de Morlaix, lorsqu'il trouva la mort au siège d'une bi-^ coque. Frappé d'un coup d'arquebuse sur la tranchée de Lamballe^ il ne dit que ces mots, : J'en tiens. Ce guerrier sexagénaire survécut dix-sept jours à sa blessure. Les souffrances aiguës qu'il ressentit furent adou-^ cies par la pensée d'avoir été fidèle et glorieusement utile à cinq roisi Henri IV dit , en apprenant sa mort i a Malheureuse Bretagne > tu m'avais déjà coûté Lanoue I je perds dans. d'Aumont mon meilleur ap^ pui, mon bras droit. » Ce coup fiital retarda de plus de deux ans la soumission de la Bre^ tagne^
Les événeiilens de la Picardie étaient plus (unestes< Nous avons dit qu'il restait trois fortei^sses à soumettre dans cette pro^
Mort de d'Hunùères.
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vince. Uaiu appartenait au duc d'Auniàle , Soissoiis au duc dç Mayeaae , et La Fère à l'Espagne. L'année française, chargée de les reprendre , était divisée en trois corps : 1^ premier^ sous le commandement du ducde- Nevers ; le second , sous celui du maréchal duc de Bouillon ; et le troisième , soua celai de l'amiral de Villars* Ces trois che& s'entendirent mal , Villars fut emporté par trop d'ardeur, Neyersfut lent et froid suivant sa coutume ; et le duc de Bouillon ne fut plua , ni pour l'ardeur m pour la lojanté , le vicomte de Turenue.
La première entreprise des Français se dirigea sur le cbàteaq de Bam ^ que le gouverneur lui-même s'offrait à leur livrer; mjBiis sa garnison était loin de seconder ses projets. L'avant*garde française que commandait le murcpûa d'Humières, après avoir été reçue aana obstacle au premier poste , éprouva la plus fei^me résistance* D'Hu-* mières, qui se vit près dé succomber dans une entreprise dont le succès lui avait paru infaillible y conduisit ses troupes d'assaut en assaut, et fut tué sur la brèche. Il y eut mie mornb stupenr dans lannée > quand on y appnt la mori de ce brave , qu'on égalait presque a Givri ; mais bientôt celte impres-
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sion fît place à la rage. La garnison espagndie plia devant le nouvel effort des Français. Ceux-ci rendirent un indigne hommage ' à la mémoire d'un officier dont l'humanité égalait la vaillance : ils massacrèrent quinse cents hommes qui avaient mis bas les armes f mais qui , ranimés par leur indignation, vendirent chèrement leur. vie. Cinq cents Français expièrent par leur mort ce mouvement de fureur.
La mort du dac de Lonaueville fut l'effet combaindé
^ faite de Dour-
d'un accident. Il s'était montré , par sa bra* *''"'' voure et sa fidélité, digne descendant de Dunois.
Pendant ce temps , le comte de Fuentès , général de Tarmée espagnole » après avoir surpris le Gatelet, investissait la ville de Dourlens^ dans le dessein de s'emparer ensuite de Cambrai ; Villars et Bouillon , réunissant leurs forces , qui ne fomnaiènt en tout que quatre mille hommes, marchèrent au secours de Dourlehs; le duc de Nevert les suivait avec un même nombre de troupes. Villars enfonça sans peine l'avant-'garde es*pagnole, qui lui parut peu considérable; mais Fuentès n'avait voulu qu'attirer les Français au pied de ses retranchemens.y etles mettre en face de treize mille hommes
•oulenus par une puissante artillerie. Ht Viilars , ni Bouillon ne parut dëcontenanoé à la vue de cette position; mais^ pour ea^. gager le combat sur un terrain moins dés* avantageux , ils battirent un peu en retraite j Fuentès les suivit. Yillars le premier fit voltcr. face, et crut avoir reçu de Bouillon une promesse formelle de le seconder. Il engagea la charge avec une ardeur héroïque; Bouillon se tint immobile. Yillars entra, nous dit SuUiy dans une forêt de lances; mais bientôt pour lui plus d'issue : s'il s'avance, il rencontrera des retranchémens inexpugnables; larmée espagnole Ta déjà débordé. Après d'inutiles exploits, il est forcé de se rendre. Les Espagnols et les li-r gueurs leurs auxiliaires , goûtèrent un plaisir atroce en recevant prisonnier ce grand capitaine , qu'ils regardaient comme un transfuge. Bientôt il s'élève parmi eux un tumulte, présage d'un dessein sinistre. Ceux qui en* tourent l'amiral feignent de se disputer cet illustre prisonnier ; et , à la faveur de cette rixe sin^ulée , ils le tuent de sang^froid , en lui criant : ce Voilà comme les Espagnols traitent les parjures , les apostats} » Saisse-^ val , 1 un des amis def Yillars , subit le même IQrt. Bouillon , vivement attac^ué à son tovur ^
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eut bientôt sa cavalerie en désordre^ tt n'ar vait point secouru Villars ,. N.evers ne vint point le secourir ; la perte des Français fut de trois mille bommes, c'est-à-^dire^ fort supérieure à ce que Heqri IV avait perdu dans les victoires réunies de Coutras, d'Arques.y dlviy et de Fontaine^Française. Ce monarque eut encore à gémir d'ua autre malheur. La ville de Pourlens , après l'issue de ce combat^ demandait à capituler. Les Espagnols aimèrent mieux la prendre d'assaut pour y massacrer tout » soldat» ^ vieillards^ femmes et enfans. Les Espagnols prétendaient venger ainsi le massacre de la ^ garnison de Ham; mais du moîn^ les Français ne l'avaient pas étendu jusqu'aux habitans.
Deux cbefe de ligueurs avaient animé la cruauté des Espagnols ; c'étaient le duc d'Âumaie et le baron de Rosne , l'un des maréchaux de France nommés par la ligue. A la nouvelle du massacre de Dourlens , le parle* ment de Paris , sans attendre les ordres du roij, crut devoir procéder contre le duc d'Aumale absent. Un corps garde plus longtemps qu'un monarque le souvenir des in-* jures personnelles. C'était le duc d'Aumale ^ui , en se servant de Bussi «t dea Seive ^
avait autrefois opéré la dissoliiti<m du pu^ lement de fsais, et traîné ses juriiietpaiix chefe en prison. Ces magistrats saiarent le moment où l'horreur publique éclatait contre lui , pour empêcher qu'il ne profit&t de Tinépuisable clémence du roi. Os ren£retit on arrêt qui déclarait le duc d'Awnale criminel de lèse^majesté au prunier chef, ei eoupa^ ble du parricide de Henri! Il f et, peur ces crimes , le condamnait à être tiré tout 9ifà quatre chevaux, ses quartie'rs attachés aux princifàles portes de Paris , sHl pouvait être appréhendé vif; sinon, en effigie; sa mai-^ son d'jinet rMée jusqu'auxfondemem et ses bois coupés à hauteur de ceinture , ses biens confisqués ei ses enfans dégradés de no^ blesse.
Le roi qui , dans ce moment , traitait avec le duc de Mayenne , et se servait du duc de Guise pour la réduction de Marseille, fit de vains elforts auprès du parlement de Paris pour empêcher ce teirible coup porté à la maison de Lorraine.
b^''^M« eII ^® comte de Fuéntès marcha rapidement '**«"^' sur Cambrai. Nous avons vu quelle infâme trahison avait rendu le duc d*Anjou , îrhte de Henri in , taaltre de cette ville ; il la légua par son testament li sa mère, Ca-
therine de Mëdicis. Elle y établit pour gouverneur Balagni, bâtard de son cod* seiller -intime Montloc, évéque de Valence. Ce jeune homme ne se fît point un scrupule d'usurper, par une infidélité, une ville que la trahison .avait conquise. Favo-* risé par les troupes de la ligue , de gouverneur il se fit souverain. Après q^e la ligue fut abattue , il se déclara pour le vainqueur. Le roi lui envoya , pour le soutenir contre l'armée espagnole , l'intrépide de Vie, avec sept ou huit cents soldats. Balagni ménageait peu une ville dont l'affection lui eut été si nécessaire. Sa femme irritait les habitans par d'impudens monopoles. A l'approche du siège , elle vendit une grande partie des approvisionnemens de la ville aux Espagnols, qui les achetaient à tout prix. De Vie réclamait en vain contre ce stupide trafic. L'imprévoyant Balagni , serré de près par les Espagnols , appela le duc de Nevers à son secours ; ce froid guerrier ne fit aucun mouvement. Les habitans de Cambrai , opprimés et affamés^ reçurent les Espagnols comme des libérateurs. Le jour où cette ville capitula , la dame Balagni mourut de honte et de désespoir; dans ses derniers
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momens elle reprochait à. &on mari de suf- TÎvre à sa souveraineté.
Voilà les événemeos qui détournèrent Henri IV de la conquête de la Franche- Comté. Il pleura ses amis ^ jugea les fautes de ses lieutenans, s'absti At d'emportement et d aigreur, n'abandonna point ses desseins, et les rectifia suivant les circonstances.
Le roi se retira de la Franche*^omté , et s*en fit un mérite auprès des Suisses , qui le voyaient avec inquiétude porter ses armes dans cette province; il se rendit à Lyon pour assurer la paix du midi de la France , / soit avec le connétable de Montmorenci , 'digne gouverneur du Languedoc , soit avec Lesdiguières , cet intrépide défenseur du Pauphiné. Le roi n'avait pas vu ce dernier depuis nombre d'années; il vint à sa rea« contre , et à peine Teut-il aperçu qu'il se jeta dans ses bras, (c Dieu merci ! lui dit-il , j'ai M pour ami l'homme dont je pourrais le plus » être jaloux, u Tr.iii .««« Mayenne , fatigué de la protection dédaigneuse de l'Espagne, s'était retiré à Ghàlons» la seule ville de Bourgogne qui lui obéissait encore. Le président Jeannin , qui avait autrefois modéré ses desseins ambitieux, le suivait dans toutes ses traverses. Le roi Ht
xSgS,
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das avances à ce magistrat pour entrer en né-* gociation : il le fit venir auprès de lui, et lui témoigna une haute estime, « Est-il possi^ ble , dit Jeannin ; que votre majesté adresse des paroles si obligeantes à un vieux ligueur comme moi? n « Monsieur le président, lui dit le roi, j'ai toujours couru après les gens de bien , et je m'en suis bien tix>uvé. n La négociation marcha rapidement , parce que le roi sentit qu il pouvait impunément honorer un rival qui n'était plus à craindre. On ne vit jamais un pardon plus libéral. Le roi consentit que Mayenne restât fidèle au ser^ mcpt qu'il avait fait de ne le reconnaître qu'après l'absolution du saint siège. On pourra s'étonner d'une telle confiition ; mais Henri attendait le plus prompt succès de ses opérations avec la eour de Rome • Il voulut mettre Mayenne à l'abri de . toute poursuite sur lassassinat de Henri HI, et révo^ qua tout édit, tout jugement et arrêt rendus contre le duc de Mayenne et autres princes ^ seigneurs , gentilshommes , officiers , com^ munautés et particuliers au sujet des der^ niers troubles du royaume.
Le roi acquitta les dettes du duc de Mayenne , dégreva ses biens de toute hypothèque y et lui accorda enfin , ce qu'il n aurait
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du lui accorder jamais , deux villes de surate en Bourgogne et trok en Champagne. Mayenne, pour de tels bienfaits, n avait plus à faire que des cessions peu importantes ; mais il promit fidélité au plus dément des monarques 9 et tint parole» Ce fxA au château de Mouceaux ^ dans la Brie , qu'il obtint sa première entreyùe avec le roi. 11 se présentait avec un peu d'embarras jfleori se conduisit avec lui comme s'il eut revu l'un de ses anciens serviteurs. Il lui montn les embellissemens de cette maison de plaisance^ le consulta sur ceux qu'il projetait^ le &tigua d'allées et de venues dans le ptfc, feignit de ne pas s'apercevoir que sa mardis vive et leste mettait au supplice un homme chargé d'un embonpoint excessif; et pois; le prenant eû.pitié : <c Avouez , mon coasiD> lui dit-il en riant , que je vous ai un pea essoufflé. » — ce Je ne cacherai point à votre majesté que je me tuerais à vouloir suivre sa marche agile. » — « Eh bien ! mon coo" sin y je ne vous cacherai ^as don fJus qn^ je m'apercevais de votre Csttigue; m^is c'est là tout le mal et le déplaisir que vous recevrez de moi. »
Dans ce même temps , un autre prince de ,r,^. Lorraine^ le duc de Guise ^ prouvait la
Sotimithion f)i* Marseille
^ncérité de son repentir par un exploit utile et lirillant. Le duc d'Épernon y l'un de ces hootmes qui^ par une sécheresse de cœur toute particulière , sont imperturbables dans les calculs de leur intérêt personnel , se paya bientôt par ses mains du service qu'il avait rendu au roi, en contribuant avec Lesdigaières à chasser le duc de Savoie de la Provence. Il s'assura des garnisons , leva des tributs y éUouit par son faste , et intimida par son arrogance la province qu'il usurpait. Comme il avait rangé de son côté un grand nombre de catholiques, le roi craignit, en lui opposant le protestant Lesdiguières , de rallumer dans la Provence les feux mal assoupis de la ligue. H envoya le 'duc de Guise, qui voyait dans le duc d'Épernon l'ennemi le plus opiniâtre de son père. Tout ce pays fat ému à l'aspect d'un Guise , qui criait : Vit^ le roi I D'Épernon , chassé de posté en poste , se vit successive^ ment abandonné de tous ses soldats. Dès que la haine publique ne fut plus contenue, elle se manifesta contre lui avec violence ; mais Marseille n'était point encore rentrée dans le devoir. Cette ville avait de pmssans moyens de soutenir une révolte, où elle était portée par le fanatisme religieux et
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par Tetithousiasme républicain. Cette âiu cienne colonie des Phocéens, autrefois rivale de Tyr, de Carthage et de Corintbe , s'était sentie rappelée au souvenir de sa liberté primitive par ses liaisons avec les répu-^ bliques d'Italie ; en se livrant aux principes de lia ligue , elle crut saisir une occasion favorable pour recouvrer sa liberté; mais elle ne connut que l'anarchie. Les magistral populaires qu'elle se donna se réglèrent sur la conduite des Seize qui opprimaient Paris ; ils devinrent, comme ceux-ci, les pension-naires et les satellites de Philippe IL Ce mo^ narque tenait sur les côtes de l'Italie une flotte, toute prête pour s'emparer de ce beau port de la Méditerranée. La vigilance de Henri IV empêcha le succès dp cette entreprise par l'intervention de la puissance ottomane. Le sultan Âmurat III, qui^ montrait autant d'admiration pour Henri IV que d'horreur pour Philippe II , fit dire à ce dernier qu'il prendrait pour déclaration de guerre l'envoi d'une escadre à Marseille ; Philippe se contenta d'envoyer dans cette ville cinq cents soldats espagnols sur de pe« tits navires.
Les Marseillais, dans leur république éphémère, avaient nommé deux consuls.
RÉGNÉ DÉ âBfrài IVj ^0
Louis d'Aix et Charles Cazaux» C'étaient deux hommes violens, soupçonneux ^ et dont lé plus grand talent consistait à proscrire. Comme le duc de Guise approchait de Marseille , un des séditieux les plus signales de cette ville , changeant brusquement de parti , s'offrit à lui en ouvrir les portes x Pierre Libertat , Italien d'origine , paraissait l'ami intime des deux consuls; mais, soit qu'il fût en secret jaloux de leur puissance i soit qu'il se fatiguât de servir d'instrument a leur cruauté , il devint le libérateur d'une ville où son nom remplissait tout d'épou-* vante. Four cacher ses intelligences avec le duc de Guise, il redoubla d'emportement, et choisit ses complices parmi de vieux ligueurs, il faisait avec eux des reconnais* sances hors de la ville , et augmentait sa réputation d'intrépidité; enfin lui-même il déclara le danger imminent, et s'offrit pour garder la porte Royale. Canaux, trom^ pé par les instructions de Libertat, faisait des rondes sur le rempart ; il vit leâ Français se diriger en foule vers la porte Royale. H y court, commence à s'inquiéter sur les desseins de Libertat ; des cris de i^we le roi qu'il entend augmentent ses alarmes : a Que 9 signifie ce tumulte? crie-t-il de loin 4
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» Libertat; traître, tu ne nous abuseras pas » plus long'temps. » Libertat ne lui donne pas le temps d'achever ; il fond sur lui^ deux pistolets à la main , le tue^ écarte ou renverse les gardes du consul) en criant : Vis^e le roi ! Une partie de sa troupe met en fuite celle de Caaaux , et se grossit d une foule d'habitans ; il revient à la porte Royale , lève la berse ; le duc de Guise entre , attaque vive* ment les Espagnols , et les force à s'enfei^ mer dans un bastion ; puis il parcourt les rues de la ville, en criant : « Bons Français , » bons catholiques 9 cries , criez, f^ive le » roi ! c'est le duc de Guise qui vous parle; » voyea , par mon exemple , si le roi sait » pardonner. » Là ville est délivrée , Louis d'Aix est en fuite , les Espagnols se trouveol heureux de regagner leurs navires. Henri IV apprit avec des transports de )oie la reddition de Marseille : c( Vous voyez bien, disailu il à ceux qui l'avaient blâmé de son induU n gènce pour le duc de Guise , vous voyez » bien que la générosité rapporte quelque » fruit I »
A'wiuii«a Le roi venait d apprendre , peu de jours p**- auparavant , que le pape avait .enfan levé ^^' cette excooimunication qui fournissait encore des prétextes aux rebelles. Clé-
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ment VIII, qui régnait alors , était un pontife d'un caractère pacifique; mais, comme ses prédécesseurs , il tremblait devant Philippe II, ce trop puissant protecteur du saint siège. D'ailleurs, il voulait faire servir à la gloire du trône pontifical un pardon que le roi sollicitait avec de vives ânstances. Depuis plusieurs siècles , aucune excommunication n'avait produit autant d'effet que celle qui avait été lancée par Sixte-Quint contre le roi de Navarre , puisqu'elle lavait emporté dans l'esprit du peuple sur les victoires et sur la bonté de ce prince ; Rome ne voulait pas diminuer l'effet que le temps , contre toute apparence , avait rendu à ses foudres. L'absolution que Henri avait reçue k Saint -Denis n'était , aux yeux du pape , qu'un nouveau grief. De quel droit l'archevêque de Bourges avait-il ouvert au roi de France les portes de l'église que le saint siège lui tenait encore fermées? Si Rome tolérait cette indépendance du clergé finançais, ne renoncerait-elle pas à l'orgueilleuse prétention de déposer les rois de la chrétienté? D'abord , Clément VIII refusa dç recevoir le duc de Nevers comme un ambassadeur du roi de France ; les abbés Duperron et d'Ossat , ses nouveaux envoyés , n'obtinrent
rr. 6
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long-temps qu'un accueil froid et réservé ; maïs ik excitèreot h sèle des prélats français. Le cardîaal de Gôadi les seconda vivement , et le cardinal de Joyçuse , oubliant les longues inimitiés de sa titrnille contre le roi , se mit au nombre des intercesseurs. Tous ces préJuts représentèrent au pape que son inflexibilité semblait indiquer peu de pitié pour le rog^aume de France ; qu'il était temps de mettre un terme à trente-six ans de guerres civiles; que la miséricorde pon*tificale devait «être une image de Ja nûsericorde divine , qui pardonne jusqu'à sept fois sepianlû ; qu'il était injuste d'arguer contre Henri d une conversion forcée pour le déclarer hérétique relaps ; que le saint père p arbitre des rois de la chrétienté , semblerait déceler par ses relards uoé injuste partialité pour TEspagne ; que cette puissance , en moatrant un zèle af£ecté pour les dmûls du saint siège » ne tendait qu a Tasservir; quil était des inléiels de Rome de teojruoe juste balance entre les deux^ monarques les plus puissans de T^Use; que le I>ieu des armées se pro!iiu>nç£|it depuis loc^^temps en faveur de Heari ; que Tacftivita prodigieuse de ce prince, sa valeur et i'anaour de ses sujets le rendraient toujovrs
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Vainqueur de l'Espagne : enfin , ces prélats faisaient entendre » à travers des termes* fort mesurés ^ que le roi , après avoir yu ses sou* missions si loug- temps rejetées , pourrait prendre le parti du désespoir , et imiter le schisme de l'église grecque , en nommant un patriarche des Gaules.
Le cardinal Toledo , ce jésuite espagnol dont nous ayons parlé , et qui regardait comme le plus grand bonheur de sa He le rétablissement de sa société en France , fut chargé de répondre k ces représentations , et le fit à peu près en ces termes :
<r De quoi vous^plaignes-YOus^ seigneurs » français ? Quel acte d'hostilité sa sainteté » a-t-elle exercé contre votre roi ? Q uels » secoqrs d'hommes ^ d'argent , de bénédic- A tion 9 a-t- elle envoyés au duc de Mayenne? » Vous accusez le saint siège d'inflexibi- » lité, et sa miséricorde s'est montrée iné- I) puisable. Une partie du clergé de France » a osé se mettre à la place dp pape et » s^arroger le .droit d'absoudre un prince w hérétique relaps. Le saint père a-l-îl sévi » contre un acte d'un si dangereux exemple? » A-t-îl déclaré nulle labjuration de votre n roi? Les prélats qui ont eu la témérité » de la recevoir ont«>ils été retranchés de
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» la communion des fidèles, déposés de leur
» siège ? Le pape , dites- vous , à l'exemple
» de Dieu , dont il est le vicaire , doit par-
» donner : mais Dieu , avant d'accorder ses
» pardons, éprouve la pénitence. Fallait-il
» donc , aux premiers signes de repentir de
» Henri de Navarre , lui ouvrir des trésors
» de miséricorde que peut-être il ne sollîci-
» tait que par l'ambition des choses tempo-
^> rdles ? Quel scandale pour l'église , si ,
» deux fois pardonné , il fut devenu relaps
» encore une (ois , s'il n'e&t recouvré son
M royaume que pour en faire la proie de
» l'hérésie ! Sans doute votre roi a ùat
» depuis lesi actes d'un vrai catholique, et
» sa sainteté verse des larmes 4^ joie en
» apprenant tout ce qui annonce en lui un
» repentir véritable. Voilà cependant qu'il
» vient de lui donner un nouveau sujet
» d'affliction : une société de religieux qui
» s'est vouée à mille combats pour rafTer-
» mir la foi ébranlée , a été indignement
» chassée de France. Pourquoi , seigneurs
M français , nous accusez-vous de prédilec-
» tion pour le roi d'Espagne ? Quels que
N soient les titrés d'un monarque si religieux
» à l'amour du saint siège , sachez que le
» fils de saint Louis ^ s'il reatre dans ta foi, » sera toujours le fils aine de l'élise. »
Enfin y le 3o août iSgS, le pape mit cette affaire en délibération au consistoire. Les deux tiers des voix, parmi les cardinaux, furent pour l'absolution du roi de France ; elle fut prononcée à des conditions sévères. La plus importante fut l'engagement pris au nom du roi de faire recevoir en France le concile de Trente. La plus péniUe consista dans le cérémonial réglé pour la réconciliation. On ignore si le rétablissement des jésuites en fut une condition secrète , le cardinal Toledo lavait réclamée comme un juste prix de ses services; mais il est à présumer que le roi ne prit point , à cet égard , d'engagement formel.
Le 17 septembre iSgS, un immense concours de specta^urs s'était rendu à la basilique de Saint-Pierre y magnifique théâtre d'une scène d'orgueil. Au-dessous du trône pontifical , tapissé d'une longue toile d'or y étaient rangés les cardinaux , les évêques y puis les officiers de l'inquisition et douze pénitenciers armés de baguettes. Les abbés Duperron et d'Ossat , procureurs du roi , furent introduits, et, après d'humbles révérences , lurent sa confession écritf en latin.
Le saint père coniniença par déclarer nulle Tabsolution faite à Saint-Denis ; mais il youlut bien reconnaître les actes que le roi avait &its depuis f comme étant de bonne foi ; ensuite il promit le pardon , sOus la condition que le roi se soumettrait à la pénitence qui allait lui être infligée ; les deux ecclésiastiques français annodirèrent la sou* mission de leur maître. On cbantë le Mtse^ rere; les douze péniteticiers s'avancèrent ; Fun d'eux remit au pape une baguette : à chaque verset j le pape frappait un coup sui* les épaules des deux représehtans du roi. Le Miserere fini , Clément , dans une pre^ mière oraisoû, déokra Henri de NaVarre absous; dans une seconde, le déclara roi de France ; et dans une troisième, roi très^ chrétien. Aussitôt les trompettes sonnèrent^ et le bruit dé' toute lartiMerie du château Saint - Ange s'unit aux acclamations des spectateurs.
Henri III , après une telle cérémonie , eût été encore moiixs roi quaupa^avant.
Cette pénitence > infligée à un roi tel que Henri IV > ne parut en Europe qu'uue vanité puérile du saitit 6iége. On demandait si c'était un crime de n'avoir pas été COn<^ verti sincèremetità la religion Catholique^ le
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jour 4e la Saînt-*fiartIiélemK Les protestans disaient « qae s'il y avait UM cérémonie d'expiation à faire daiia i'ëglîse de Saint- Pierre f c'était pour faire oublier le jour où Grégoire Xlfi avait rendia grâces an ciel pour tous les assassinats des matines de Paria, a
Mais Clément VUl montra bienlèl l'autorité pontificale sous tm pàas doux aspect ; il résolut de s'étd^ir médiateur entre les rois d-' Espagne et de France» Divers d^ taclee traversèrent d'abord un si noMe dessein ; mais le pape j mit one activité , une adresse et une persévérance qui firent la ^^re du saint siège , eC décidèrent ta sage paix de Vervins.
Quoîqw Henri IV se montrât toujours ]^a d'aU^resse un jour de combat, il ne fit jamais la guerre avec plaisir. L amour de l'ordre remportait de beaacoop dans son eceur sur l'amour de la gloire?. U gémissait de tout retard apporté au soulagement de ses si>f€^ Rogni venait de le charmer en hn donnant l'espérance que les fifiances dti rojamne pourraient être promptement rétabHca. il prc^tait une assemMée de no* tables pour commencer un nouveau cours d'opérations sur ce stijet | mais il lui fattatt
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du calme pour une telle étude : la guerre remplissait mal sou attente , puisque , loin de réunir dans un même sentiment d'honneur les seigneurs catholiques et protestans, elle fournissait à ces derniers une tri^e occasion de signaler leur défiance et leur mécontentement. Le roi n'était occupé qu'à réparer des fautes et des revers , suites de cette £atale mésintelligence. Ce fut un désespoir pour lui de trouver la ville, de Cambrai prise^ " lorsqu'il accourait de Lyon pour en £dre lever le siège ; il parla de marcher droit aux ennemis, et de les surprendre au milieu de la sécurité et de la joie que leur donnait cette conquête. Le duc de Ne vers OMnbattit cette résolution , en faisant un taUeau exagéré des forces espagnoles ; « Eb ! comment Iç savez-vous , reprit vivement le roi , vous qui n'en avez approché que de sept lieues ? » Ce mot piquant terrassa le duc de Nevers, et un chagrin de courtisan mit au tombeau celui qui avait supporté avec une sorte de calme, pendant vingtrtrois ans , le souvenir de \a Saint-Barthélemi. PrUrdec L'arméc des Pays-Bas venait de passer
la'm par \eê E»- •' *
p.!Piou. sQug yp nouveau général ; l'archiduc Ernest
>'>9^ étant mort, Philippe II lui avait donné
pour successeur un autre frère de Tempe-
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reur Rodolphe y qui portait le titre de cardinal-archiduc. C'était un prince actif ; ambitieux y à qui Philippe II réservait la main de Finfsinte Isabelle, sa fille chérie. Henri ^ s'apercevant que le prince Maurice de Nassau luttait avec peine contre les nombreux renforts de l'armée espagnole y attaqua La Fère pour opérer une diversion en sa faveur. Le cardinal-archiduc se mettait en marche pour £ûre échouer cette entreprise du roi y lorsqu'un odieux Français vint révéler aux Espagnols la faiblesse de la garnison de Calais y et leur montra les moyens de s'en rendre maîtres en peu de jours : ce Français était ce même Rosne que • nous venons de voir furieux et sanguinaire au siège de Dourlens. La haine développa en lui de funestes talens. Aidé d'un petit nombre de troupes que lui confia l'arthiduc y il surprit les deux principaux forts qui couvraient Calais ; l'archiduc s'y porta bientôt avec son armée. Henri y qui voyait la garnison de La Fère réduite aux dernières extrémités, ne voulut pas perdre le fruit d'un long siège y mais tenta tous les moyens de faire entrer du secours dans la citadeUe de Calais. Un officiel^ fr^uiçais , nommé Camr pagnol, parvint à y pénétrer avec trois cents
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hommes. C'était trop tard, déjà les fao-bourgs de la yiHe avaient été emportés par Rosne et rarctiiduc. Une flotte anglaise, qui croisait dans ces parages, aurait pu, en combinant ses efforts avec ceux des Frauçais , sauver la citadelle et reprendre la villes mais Elisabeth , long temps amie fidèle d'un prince persécuté , n'était plus , ponr un roi victorieux , qu'une alliée défiante et jalouse. Henri comprit que les Anglais ne défeu- ^ draient une ville qu'ils avaient si long** temps possédée, que pour sy étaiUrr de nouveau ; U lânaa mieux avoir à reprendre Calais sur ses anciens ennemis que sur ses alliés, A la prke de cette ville l'arcUdiic ajouta bientôt celle du château d'Anlres , l&chement rendu par le gouvernâur Belin. Dès que Henri (ut maître de La Fera , il en* Voya le maréchal de Biron ravager l'Artois^ tandis ij/ae Id prince Maurice £u8ait des excursions non moins heureuses dans la Flau4re eCle Iiain«ulf« Pr.»eJeCa. La joie ^oe taus^eAt à Philippe les snc^ $««»• ces de 1 archiduc Cntde courte* dorée.
1596. îl chantait le Te Demmi pour k prise de Ca.» lais,, un courflear vint lus apprendiir qoe k plus im^ortadat de ses ports, que Cadix, cette ville qui senibbit alors onitresse du
commerce du moade , était au pouvoir des Anglais. Un si boçteux revers venait le frapper dans le moment où il préparait une nouvelle Armada pour soulever l'Irlande^
L'expédition de Cadix avait été conçue par l'homme le plus avide de gloire qu^il y eût alors en Europe , le comte d'EsseXé La reine Elisabeth , plus que jamais passionnée pour cet impérieux favori, craignait son absence et son ambition ; mais elle craignait en^ core davantage de l'irriter par des refus* Les plus illustres marins de l'Angleterre s'unirent au dessein du comte d'Esset » et voulurent comme lui contribuer de leurs propres fonds à l'équipement de la flotte ; elle fut portée jusqu'à cent soixante bâtimens ; dix mille soldats , sept mille matelots anglais ou hollandais y montèrent. Lord ESingham , célèbre par la défaite de l'^r-* mada , était grand amiral de cette flotte ; Essex commandait les troupes de terre ; Howard et Raleigh étaient ses principaux officiers. Mais quel fut son dépit , lorsqu'à la yùid de Cadix , ces deux officiers lui montré* rent un ordre de la reine qui ne lui permettait pas de commander l'attaque ! Peut^ire arattHelle craint pour les jours d'un guerrier si impétueux ; peut-être avait-elle voulu ré-^
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primer ep lui un orgueil dont sa tendresse n'avait que trop à gémir. Le comte se garda bien d'obéir aux ordres de la reine ; de nombreux vaisseaux espagnols se présentaient pour la défense de la rade ; en signal d attaque il jette son chapeau dans la mer , engage son vaisseau contre un vaisseau supérieur, saute à l'abordage , s'en rend maître ^ dirige tout le combat, est partout vainqueur^ ^et descend le premier sur le rivage. Toutes les troupes ont débarqué ; il prend pour
lui les postes les plus périlleux , dresse les échelles , franchît les murs , et Cadix en un instant devient sa conquête. Il permit à ses troupes le pillage; mais, par la sévérité de ses ordres , il sut empêcher tout massacre. Le butin qu'y firent les Anglais fut immense. Les Espagnols furent obligés de brûler eux-mêmes tous les vaisseaux qui étaient restés dans la rade. Essex eut voulu se fortifier dans Cadix ; mais les autres chefs de l'entreprise aimèrent mieux mettre en sûreté les trésors qu'ils venaient de conquérir. Le bonheur des Anglais fut tel , que la flotte de Lisbonne, destinée contre l'Irlande, non-seulement ne put rien pour gêner leur retour, mais qu'elle fut aussi complètement
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ruiaée par la tempête , que lavait été dix ans auparavant V Armada.
L'orgueil de Philippe II fléchit enfin saus des malheurs de ce genre. Tout lui montrait le vice des plans vastes, mais incohérens^ auxquels il s'était opiniâtre. Ses finances étaient encore moins ébranlées par des revers successifs, que par sa mauvaise foi de tous les momens. Il se trouva enfin assez malheureux pour désirer le i^epos ; il accepta la médiation du pape , pour la paix avec la France. Ce fut sous de tels auspices que l'on vit arriver à Paris un nouveau légat, le cardinal de Médicis ^ dont la mission était bien différente de celle des deux légats, impitoyables fauteurs de la ligue. Henri le reçut avec joie, avec tendresse. Il commençait à croire au bonheur de sou peuple : l'assemblée des notables qu'il avait tenue à Rouen , et dont nous nous réservons de parler au livre suivant, avait montré, sinon beaucoup de lumières , du moins beaucoup d'empressément à concourir aux bienfaisantes intentions du roi; chacun répétait les paroles vives et chevaleresques prononcées par Henri à l'ouverture de cette assemblée. L'ordre n'était plus seulement en projet; Rosni, qui dirigeait enfin les finances ^ marquait ses
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premiers pas par les plus courageuses ré(ot* mes. La gaieté régnait dans Paris ; les plai** sirs de l'hiver étaient variés, et pour la première fois il^ étaient décens. Les banqueta étaient somptueux, noti dans le palais du roi , mais dans les hôtels de ses courti* sans. Le connétable de Montmorenci célébrait avec magnificence le baptême d'un fils qui devait perpétuer une race si glorieuse • Tout était en mouvement et tout respirait I allégresse; Heqri trouvait auprès de Gabrielte quelque image du bonheur domestique. Telle était la situation de la cour et de la France , lorsqu'un événement funeste vint détruire tant d'espérances, et montrer que le meilleur et le plus grand des rois n^avait point encore assez payé de tribut à l'adversité. Cet événement , c'était la prise d'Amiens , opérée en une heure , sans résistance et par le plus misérable stratagème.
Priie a'Anient Nous avons VU qu'Amiens, en se rendant ««ou. au roi deux ans auparavant, s était réserve '^97» plusieurs privilèges, et entre autres celui de ne pas recevoir de garnison. Le roi repréisentait aux habi fans que leur sûreté, ainsi que celle de tout le royaume , était compromise par une prétention si impruç}entc ; et
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que les Espagnols^ exercés dans Fart de prendre les places, pourraient tenter sur une garde bourgeoise peu mloibreusey peu vigilante, une attaque ino{)inëe que la corruption favoriserait peut-être. Ils répondaient en alléguant une capitulation formelle , la so^^ lidité de leurs remparts, les preuves muittplîées de leur zèle, enfin la repota^ion d*une ville qui se glorifiait de n'avoir jamais . été occupée par l'ennemi. Ils oonseotire nt à recevoir quarante pièce$ de .canon que le roi leur avait envoyées pour les préparatifs de la campagne prochaine ; mais ils fermèrent obstinément leurs portes à des compagnies suisses qui se présentaient avec les ordres du roi. Lmn de justifier une telle résistance par un service plus exRCt , ils négligèrent les plus simples précautions; et vraisemMaUement l'Espagne trouva parmi eux un certain nombre de vieux ligueurs auxquels un peu d'or rendit toute l'aclîvîlé de leur fanatisme.
Un homme à qui la nature semblait avoir dé&adu 4'aspirer à la gloire militaire , et qui en avait une soif in^nodérée ; un Espagnol àfi si petite (aillç que , jy^squ'il p^aîssait dans les rangs, on croyait voir un en-
Êmt grotesquement armé , profila de celU circonstance pour s'acqaérir quelque renom, et retarda de debx ans la paix de TEurope. Cet Espagnol se nommait Hernando-Tello-Porto-Carrero. Animé d'une haine implacable contre les Français , il jeta les yeux sur Amiens, et jugea que la prise d'une ville si importante pourrait encore ébranler un trône qu'avaient affermi les victoires d'Arqués, d'Iviy et de Fontaine- Française. Nommé gouverneur de la citadelle de Dourlens, il ne tarda pas à connaître l'extrême négligence du service militaire dans la ville d'Amiens ; il en avertit le (ordinal-archiduc , et obtint de lui cinq mille hommes pour opérer une surprise. Pendant la nuit du 10 au 1 1 mars , il fît avec sa. petite armée un trajet de sept lieues de Dourlens aux environs d'Amiens. Il la disposa par échelons , et se cacha avec cinq cents hommes déterminés , dans les ruines^ d'une jchapelle fort proche de la ville. Vers neuf heures du matin , au son d'une cloche qui appelait les habitans au sermon , quarante soldats , fourbes consommés , entrent dans la ville , déguisés en paysans ou paysannes, et portant de»paniers et des sacs. Des rapports un peu confus sûr une marche de
troupes espa^oles avaient jeté qudque inquiétude dans le corps-de-garde ; ces prétendus paysans^ qui parlaient le patois picard, rassurent les soldats par leurs dénégations et par l'apparente naïveté de leurs réponses. Entrés dans la ville ^ ils s'éloignent peu de la porte ; et paraissent se livrer au sonàmeil, étendus sur leurs sacs. Us se relèvent en voyuit arriver un chariot conduit par quatre de leurs compagnons^ et feignent de s^empresser autour d'un fermier qu'ils appellent leur maître. L'un d'eux , en rechargeant son sac ^ a soin de l'ouvrir de manière à répandre les noix dont il était rempli. La garde, composée d^ouvriers fort pauvres, se. précipite sur ces noix avec de grands éclats de riire. Pendant ce temps les Espagnols coupent les traits du chariot , l'arrêtent sur place, de manière à tenir suspendue la herse de la porte , tirent leurs dagues ; leurs épées , fondent sur une milice déconcertée, se rendent maîtres du corps-de-garde, et appellent leurs compagnons en criant : « Victoire ! ville prise ! n Hernando - Tello accourt et donne le signal k sa troupe embusquée, il entre au galop dans une ville qui n'est .préparée à aucune résistance : et comme si la facilité de cet exploit n'avait pas
eu b6s<mi d'Atre rele^M pAr cme coodoite génétens» i 'û Utto AtaieBe mu piUig» le plus complets
n était <iuît lorqu'un Côsrrieir Tint ap^ prendre au rdi «âe nouvelle anaai draas^ tr6u6e« II $e lèVdy mahde ias anbis ^ et Botai silHO¥t« A la vue da visage cffieire de T^eajer qui vient le réveiller ^ Rosni > 1um*s dé lu»mâme , s'écrie : t Serdit -^ il arrivé malheur au f oi ? D RassiîHré mt les jéurs de Henri , Rosni trduve plue de force pour supporter tout autfé geDi*e de malheur. Il arrive aii LmiVrâ; le roi ^ê f(romef%aU à grands pas dans à a dkambtef les mains jointes derrière le dosy la §éie baissée et le visage ebktvert des marques du plus profond cha^ grin / leé courtisans étàieM deboui de eâté et d^dUtre doUés cimire les ttug^s p sans pn^ Jeter une parole, h Ab I risou àmi > quel malbettr I dit^il a Rosni f Amictos est prife. » Pendant qU*il lui raponte les détails de cette déplorable nouvtile ^ le nouveau surinten» dant cherche et trouve daâs sa téie les n1(^ns de suffire à la dépimsè du siège : (c Que votre majesté se calme ^ dik-^1 ; î'ai uU travail tout prêt ^ qui nous donnera les moyens de prendre une bonne revanche sur les Espagnols^ ^ Il se rétii^e. . Henri a par^*
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couru d'un coup cfœil raf^ide tout ce que cet évéQMient va réreîiler de troubks ioté* rieurs dàtis le rograume; il ne Veut cberdièr ses relsouirces que dans soa oaractèréé Son visage a déjà reprié l'expression de la forbè et du calmer Gabrielle ^ tout ^lorée ^ vient se présente à lui ; il s'arrête peu à h oon» soler. te Jllkms > dit*-il en présence de toule sa cou^ , C^est as^es faire le roi de France > ilfaul mdintènanijkire le rai de Jfoifûrre. à Puis I si'adressanl à Gabrielle : ci Ma mat-^ tresse i lui dit^il , il faut que je 9ùus quitte et que je me prépare à tme autre guerhs. n Ainsi ^ ce grand roi , qui né devait accuser que les babitans d'Amiens , trouvait plus beau de s'aùcuser lui-même. Une si magnâ^ niiiie injustice eût dû fermer k bouche à tous ses ennemis ; mais ie peupb fratiÇftfe aime à se délasser de l'aditiiration. Biént6t on repracfcà au toi de n'àt^r plus tien fait d'édatant dépuis le combat de t*Ohtai né- Française y ^t Ion voyait un hétm dégéftééé dans utk nÂ qui sdvtàit étrd sage. Le6 ch^èfedës protwiatis i itiHdèles k leur rëtlôMrËiée ^itoSi qaèt lent devôit* , spéculèrent sur les périls du roi y 6e tidfetit k l'ééart ^ et voUlllk*eht faire aebetei*, pat deê ^erVieëâ tb^di6> d'ittip^rtMWS (!Qiiéës^foAë. D'un autt^ oâté , la
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ligue parut pendant quelques jours reprendre dérexisténce : maisi comme ni Mayenne, ni le duc de Guise, ni Jeannin , ni Brissac , ni Villeroi , ne seconda les menées des sé^ ditieùx , la conspiration , renfermée entre des gens du bas étage , fut promptement réprioftée par le supplice de cinq ou six misérables. Mayenne , et tous ceux qui , comme lui , avaient éprouvé la clémence du roi , l'emportèrent en zèle sur tous les Français*, et firent avec une généreuse prodigalité des vérifiées volontaires que chaque province imita. Quant au parlement de Paris, il seconda vivement l'impulsion du patriotisme; mais il crut devoir s'opposer à un moyen de finances proposé par Rosni dans cet extrême péril ; c'était une création d'offices pour la plupart inutiles. Le premier président, Harlai , fut chargé de porter au roi des remontrances dontie motif était respectable et la véhémence déplacée ; Henri les reçut avec aigreur: u Messieurs, dit-il au parle- A)'meht, n^allez pas imiter ces fous d'Amiens, :» qui, pour ne pas payer les frais d'une gar- )> nison, montant à deux mille écus, vien- ' » nent de perdre un million. » Gomme le premier président avait dit , dans son discours , que Dieu avait confié au parlement
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le dépôt de la justice ; Eenri releva vivement xes paroles : » Non^monsieur, lui dit«-il, c'est » àmoi que Dieu a remis ce dépôts et c'est moi » qui vous le confie. » Le premier président^ interdit de cette réception inaccoutumée. ^ tomba malade de cbagrin ; Henri y en app^penant qu'il avait, été saigné , demanda si ,
avec son sang on ne lui avait pas tiré son orgueil. C'est le seul mot un peu cruel que l'histoire reproche à un roi dont les innombrables saillies eurent presque toujours le charme de la bonté. Il convient de dire que les magistrats offraient de s'imposer euxmêmes pour éviter cette création d'offices. L'édit fut enregistré ; et le parlement^ par un arrêt ^ nota d'infamie quiconque, dans cette occasion ^ refuserait ses services . au roi. La plupart des provinces , à l'exemple de la capitale , se chargèrent de la levée d'un régiment.
Mais les momens pressaient i On n'avait Repris a«
cette Tîlle par
encore que cinq mille hommes à mettre en >«">:• campagne; il s'agissait d'investir une ville i^7* défendue par un même nombre d'hommes , par des ouvrages importans et par soixante canons. Le maréchal de Biron , qui commandait une si faible armée, réussit à couper les communications des Espagnols ren*
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fenaés dans Amieits, et œâoie à faire un. UiMma assez e^d de cette yille. Ce fut là , sinoD le plus éclatant , au moÎBS le plus habile de ses faits militaires. L^naetioB des I^a Trémouille et des Bouillon rendait sa fidélité encore plus honorable ; mais cette fidélité n'était c{i:|'apparente : Kron ne faisait plus de grandes choses , que pour rWalisep ave<c son mai^e et prendre sa plaee dans le cœur des soldats. Au mois de juin , le rei arriva devant Amiens avec une armée epn s'éleva bientôt à vingt^cinq mille hommes. Il voyait , par les soins de son nouveau surintendant f régner dans son camp une abondance qu'il n'avait jamais connue. Heroando- Telle déployait beaucoup d'activité pour la défense de. la ville. On n'avait encore vu à aucun siège un emploi si fréqq^at des mines et des contre - mines. Tapdis que l'archiduc mettait ses troupes légères en campagne pour inquiéter les assiégeans , Hernando-Tello trouvait daps une garnison de cinq mille hommes les moyens de faire 4e fréquentes sorties. L^avant-gar^e de l'ar* ehiduc fut battue , et , peu de temps après, Hernand<>-Telto fut tué. Les Français se virent avec joie vengés d'un ambitieux qui avait rappelç Philippe II à des conquêtes ;
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RUtis ils ettrent bientôt à regretter |a mort âe Tun de leurs plus braves géaëraux : d^Esrpinai de Sai^t-rLoe firt tue par le feu de la place. Sa jeunesse avait d abard paru livrée à l'infamie , puisqu'il avait été Tua des misons de Henri ill. Lui seul , entre ses favoris , eut la force de renoncer à des biens, à des honneurs indignement aofaelas ; mais, en se détournant du vice , il tomba dan^ une faction criminelle. Ia ligne £qt son asile contre Henri III. L'indignation qu'il conçut de la journée des barricades le rendit à son roi persécuté. Depuis il suivit invariablement }e chemin de l'honneur sous les bannières de Henri IV.
L'archiduc , sans se déeoneerter de Féchee essuyé par wsm avant-garde , s'avança contre l'armée assiégeante avec vingt-rdeux mille hommes. D'abord , il affecta dans sa mar^ ebe une lei^teur et une irrésolution qui ne lui firent supposer aucun dessein sérieux ; mais au troisième jour, faisant une diligence inusitée parmi les Espagnols , il chargea im** pétueusement un corps français, dans lequel, par un mslhenreux hasard, se trouvaient rassemblés les vivandiers et les goujats de l'armée. Ces gens prirent la fuite et jetèrent un grand effroi dans les autres corps; le dés-
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.ordre paraissait sans remède quand le roi se présenta. Cette fois^ sa vigilance avak été en défaut ^ car il revenait de la chasse. II laisse les fuyards s'écouler ^ heufeux d'être débarrassé d'une troupe inutile ; et ^ prenant poste sur une colline , il y fait placer six pièces d'artillerie. Ses dispositions ont été prises avec Mayenne ; il adresse au ciel une prière fervente , et ne montre plus que confiance et que gaieté ; tout redevient français autour de lui. L'archiduc marche vers la colline ; l'artillerie française fait un tel ra- ,vage dans les rangs de son infanterie , qu'il craint d'être tombé dans une embuscade ; il rend grâce a la nuit qui fait cesser le combat , et le lendemain il exécute sa retraite. En voyant ce mouvement, Henri s'écria : « Le cardinal-archiduc s'est avancé en soldat et s'est retiré en prêtre. » Il voulait le poursuivre avec vivacité ; mais ce ne fut point l'avis de ses principaux officiers. La prise d'Amiens devenait certaine ; l'archiduc avait dans les places de Dourlens de solides points d'appui. Pourquoi tenter les chances inutiles d'un combat que la valeur et l'habileté de l'infanterie espagnole devaient rendre fort meurtrier?
Le 1 9 septembre, les assiégés capitulèrent.
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Les Français , lorsqu'ils eatrèrent dans Amiens , virent , avec une grande douleur, à quel point les habitans d'Amiens avaient expié leur indocilité et leur négligence. On n'en comptaitplus que huit cents. Plusieurs avaient fui ; mais le plus grand nombre avaient péri consumés par la ùitn ou par. des maladies contagieuses. La reprise d'Amiens fit perdre encore une fois à Philippe l'espoir de démembrer un royaume où son or s'était inutilement enfoui. De cruelles infirmités ^ qui l'avertissaient de sa fin et qui lui en rendaient les approches hideuses , faisaient naître dans sa conscience un genre de scrupules qui n'y avait pas encore pénétré^ celui de répandre le sang des hommes. Le cardinal Alexandre Médicis suivait ardemment le projet de rendre le pape médiateur entre ces grandes puissances. Même après la prise d'Amiens p il avait continué ses instances auprès de Henri IV; celui-ci lui avait répondu:
« Monsieur le cardinal ^ le bruit qui se fait du côté d'Amiens me bouche les oreilles. » Quand le roi eut recouvré cet important boulevart , il permit que ses trois ministres, Villerpi , Brulart de Sillery , et Pompone de Bellièvre , suivissent à Vervins le légat
médiateur. Lés plénipotentiaires de l'Espagne y arrivèrent bientèt. D abord, leurs prétentions se montrèrent fort élevées ; mais \e$ ministres du roi de France déclarerait qu'ils ne se prêteraient à aucun traité qui n'eût pour base l'intégrité de son royaume. Les conférences de Vervins avaient inspiré beaucoup d'alarmes aux Provinces- Unies. Élisabetb se plaignait d'être délaissée par ui| allié auquel elle avait laissé ravir Calais avec une indifférence peu loyale. Henri, qui voyait l'Angleterre , non - seulement exempte de tous périls , mais dans un cours de prospérités bien affermi , était peu touché des injustes reproches de son exigeante bienfajtrice ; la situation desProvi'nces-Unies l'affectait plus vivement. Barnevelt , qui depuis se rendit si célèbre , fit d'éloquentes représentations au roi , au noni du prince Maurice et des états généraux , ponr le détourner de la paix. « Il me sera toujours » pénible , lui répondit le roi , de ne plus » concourir à votre défense , et je conviens » que je n'ai nul espoir de faire comprendre » les Provinces-Unies dans le traité qui se » prépare. L'orgueil de TEspagne se refusera » encore quelque temps à reconnaître ceux M qu'elle s'est obstinée à traiter en rebelles ;
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» mais que peut - elle désciraiais cpatre >» yous 71ç roi Philippe eat fatigué 4e tuât » d'efibrts pour vpu3 réduire. Ne voye^i-vous » p2^ que towt se prépare pour le cogrowpe^ >) m^at de IVchiduc et de Vii^ûintei IsabçU^? D Philippe , je n'en pui^ ^QPt^r , se dispose » à lui céder la souveraineté des P;^$r>jp^ ; D et y si je (^mnais bicp le car^etère M ce >i monarque , il n a d'autres vues , en faisant » cette cession , que de se dérokçr k la né- » cessité et à la honte de traiter avec aea >) anciens sujets. Que craigne%rvou^ de lui? >i la victoire éclatante que le prince Maurice » vient de remporter à Turnbout , a jeté le u plus profond découragement parmi les M Espagnols. Philippe est pressé par la dér » tresse de ses finances , et la mort l'envia }} rqnne. un ne verra point sous un bûu*p » veau règne se continuer des dépenses qui }} appauvrissent inutileiqent TEspagne. Je » vous dois beaucoup; mais je dots encore » plus à mes sujets. Mon âme est actuelle^ » m^t remplie d'jdéçs de paix , d'ordre et >j de félicité publique. Je nç précipite rien ; >i paais je veux tout fermement. J'ai dompté M ou calmé bien des £ft€tieux ; mais ce n'est » qu'au milieu d'une paix profonde que je » puis chasser de mon pays tout esprit de
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» faction. Il me faut la paix, pour vous » secourir utilement. Je ne veux plnsétr» ^ à charge à mes alliés ; je prétends m'ac- » quitter avec usure de ce ' qu'ils ont fait » pour moi. Armé ou non armé , le roi » de France saura toujours vous prouver son » amitié. »
Ce discours que Henri prononça , ^sent les historiens hollandais , avec l'éloquence naturelle qu'il possédait à un degré éminent, non-seulement ferma la bouche aux ambassadeurs y mais les remplit d'espérance pour l'avenir.
Les plénipotentiaires de l'Espagne firent peu de difficulté sur la restitution des villes françaises y mais ils insistèrent sur la possession de Cambrai. Le marquisat de Saluées faisait un objet de difficulté d'autant plus sérieux , que le duc de Savoie avait recommencé avec quelque succès ses incursions dans le Dauphiné. Un vaillant officier , Cré«qui , avait porté la peine de son imprudence ; douze cents ^hommes , qu'il avait engagés dans les montagnes 9 venaient d'être taillés en pièces ; mais Lesdiguières avait promptement réparé cet échec par la prise du fort des Barraux , place d'une forte assiette , qu'il emporta en deux heures au clair de lune.
iSyS.
i Tandis qu'on négociait à Verrins et qu^on ^f J*,"B,l"r'âe. se battait dans le Dauphiné ^ le roi marcha promptement coatre le duc de Mercœur^ en Bretagne. Cette vive expédition eut l'effet de la fondre. L'habileté , les .ress6>irces et la réputation du.idius obstiné des.rebelleç disparaissaient devant, l'activité de Henri IV. Les comoiandans des places, venaient .tout éperdus en . apporter les clefs à un maître qu'ils avaient méconnu si long-temps. Le duc.de Mercœur allait porter la peine.de. sa révolte, s'il n'eût par ses intrigues engagé dans ses intérêts la maîtresse du roi. Il po$* cédait encore de grandes richesses ; il séduisit Gabrielle d'Ëstrées, par l'offre d'unir sa fille unique avec l'ainé des fils qu'elle avait eus du roi. On conclut presque, en même temps le mariage et le traité. La Bretagne ' fut ainsi recouvrée toute entière ; mais le duc de Mercœur. accrut encore son immense fortune par le prix qu'il mi^à cette cession.
Jamais, un conquérant ne mit autant d'ar- éah .deur a marcher de victoire en victoire , que Henri IV n'en mettait alors à faire succéder les traités aux traités. Ce fut à Nantes •qu'il rendit cet édit fajneux qui fit^enfin la clôture de trente-huit ans de guerres reli-
gienseâ; c«t edit t'essemblail beaucoup à redit de PoitierB , retidu §bas Henri 111, lequel était pre^qa^ une copie dç la première pa»ctfiéatibti opétée dès la secolidë année des guerres dtiles, par lëgébië et Titiutile sa-« gësëé du chancelier de i'Bospit0i. Ainsi > tant de révoltée ^ de farburs, de mastacresi res^ téiënt sëûs aucun résultât* L'édit de Nantes lidftjs èëcuperà dans le livre raivant: je dirai seulement îd que Teidigence des protce^ iàûi letit detirtt ftttiesfe par la suite ^ et qu'ils tibfihfeht trd]^ d atanlàges pour poutbir les cèhservër aVec séciirifé.
p..> d. Ver. Tout réussissait à Bëtiri dans eettè im^ i5o8 ïi^ortéllé année de sôh règne} la paix de TEiifôpë Suivit de près ces déUx paix de TintéHéur. Le i^oi , en recOurrant toutes les Vilké de sbh f Ojràiime ^ c&tiseMtit à céder à r£spëghe là pos&e$«idti de Cambrai; l'affaire dn tharc[ui^t de Salades ftit laissée soua la ihédiâtibh du pape, qui devait là décider dans un an. L'Europe , calmée par les acrins du saitit pi^tltife ^ se répandit en actions de gt^eé^ pour ^n isèle si utilement employé. u Lé poMVdi^ de Rottië sefait aujourd'blii » bien plus grand f disaient ks sages > si » elle se fôt toujours occupée de Côndllier » Ids rdië m lieu de l(>à époUVàhtér. Le jour
▼ini
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M OÙ la paix a été signée à Yervins n'est-ii » pas plus glorieux pomr Glëineot VIII > que » celui oit^ danfe une riâieule cérémonie > » il frappait de sa bagiletle les enroyés du » roi de France ? )^ Henri IV était au cotnbie du bonhenr; tout son royaUme était à lui« Il n'existait plus que d oblKmrs débris de là ligue ; les derniers cris du fanatisinà et de la vengeance se perdaient an milieu de l'al*^ légresse générale. Henri ^ après s'être mon« tré en conquérant^ en pacificateur^ en lé^^ gislate^r^ avait ebeore un mniveau titi^e à obtenir, celui d'un administrateur père de son peuple. L'Europe lut avait donné le surnon^ de grand ^ ou 1 égalait aux héros les plus vantés de lliistoirè ) il lui tardait de s'égaler à Louis. XIL
Pendant ée teiiips Philippe 11, kilitaire et caché dans un appartement de l'Escorial ^ souffrait d'intolérables douleurs que les re-> grets et les remords devaient envenimer. Son sang décomposé faisait naître sur toutes les parties de son corps des ulcères et des plaies. Que dire? Écrivons cet affreux détail, puisqu'il s'agit d'un tyran. Celui qui avait fait verser plus de sang que Sylla, mourut de la même maladie. « Il découlait » de ses plaies, dit un historien, une ma-
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» tière vimlente^ dans laquelle il s'engen- » dra une quantité énorme de yennine ^ qui ,n M malgré tous les soins que Ton prit , ne put » être détruite, n Les plus abjects de ses courtisans^ les plus craintife de ses serviteurs, ne pouvaient Faborder sans montrer leur dégoût ; il supporta pendant cinquante jours cette affreuse maladie . avec quelques marques de constance^ disent les historiens; mais que put-on jamais lire sur le visage de Philippe? Quand même la superstition Feùt endurci sur ses crimes politiques , les meurtres dont il avait rempli sa maison ne devaient-ils pas perpétuellement obséder sa pensée? La nouvelle de la paix de Yervins parut lui causer qudque joie ; c'était la seule expiation qu'il eût à offrir au ciel. 11 mourut le i3 septembre iSgS^ âgé de soixantedouze ans, et l'Europe respira.
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LIVRE TREIZIÈME
A l'époque où nous sommes paryenus , les troubles de la religicm sont calmes pour un assez long intervalle ^ ou du moins ils ne forment plus un point de vue dominant dans l'histoire. Le duc -septième siècle s'ouvre pour la France avec tant de sérénité^ se prolonge avec tant de gloire , montre tellement le bon sens dans sa vigueur ^ le caractère dans son énergie , le génie dans sa puis* sance , la religion dans sa majesté ^ qu'il serait d'un esprit superficiel et chagrin de Tenvisager sous le seul rapport des deux dér* niers triomphes que les catholiques remportèrent sur les protestans y c'est-à-<lire y du siège de la Rochelle y acte d'une politique aussi ferme que prévoyante , et de la révocation de l'édit de Nantes, l'une des plus grandes erreurs que la raison et l'humanité reprochent à l'égarement du zèle et à l'orgueil despotique de l'autorité.
J'interromprai dans ce livre la marche des événemens y afin de suivre d'un même coup d'oeil le règne de Henri IV , relative-
ir, 8
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ment aux mœurs , aux progrès de lautorité royale, aux finances, aux lettres. Ce livre aura une relation plus réelle qu'apparente avec les précédens ; les règnes de Henri II , de François II, de Charles IX et de Henri III, ont montré combien la prodigalité dans l'administration des finances, l'esprit de ruse et de fraude dans le conseil du roi , le défaut de sincérité et de fermeté du monarque envers les grands , développèrent le fléau des guerres de religion. Le lecteur sentira tous les effets contraires que durent avoir la loyauté, l'économie et la fermeté de Henri IV.
ci»r II importe d'abord de se faire une image
de la cour de ce roi. Elle se composait d'une multitude de personnages fiers, actifs, ambi-* tieux, et qui , dans leur rivalité présente , se souvenaient d'avoir été des ennemis mortels; les uns s'enorgueillissaient d'une fidélité à toute épreuve ; les autres semblaient tirer vanité de s'être fait craindre lopg-temps et acheter ensuite. Si quelquefois leurs regards irrités menaçaient d'un éclat, la pré-, sence du roi arrêtait l'épée dans le fourreau. Chacun de ces seigneurs, soit catholiques , soit protestans, avait exercé une autorité suprême dans le gouyernemçnt d'une pro-
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viûce ou d'une place; Henri IV n'était entouré que de petits souverains détrônés par lui-même. Il ne fallait pas à de tels hommes les plaisirs languissans d'une cour soumise à l'étiquette. Leur vie était un continuel souvenir de leurs longs combats , et en retraçait quelque image. Quand ils nommaient entre eux les braves, ils oubliaient sous quels drapeaux on avait combattu pour observer plus d'équité dans leurs jugemens. On se disputait avec sagacité sur la beauté de tel £aiit d'armes , sur la beauté de telle blessure : restaît*on incertain , on convenait de s'en rapporter au roi ou à Grillon. A la suite d'une vie aventurière qui , exerçant fortement l'imagination, la dispose toujours à la crédulité , il restait même aux plus sages quelque croyance dans les devins, les astrologues. Pour la plupart ils aimaient le jeu, moins par cupidité que pour courir encore des vicissitudes dans leur fortune. Henri IV était bien loin d'être affranchi d'une si déplorable faiblesse ; ce n'était que dans les chances du jeu qu'il trahissait quelque inégalité de caractère , ce qui prouve que les âmes capables des plus grands efforts ne le sont pas toujours des plus petits. 11 perdait le plus
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souvent ; mais il eut le malheur et le tort d'endommager au jeu la fortune du fîdèle Harlay de Sancy , et celle du dangereux maréchal de Biron. Les repas étaient gais ; on y buvait beaucoup; après tant de troubles et de discordes , on se donnait cette preuve peu certaine de franchise. Les bons mots , les contes joyeux, étaient provoqués par l'exemple du roi. La gaieté la plus vive ne lui faisait pas perdre la sentiment de sa dignité; il s'abandonnait et ne s'oubliait pas. Il dansait quelquefois , sans se piquer d'aucune grâce dans cet exercice. Ces courtisans guerriers inventaient au bal des jeux plaisans , des travestissemens divers. Leur allégresse était bruyante, mais non grossière. La galanterie de ces vieux seigneurs se ressentait encore de la fougue de leurs premières passions. La dernière vanité à laquelle ils renonçaient était d'être , suivant leurs expressions , de i^erls galons. Dans les parties de chasse , on se gardait bien du plaisir facile de tuer des troupeaux de lapins assemblés dans des parcs. On voulait de la fatigue , des aventures. C'était un bonheur que d'avoir à traverser une rivière à la nage en courant le cerf, de prendre un refuge dans une cabane , de dormir quelquefois à
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la dure , de faire une visite inopinée dans un château y de rentrer dans le sien au son des cors entremêlé avec celui des tambours et des trompettes. La mode de cette cour était la yérac^ité ; souvent la brusquerie donnait un prijc infini à des louanges non méditées, et doilt la forme même était irrespectueuse. Le plus ingénreux des courtisans dé Louis XIV fit-il jamais rien' entendre de plus flatteur que le fameux démenti de Grillon? « Voilà, disait Henri IV en le montrant , le plus brave de mon royaume. » — w Vous en avez menti , sire ; c'est vous. »
Ce qui maintenait la dignité dans la c«r.etir<et cour, c'était le calme que Henri IV sa- ^^ ••** vait allier avec la vivacité de son esprit. Un jour Grillon , en plein conseil , avait soutenu une opinion irréfléchie avec opiniâtreté ; le roi fut obligé de lui imposer silence : Grillon sortit , mais rentra deux fois et s'abandonna à toute sa colère. On craignait que le roi, imprudemment bravé, ne s'emparât de l'épée de l'un de ses voisins; sa patience triompha de l'emportement du plus dévoué et du plus fougueux de ses serviteurs. Quand Grillon fut sorti , chacun exaltait la modération du roi ; il se retourna vers le président de Thouftémoin
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de cette scène , et lui cUt t «r .Tétaîfi né co-* 1ère } mais j'ai su résister à cette passioa au milieu de mes traverses , et je uy céderai pas quand la fortune me devient plus £sivorable. » Grillon ne manqua pas de venir exprimer au roi son profond repentir; Henri Tembrassa cordialement , et lui dit : « Imites-moi y Grillon , et modérez-vous, m On ne se serait jamais attendu que ce vieux guerrier eût pu profiter de cette leçon ; pourtant il s'en souvint dans une occasion fort importante. Le jeune duc de Guise , trois jours après l'exploit de Marseille , osa mettre a répreuve l'intrépidité d'un tel homme. Il vint, avec quelques étourdis de sa suite , éveiller brusquement Grillon , en lui donr nant le faux avis que les Espagnols venaient de débarquer dans la nuit et s'emparaient de la ville* GriUon ne dit que ces mots : (c Eh bien ! allons à leur rencontre. i> Il s'habilla et prît ses armes avec le même sang-froid que s'il fut allé commander une revue. Au bas de l'escalier, le duc de Guise lui avoua> en riant, que c'était une fausse alerte : ce Jeune homme ^ lui dit Grillon y ne vous avisez jamais de sonder le cœur d'un homme de bien ; car je jure Dieu que si vous aviez trouvé en moi quelque faiblesse^ je vous
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aurais percé de cette dague, m Ces mots étaient sévères; mais^ de la part de Crilloa et dans une telle circonstance , c'était encore une indulgence remarquable.
La première loi de la politique de Henri envers les grands ^ c'était de rester pour chacun d'eux ce qu'il avait promis d'être. Il ne les comblait pas d'honneurs et de richesses; mais il ne les trompait jamais. L^absence presque totale des lois de l'étiquette lui donnait plus de moyens d'étudier leur cœur. C'était par lui-même qu'il faisait ses découvertes , non avec une curiosité tyrannique^ mais avec une sollicitude amicale. Un ton faux , des paroles équivoques^ une expression suspecte dans la physionomie , lui faisaient violence. Lui avaiton donné quelque sujet de ihécontentement , il avertissait en ami , grondait en père , ou menaçait en maître. Les hommes qui murmuraient le plus haut étaient le maréchal de Biron , le duc de Bouillon , le duc de La Trémouille et Duplessis Momai ; mais c'étaient ceux qui lui avaient rendu les plus signalés services et qu'il aimait le plus. 11 était sur de l'amitié de Duplessib Mornai et de La Trémouille ; mais leur zèle pour la religion réformée les rendait
ombrageux. Henri leur pardoimait ces inquiétudes et ne n^ligeait aucune ocotsion de leur témoigner sa gratitude pour leur héroïque fidélité. On parlait un jour du ccmibat de Fontaine-Française • et chacun d'exalter la vaillance du roi : « Eh bien I repritril^ j avais là un maudit compagnon qui me précédait toujours un peu. La Trémouille a été plus vaillant que moi de la longueur de son cheval. » Ce mot empêcha La Trémouille de s'abandonner trop aux intrigues et aux complots des protestans. Le sévère Duplessis Bfomai s'était éloigné de la cour ^ lorsqu'il lui arriva l'aventure la plus cruelle pour un personnage d'une telle dignité. Un jeune gentilhomme, contre lequel il avait été obligé de sévir dans son gouvernement de Saumur , dressa contre lui une embuscade pendant la nuit , et outragea sa vieillesse en lui- donnant plusieurs coups. Henri eut à peine appris cette indigne violence , qu'il écrivit à Duplessis Mornai le billet suivant : « J'ai un extrême » déplaisir de l'outrage que vous avez re- » eu 9 auquel je participe et comme roi et » comme votre ami. Pour le premier , je » vous en ferai justice et à moi aussi; si » je ne portais que le second titre , vous
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M n'avez nul de qui l'épée iùt plus prête à » déffiiner que moi* Tenez cela pour con- » stant , qu en effet je vous rendrai office » de roi y de maître et dami. » Duplessis Mornai fut vengé d'une si atroce inso-* lençe* La lettre du rpi lui en adoucit le souvenir.
Quant au duc de Bouillon et au maréchal de Biron , le roi faisait de continuels efforts pour les rappeler à leur première loyauté , sans pouvoir vaincre l'ambition tortueuse du premier , pi l'ambition gigantesque ^ for* cenée du second. Il voulut bien <:onfîrmer et appujer par son intervention politique un testament fort contesté de la duchesse de fioaîUon , morte trois ans après son mariage avec le vicomte de Turenne , et par lequel elle le déclarait son héritier. Il poussa la modération jusqu'à ne lui faire aucun reproche après le fiital combat de Dourlens : ingénieux à excuser un ancien ami , il n'imputait l'obliquité de sa conduite qu'à une maladroite prétention à la finene. Après le siège et la prise d'Amiens , Biron , séduit par d'ignobles et de pernicieux flatteurs , mettait ses exploits au-dessus de ceux de son maître. Le roi , induit des forfanteries du maréchal ^ ne crut pas qu'elles dus-
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sent dimiouer sa reconnaissance. Conim^ il entrait an jour , accompagné de Biron , k lliôtel de yille, où on lui donnait une fête : (V Voici , dit-il , le maréchal de Biron que je présente avec confiance à mes amis et à mes ennemis. » Ce mot flatta VorgnéA àa maréchal , et ne toucha point son coeur.
Le dévouement du connétable de Hon%morencî et du niaréchal de Lesdiguières ne fut ébranlé par aucune intrigue de cour. Tous deux étaient galans et magnifiques. Le premier était si peu lettré , qu'on a mis en doute s'il savait écrire. Le second s'était consommé par f étude dans l'art de la guerre et cultivait d'autres genres d'instruction. Bien -moins âgé que Montmorenci , il espérait recevoir à sa mort Tépée de connétable; et comme cette éminente dignité ne pouvait être confiée qu'à un catholique , il sentait chaque jour diminuer son zèle pour la religion protestante. Mayenne était devenu 1 émule de ces seigneurs en fidélité pour le roi. U fit tomber plus de complots qu'autrefois il n'en avait ourdi lui-même. Les torts de sa première vie ne parurent plus que ceux de la fortune. Une seule fois il lui arriva de presser trop vivement le roi pour le paiement de ses pensions, tc Je ne puis , lui
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dit Henri ^ vous donner aujourd'hui cette somme. » Mayenne insista. « J aurais plus tôt £ut , répliqua le roi , de vous donner une bataille d'Ivri. » Le duc de Guise n'avait plus rien Conservé de cette fougue qui , dans sa jeunesse , lavait rendu coupable d'un homicide. Porté a l'amour , au plaisir , au bruit , il était à la tête des étourdis de la cour. Le roi eut souvent occasion de lui adresser des réprimandes ; mais le ton dont il lui parlait rappelait toujours ces touchantes paroles qu'autrefois il lui avait adressées : (( Sentez-moi bien y et je vous tiendrai lieu de père, n Le duc de Bellegarde avait cessé promptement d'inquiéter le roi dans ses amours ; mais il se plaisait à causer l'épouvante des maris et des mères. Fidèle au roi, mais sans enthousiasme , brave dans les jours de combat , mais peu curieux des £itigues militaires , il n'existait que pour les plaisirs de la vanité; avec un cœur froid , une tête vide , il fut à la cour de France le modèle de cette fatuité qui tua l'esprit de chevalerie. Roquelaure , plus vif et plus ex« ensable dans ses goûts libertins , pouvait tout sacrifier pour le service de son maître } il refusa pourtant un jour de lui obéir. C'était au combat de Fontaine - Française. Le roi ,
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dans la chaleur de Faction ^ Tavait charge de porter un ordre sur les derrières de Tarmëe. « Sire f lui-dit-il , je vous conjure de m'en dispenser, on croirait que je fuisk »> Le comte
de Joyeuse ne jouait qu'un rôle inquiet et embarrassé dans une cour qui ne se souvenait que trop de la ridicule procession du frère Ange , le capucin ; guéri de nouveau des songes de vanité , il rentra dans son cloître. Un caractère vicieux et trop digne des courâ précédentes s'annonçait alors ; c'était le comte d'Auvergne , bâtard de Charles IX. Henri n'avait pas oublié que ce monarque f expirant au milieu des soupçons et des remords , lui avait recommandé son 61s. Mais il ne put faire germer aucun principe du bien dans cette âme.
Le duc d'Épernon se tenait prêt à paraître partout où un trouble éclaterait. Il soutenait par un inflexible orgueil une for^ tune acquise par la bassesse du courtisan. 11 osa un jour convenir devant le roi que dans sa fidélité il n'entrait pas un dévouement de cœur. « Je ne suis lami , ajouta -t- il , que des souverains qui m'aiment. » Henri rabaissait par des mots piquans la fastueuse vivacité de ce personnage.
Le duc d'Épernon avait eu sans doute une
grande part à une proposition insolente qui fut faite au roi , durant les grands périls où le mirent la prise de Galaiç et celle d'Amiens. Des seigneurs qui ^ à la faveur de vingt ans d'anarchie politique et religieuse , avaient travaillé sans relâche à rétablir la tyrannie féodale , et qui croyaient pouvoir traiter avec Henri IV comme les grands vassaux le firent autrefois avec, le fondateur de sa race , résolurent de profiter d'un moment de détresse et d'alarme pour faire des principautés de leurs gouvememens. Ils connurent assez peu le roi pour lui en Êiire la demande directe , et prirent pour leur or«gane un prince du sang; c'était le jeune duc de Montpensier , petit-fils de celui qui ^ sous le règne de Charles IX et de Henri UI ^ s'était illustré par plusieurs victoires et souillé par des exécutions impitoyables.
Ce prince, dénué de toute expérience et de toute pénétration d'esprit , surmonta sa timidité naturelle , pour dire un jour , devant le roi , qu'il connaissait un moyen de lui créer la plus puissante armée qu'eut encore commandée un roi de France, u C'est » parler magnifiquement , lui dit Iç roi , et » jamais offre ne fût faite plus à propos. » Mais hâtez-vous de nous faire part d'un
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» si beau secret, w Le mqjren en est bien sim^ pie , reprit le duc de Montpensier ; 9otre majesté 71 a qu'à permettre à ceux qui ont des goui^ememens par commission , de les posséder en propriété , avec la simple soumission d'un hommage-lige envers la couronne : « Mon cousin et mon ami , » reprit Henri IV , je crois que quelque y> esprit malin a charmé le vôtre , ou que » vous n'êtes pas en votre bon sens ; car » le langage que vous venez de me tenir j» ne convient pas à un homme de bien » et à un bon naturel comme le vôtre ; » il ne convient pas surtout à un prince » de mon sang , qui se voit à présent » plus près de la couronne que je n'en » ai jamais été* Je ne saurais croire que » des discours si pleins d'in&mie pour moi, » et tout -à -fait pernicieux à cet état , » naissent de votre esprit. Comment s'i- » maginer que des gens assez méchans » pour abuser ainsi de votre simplicité , » m'ayant dépouillé des principaux et des » plus magnifiques droits de la royauté y » eussent égard aux vôtres de prince du )) sang ? Je ne puis vous celer que si » je vous estimais aVûir dans le cœur des » désirs si indignes de vous et de moi , je
ni:GNE DE HEHRI IV. 1 3y
» VOUS aurais fait connaître qu un cœur w vraiment' royal ne s'offense pas inapuné- » ment.
» Partant, mon cousin» mon ami, reve- » nez en vous-mênae, et sortez de votre » précipice. Gardez- vous bien de faire pa- » raitre à ceux qui vous ont employé e n » un si mauvais ouvrage que vous m'en » ayez parlé en aucune façon ; mais fei- » gnez que toutes les raisons ci-dessus vous » sont venues en la pensée; dites-leur qu'elles M vous ont non-seulement empêché de m'en >i parler, mais aussi vous ont donné tant >i d'horreur, de les proposer, que vous êtes » résolu de tenir pour ennemi mortel qui- » conque en voudra parler. »
Xe duc de Montpensier , atterré de cette réponse, revint de son égarement, et ne donna plus au roi aucun sujet d'inquiétude. Henri, suivant sa promesse, s'abstint de toutes recherches sur les conciliabules où avait été conçue une proposition si monstrueuse; mais il n'oublia jamais que des grands avaient pu la concevoir. Il se persuada que chacun de ses revers , et surtout que Le moindre signe d'hésita.tion ou de fai* blesse de sa part, les ramènerait à cette pen« sée anarchique.
Le pouvoir des princes du sang était redoutable pour un monarque jusque-là privé d'enfans légitimes. Le cardinal de Bourbon , fils du prince de Condé , s'était déclaré ou vertement son compétiteur pour le trône. Henri n avait pu vaincre ses brigues que par son abjuration; mais, dans le temps où cette abjuration n'était point acceptée par le pape , le cardinal de Bourbon restait encore à craindre. Ce jeune ecclésiastique était distrait de son ambition par des goûts voluptueux; mais , accessible à tous les intrigans , il pouvait ébranler la fidélité du clergé. Dès que le roi avait conçu contre lui quelques sujets d'alarme , il lui envoyait Rosni , qui lui adressait y sansleblesser, lesremontrances les plus sévères. Un jour Rosni remarqua dans le cardinal tous les signes d'une violente agitation; ses regards étaient sombres, de profonds soupirs lui échappaient , et l'abattement de son corps répondait au désordre de son esprit. Il voulut parler confidemment à Rosni ; celui-ci s'attendait aux révélations d'état les plus importantes; mais voici ce que le cardinal lui confia. « Je » meurs, lui dit-il, et je ne sens point en » moi de germes de maladie ; je meurs par )) l'effet d un enchantement. Madame des
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» Rosières, pour laquelle vous connaissez » raa tendresse , exerce sur moi ses malé- » fices. Il y a long-temps que je suis con- » damné au supplice de laimer tout en la » méprisant ; c'est un effet de Tart et des » philtres de cette enchanteresse; la venn geance divine l'atteint ; elle est dangereu- » sèment malade ; mais elle a juré que ma D mort suivrait de près la sienne ; et voilà » que je languis , que je me sens consumer, » que je me sens mourir. » Rosni fit de vains efforts pour tirer le cardinal de cette extravagante vision; mais il remarqua bientôt que le cardinal ne se plaignait guère moins du roi que de la prétendue enchanteresse. Xalangueurdu prélat fut bientôt jugée mortelle. « Le pauvre cardinal ! disait Henri lY , » je ne sais plus qu'un moyen de le guérir , n ce serait de lui céder le trône. » Ce prince mourut au mois de septembre 1594*
Le comte de Soissons , frère du cardinal , avait une ambition beaucoup plus prononcée, et réunissait , pour la justifier, tous les dons de la nature , hormis le plus pré^ cieux de tous , un sens droit; sa figure et sa taille avaient quelque chose d'héroïque; la journée de Coutras avait signalé sa valeur, son esprit était prompt et facile ; maître de
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lui-même 9 ii savait feindre avec art les seii^ timens dont il était le moins animé. Il aimait depuis long-temps, mais pour l'intérêt de son ambition , madame Catherine , sœur du roi. Cette princesse avait , comme la reine sa mère, un cœur franc , un carac-tère opiniâtre. La passion qu'elle ressentait pour le comte de Soissons avait résisté à l'aversion constante que le roi té-moignait pour cette alliance, à une absence presque continuelle, enfin, à l'espèce de discrédit où était tombé le comte de Soissons pour ses variations politiques. Il professait la religion catholique; mais, indifférent sur tous les cultes, il n'eût pas manqué , en devenant l'époux d'une princesse protestante , de se présenter comme l'appui du parti protestant ; et combien alors n'eûtil pas été dangereux pour la sûreté de l'état ! C était de Rosni que le roi se servait pour intimider ce prince et pour modérer la passion de la princesse. Cet habile négociateur avait souvent vaincu chez plusieurs grands personnages le fanatisme , la cupidité, la vengeance; mais il ne put vaincre Taniour dans le cœur de la princesse. Elle s'emporta contre lui à des éclats peu dignes de son rang et de son caractère. Cependant
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elle ne vit pas saw une peine profonde une nouveUe défection du comte de Soissons y un peu avant le combat de Fontaine- Française. Dès ce moment on entrevit qu^elle pourrait cesser d'aimer un prince qu'elle estimait moins*
Le roi profita de cette disposition pour ii.ri.gejei. décider son mariage avec le duc de Bar , fils aine du^ prince de Lorraine. C'était un prince catboliipie ^ ^ madame Catherine persévérait dans son zèle pour la religion protestante. Le mariage étant convenu ^ la difficulté élait de le faire célébrer. Les évêques demandaient que le saint siège s'expliquât sur ce sujet y pour Êiire cesser leurs scrupules. Le roi prit le parti de s'adresser au moins scrupuleux et au plus ignorant de tous les prélats. C'était un fils naturel d'Antoine y roi de Navarre. Quoique le roi fut plus réservé qu'aucun de ses prédécesseurs dans la nomination aux bénéfices ^ il venait d'accorder rarchevéché de Rouen à son frère naturel ; il le fit venir , et le pria de célébrer un mariage auquel il attachait tant d'intérêt ; mais , à son grand étonnement y il trouva l'archevêque très- prévenu contre cette proposition , et tout armé d'érudition canonique pour la combattre.
l52 J.ÏTRB Tilll,
î< Puisque vous faites ainsi Fentendu , re^ » prit le roi , je vais envoyer vers vous un » grand dooteur, votre confesseur ordinaire, » et qui entend merveilleusement les cas de }» conscience. )»
Ce directeur était Roquelaure. Le roi le fit venir , et lui dit : « Vous ne savez pas , » Roquelaure , votre archevêque veut £iire » le prélat et le docteur, et me veut alléguer }} les saints csmons, où je crois qu'il entend M aussi peu que vous et moi ; et cependant , » par ses refus , ma sœur demeure à marier; » je vous prie, parlez-lui comme vous avez » accoutumé , et le faites souvenir du temps » passé. — Ah I par Dieu , sire, répondit Ro- » quelaure , cela n'est pas bien ; car il est » temps , au moins selon mon opinion, que n notre sœur Cateloh commence à tàter des » douceurs de cette vie , et je ne crois pas » que dorénavant elle en puisse mourir par » trop grande jeunesse ; mais je m'en vais » trouver ce bel évéque pour lui apprendre » son devoir. »
Le grave Sully ^ qui rapporte dans ses Mémoires ce dialogue de Henri IV et de Roquelaure f pousse l'exactitude jusqu'à rapporter l'entretien très -original , très -gai , mais un peii scandaleux de Roquelaure avec
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Fariheyéqae de Rouen. C'est assez d'en faire connaître quelques fragmens. Voici le début de Roquelaure : « £b qyoi ! mon arche- » véque, que veut dire ceci ? On m'a dît que » vous faites le fat. Par Dieu ! je ne lesouf-* A) frirai pas ; il y va trop de mon honneur, » puisqu'on dit que je vous gouverne , et » puisque c'est moi qui vous ai fait obtenir » l'archevêché de Rouen. Un peu de ména- » gement, s'il vous plaît , lorsqu'il y va du » maître et de ses ordres absolus. >i L'archevêque y déconcerté de cette apostrophe familière, s'excusait sur la crainte de mécontenter tous les évéques, eiî faisant ce qu'aucun d'eux ne voulait faire : « Eh ! morbleu , M reprit Roquelaure , en quoi leur reçsem^ n blez - vous ? Ces gens s'alambiquent telle- )i ment le cerveau après le grec et le latin , » qu'ils en deviennent tous fous , tandis » que vous , qui nous parlez de canons , » vous n'y entendez que du haut allemand. » D'ailleurs , vous êtes frèi^e du. roi , il ne » vous a pas fait archevêque pour le ser- » monner. Rien ne vous doit être si cher » que ses bonnes grâces , puisqu'elles vous » ont mieux valu que tout le latin et le grec » des autres. » Après d'autres interpellations plus familières encore , Roquelsiure écarta
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les scrupules de Tarcfaevéque , et celui - ci mkria Madame , sœur du roi , atec lé duc de Bar.
L'année iSgS vit terminer lés longs malheurs de Charlotte de La Trémouille , princesse de Gondé. Le parlement de Paris cassa la sentence de la commission de Saint-Jeand'Angéli , décbra la princesse complètement justifiée du crime atroce qui lui était imputé, mais lui rendit un hommage de respect peu réfléchi en faisant brùle^ toute la procédure. La princesse de Gondé , peu de temps après, abjura la religion protestante ; son fils, âgé de sept ans , et qui était alors héritier présomptif dé la couronne , fut élevé dans la religion catholique.
Le roi eut besoin de toute l'énergie de son caractère , de tout le charme de soù esprit, et de cet empire plus sur encore que donnent la justice et la bonté , pour se mettre à l'abri des entreprises des seigneurs protestans. C'est ici le lieu d'expliquer ce qui regarde l'édit de Nantes.
i«»U! Quand la* prise d'Amiens eut remis en problème les destinées de Henri , le duc de Bouillon crut pouvoir tout entreprendre , sous l'apparence du zèle religieux. II suggéra aux seigneurs protestans le plan d'une inac-
tion honteusement cakdlée. Ce fut un grand dépil pour ces mécontens ^ lorsqu'ils virent la ville d'Amiens reprise sans le secours de leurs bras. Henri était maître alors d accabler des serviteurs qui avaient mal soutenu leur réputation de fidélité. Mais^ après avoir pardonné à ua si grand nombre d'en* n^nus furieux y il trouva horrible de faire tomber sa vengeance sur des amis égarés. Son royaume était - il eo état de supporter de plus longs délais pour le rétablissement de Tordre ? Fallait - il braver de nouvelles chances de guerres civiles ? Ces considérations eurent plus de pouvoir sur le cœur de Henri IV , que les conseils d'unç politique orgueilleuse et défiante. Il nomma , pour traiter avec les députés des protestans^ quatre commissaires/C'étaient le président de Thou , Shomberg , Calignon , ministre protestant^ et ce même président Jeannin, qui était resté le dernier ami de Mayenne» Les conférences se tinrent à Chàtelierault , et eurent un succès rapide^ parce que le roi cédait beaucoup à ses anciens amis. L'édit de Nantes en fut le résultat. En voici les dispositions principales.
a Le roi accorde aux réformés un exercice. » public de leur cuFte dans toutes les villes
n désignëes par Tëdit de Poitiers, sous la » copdition de n y point troubler Texercice M de la religion catholique. Les réforme » sont tenus de se conformer aux rites ex- » teneurs de leglise romaine , et même de n payer les dîmes. Ils jouissent de tous les » droits de citoyens; ils sont admis à tous » les emplois , et même aux charges de ja- » dicature , avantage que leur refusait l'édit » de Poitiers. Leurs malades sont reçus » dans les hôpitaux, comme les catholiques. » On forme dans chaque parlement une cham- M bre composée en nombre égal de juges » catholiques et de juges protestans , pour » juger les réclamations des uns contre les » autres. Le roi permet des assemblées gé- » nérales de leurs députés; il donne des M appointemens à leurs ministres ; il leur » permet de lever des taxes sur eux-mêmes M pour les besoins de leur église. Enfin , il » leur accorde, pour huit années, plusieurs M places de sûreté , parmi lesquelles étaient » la Rochelle et Montauban. »
rnreguir*. A qucls obstaclcs le roi ne devait-il pas ^'<- S attendre pour 1 exécution , et surtout pour
J^ Tenregistrement de cet édit? Mais la paix générale donnait plus de force à son autorité; Philippe II n'était plus; et l'Espagne par
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sa mort devenait comme un volcan éteint. Le pape Clément YIII jouissait avec délices delà paix qu'il avait rendue à l'Europe. Mayenne et tous les autres chefs de la ligue 'se montraient aussi éloignés du fanatisme, que s'ils n'eussent jamais fait jouer ce ressort pour l'intérêt de leur ambition. Toutefois le haut clergé murmurait. Les curés faisaient entendre dans la chaire , sinon des menaces directes , au moins de profonds gémisse-, mens ; un jacobin et un chartreux avaient été convaincus d'avoir tenté des complots contre les jours du roi. Le légat du pape, quoique du caractère le plus pacifique, montrait tant de tristesse, que le roi se crut obligé d'attaidre son départ pour présenter l'édit au parlement. L'esprit de ce corps était de s'opposer à toute innovation politi* que ; plusieurs grands magistrats se croyaient autorisés par les témoignages qu'ils avaient donnés de leur attachement au roi, à le combattre dans tout ce qui leur paraissait contraire aux lois antiques du royaume.
Henri IV prit le temps nécessaire pour modérer ces dispositions inquiètes* Une députation du clergé vint lui exprimer sa sollicitude sur 1^ périls de l'église. Le roi , après avoir écouté les remontrances de ce corpSv,
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répondit : (c Je reconnais €}ue ce <|i)e vous » ayez dit est véritable ^ mais je ne suis pas >» auteur de tous ces maux ; ils étaient ialro- )) duits avant que je fosse venu. Pendant la M guerre y j'ai couru où le feu était allumé, » pour rétouffer ; maintenant que nous som- » mes e» repos je ferai ce que veut le temps » de la paix* Je sais que la religion et lajus- >^ tice sont les colonoies de ce royaume ; n. et j quand elles n'y seraiient pas , je les y » voudrais établir, mais pied à pied, comme » je &is eu toute cho$e. Je ferai en sorte » >) Dieu aidant , que l'égUse soit aussi bien D qu'elle.était il y a c^ntans. Mais il faut, » pair vos bous exemples , que vous répa- » ries; <>e que les mauvaisont détruit , et que » la vigilance recouvre ce que là nonchalance )x a perdu. Vous m'avez exhorté de mon dey* voir, je vous exhorte du vôtre. Faisons M bi^n vous et moi; allez par un chemin, % et moi par l'autre ; si nous nOus rencoo- » trons, pèsera bientôt fait. »
Je ne connais aucun personnage de l'antiquité qui ait obtenu plus de succès par l'art delà parole, que notre bon Henri IV par son éloquence du cœur. 11 y a toujours mille réponses prêtes contre un discours étudié; il n'y en a point contre un discours
RÈGNE 1>£ HEMai IV. I S9
OÙ le naturel de l'expression s unit à la forcf; du sens et à la sincérité de rame* he parle* mexd. en fit bientôt ré{»*enve k son tour. Le roi avait différé .pendaut près d'un an à lui eoToyer son édit. Il s y trouvait quelques artides qui , réctig^ avec un peu de précipitation par les commissaires du roi , et réclamés avec une aveugle opiniâtreté par les che& des relîgiounaires , pouvaient e^cciter ' de légitimes scrupules ; le roi les fit retran^p cher : mais cette satisfaction accordée au parlement ne put vaincre la résistance de ce corps , que soutenaient le clergé et Funiversité. Il fut arrêté de porter des remontrances au roi ; il les reçut , et y répondijt daus les termes suivans : « Vous me voyez D-en mon cabinet où je viens vous parler, » non point en babit royal > ni. avec Tépée » et la cape , comme mes prédécesseurs , ni » comme un prince qui vient recevoir des ^ ambassadeurs , mais vêtu comme un père » de famille en pourpoint,. pour parler fa- )} nailièrement à ses enfàns. Ce que | ai à ^> vo^ dire est que je vous prie de vérifier }) redit que j'ai accordé à cfeux de la religion • » Ce que j'ai 6iit est pour le bien dé la paix ; » je l'ai faite au dehors:, je veux la faire M au dedans de mon royaume. Vous me de-
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» vez obéir ^ quand il n'y aurait autre consi- » dératioQ que ma qualité , et l'obligation )} que m'ont tous mes sujets. Vous m'en avez n de grandes ^ vous , messieurs du parlement. » J ai remis les uns en leurs maisons dont ils » étaient éloignés , et les autres en la foi n qu ils n'avaient plus. Si l'obéissance était » due à mes prédécesseurs , elle est due avec » plus de ^dévotion à moi, qui ai rétabli » l'état. Dieu m'a choisi pour me mettre an » royaume qui est mien par succession et par » acquisition. Les gens de mon parlement V ne seraient plus en leurs sièges sans moi. » Ceux qui empêchent que mon édit ne » passe veulent la guerre ; si je la décla- }} rais à ceux de la religion, je ne la ferais » pas y y y enverrais mes gens du parlement. » J'ai fait Tédij; , je veux qu'il s'observe; » ma volonté devrait servir de raison ; on » ne la demande jamais aux princes en un » état obéissant. Je suis roi maintenant , je » vous parle en roi ^ je veux être obéi. » Voilà un langage bien sévère, bien absolu ; mais* Henri IV devait-il respecter Toi^eil , les prétentions et les préjugés du parlement , et lui laisser remettre en question ce que son épée et sa clémence avaient décidé ? Le parlement se soumit, et les guerres de reli-
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gioQ ne furent plus à craindre sous un tel roi. Henri lY et Rosni donnèrent toute leur âme à la prospérité de la France.
Les plus florissantes républiques de Fan^ tiquité n'ont laissé parvenir jusqu'à nous que de faibles renseignemens sur l'administration de leurs finances. Cet art fut facile pour elles lorsque rien n'altérait encore la simplicité de leurs mœurs. Mais, entraînées à des conquêtes, elles firent consister leur revenu principal dans des exactions sur les peuples vaincus. On peut présumer que les antiques empirel de TAsie ne furent guère mieux administrés que ne le sont aujourd'hui ceux qui subsistent dans ces mêmes climats. Les barbares qui , sur les débris de l'empire romain , élevèrent nos monarchies européennes, bouleversèrent tout ce qui restait des sages établissemens des Trajan , des Antonin. Le droit féodal acheva la con* fusion. Quant à notre histoire particulière , elle nous montre presque de règne en règne le mélange de la cupidité et de l'imprévoyance. L'administration de Suger, celle de saint Louis, de Charles-le-Sage, de Louis XII, et des dix dernières années de François P'., voilà les seules époques où Ion aperçoive une direction prudente et paternelle dans
b««dc»
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les finances. Tout Tintervalle entre François 1*'. et Henri IV est rempli de déprédations, de folles , prodigalités , d'expédiens ruineux. L'ordre n'était pas beaucoup plus connu dans le restée l'Europe. Partout, et même en Angleterre , les branches* principales du revenu se fondaient sur des monopoles. Le préjugé dominant était que l'Italie seule connaissait l'art des finances. Ce n'était pas l'administration du saint siège qui dut faire naître cette idée. Léon X et ses prédécesseurs n'avaient-ils pas donné naissance au schisme de Luther par les efforts immodérés de leur ambition ou de leur magnificence ? Depuis que l'ambition de Venise avait été restreinte par la ligue de Cambrai, cette république tirait un parti habile de ses capitaux , et cependant elle traitait ses sujets de la terre ferme avec autant d'inhumanité qu'aurait pu le faire un stupide despote. L'économie d'André Doria n'avait pas été moins utile à la république de Gènes que ses brillans exploits; mais l'industrie des Génois ne s'exerçait plus depuis long-temps qu'à profiter de la détresse des grands états pour leur vendre cher de dangereux secours. L'administration des Médicîs, à Florence, avait été assez brillante pour affaiblir graduelle-
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ment fMdrmi les Florentias le souvenir d une liberté orageuse. L'Europe fut séduite par les spectacles pompeux que ne cessaient d'étaler ces ÊiiUes ^puverains. Les Florentins^ habiles à sa vanter eux-mêmes, se répandîrei|t en France : devenus les traitans, les banquiers universels , ils créèrent dans les finances autant de fraudes que leur compatriote Haehiavel en avait enseigné dans la pcditique. Les grands seigneurs , les magistrats et 1^ prélats eux-mêmes, se détournèrent , avec une sorte d'épouvante , d'une science qu'autrefois le cardinal d'Âmboise , le connétaUe de Montmorenci , et François P\ lui même , n'avaient pas dé^ daignée ; mais , avides et prodigues, ils devinrent tour à tour les protecteurs et les protégés de ces Italiens dont le savoir les émerveillait. Ce fut par l'effet de tant de désordres que la dette de l'état, presque nulle à la fin du règne de François l*\ , s'éleva, dans un espace de cinquante ans , à une somme de trois cent trente millions , qui feraient près de neuf cents millions de notre monnaie actuelle : somme effrayante ^ puisque le revenu annuel de l'état s'élevait à peine à vingt-cinq ifnillions. Tout crédit était éteint. Les charges de l'état étaient
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considérablement augmentées par les pem^ sions que le roi aivait accordées aux che& de la ligue. On lit dans les Mémoires de. Sully le tableau des sommes qui sortirent du trésor royal pour amener au parti du roi les principaux che& de la ligue. Ce tableau se monte à trente-deux millions de livres.
Il n'était presque plus aucune partie des domaines du roi qui ne se trouvât engagée , soit à des seigneurs , soit aux créanciers de l'état. Les autres brancbes du revenu public n'offraient guère plus de ressources; elles étaient louées a un prix modique à des fermiers généraux qui les établissaient en sous- fermes^ et celles-ci étaient encore divisées en un grand nombre de sous-baux. Le désordre était porté à un point que le grand-duc de Toscane et quelques princes d'Allemagne se trouvaient les fermiers du roi de France. Rien ne peut donner une idée de la détresse du peuple. Sully ne craint pas de dire que , pour vingt*cinq millions qui entraient au trésor royal ^ le peuple payait annuellement cent cinquante millions , sans compter les dîmes et les droits féodaux. Tel était 1 état des finances à la mort du surintendant d'O; et tel il fut encore pendant
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près d'une année , sous le conseil de huit magistrats qui remplaça la surintendance* Le roi, tout occupé alors de soins guerriers et de négociations dâîcates , géaoissail àûS' (MTogrès du mal sans imaginer le remède. Rosni le trouva* Admis au conseil des fi^ nances , il dsa s'établir le censeur de tous ses collègues, et n'épargna pas Qarlai de Sancjr. Il prit pour lui les opérations lés plus difficiles , voulut connaître les revenus du roi dès leur première source, et marr quer tous les abîmes où ils venaient se perdre» U voyagea dans les provinces, se fit précéder par ukie grande réputation de sévérité. Il prévint, par la rapidité de sa marche , la ligue qui allait se £3rmer contre lui. Les receveurs généraux et particuliers qu'il visita s'enveloppèrent en vain de leurs fraudes accoutumées ; tout fut décou^ vert du premier coup d'œil. Rosni revint d'un voyage assez court avec une sonmie de quinze cent mille francs , qui surpassait quatre ou cinq fois celles que ses collègues avaient recueillie dans des généralités plus riches et plus importantes* L'alarme se répandit parmi tous les officiers de finance.
On fit courir le bruit que Rosni s'était fait ir. 10
accompagner de bonireaax , et traînait à sa suite plusieurs prisonniers qu'il avait rançonnés. Ce bruit devint si général que Benri lui-même y ajouta foi. Quel fut sou contentement lorsque , interrogeant Rosni sur ces prétendus prisonniers, sur ce prétendu appareil de terreur, il vit qu'il n'y avait pas le moindre fondement à cette fable ! Dès ce moment , Rosni devint le véritable administrateur des finances , sans avoir entore aucun titre de suprématie sur ses confrères. Autmhxu d«. Le roi prévoyait beaucoup d'obstacles à ses projets de réforme. Tous les corps allaient successivement prendre la défense des financiers qui leur payaient d'adroits tributs* Henri voulut opposer a leurs intrigues ^ àilèurs cris le tœu des états généraux. Un roi guerrier et triomphant ne craignait pas de recourir à ces assemblées si dangereuses sous, les monarques faibles. 11 avait pris cette résolution au milieu de l'année 1 596 ; mais , quoiqu'à cette époque il espérât une paix , qui fut différée par la prise jà' Amiens ^ trop de soins militaires l'occupaient encore pour qu'il put diriger longtemps ce grand conseil de la nation. Aux étals généraux il substitua une assemblée
notablri»
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At notables. Telle était alors la coiïfiision de notre droit public y que l'on n'apercevait presque aucune difféi*eitice entre ces deux genres d'assemblée ^nationale ^ quoique > dans l'une^ .les trois ordres nommassiétit leurs députés y et que' ^-dans Fautrer > le roi les notnmât tous. Cette fois, la- plupart des députés furent nommé»' par élection. L'assemblée^ ' des notables fiitt convoquée à Rouen à la fin de l'année 1^596. Le roi en fît l'ouverture par un dkcoipr^ d'une coiHlialité sr éloquente > qu'il est encore aujourd'hui plus présent à la mémoire de fous les FVan-^ çais , qu'aucun autre discours de nos assem^ blées publiques ; le vôids * * - ' '
• (< Si je ^voulais acquérir titre d'orateur ^y D j'aurais appris quelque belle 'et longue » harangue, et la prononcerais Avec as6eii » de gi'aVité ; mais , messieurs , mon désir >i tend à deux plus glorieux titres , «qui sont » de m'appeler libérateur * et restaurateur » de cet état : pour à quoiparvènir je vous » ai assemblés. Vous savez à vos dépens', » comme moi aux miens , que * lorsque >» Dieu m'a appelé à cette' couronne , j'ai » trouvé la France , noi^seulemenf quasi » YÙihée , mais presque toute perdue pour » les Français. Par grâce divine , par les
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nptiawp par le» Imvis cooseik de mes ser- » TÎteiora qui ne fo^t profession des nrmes^ n p«r répée de ma bmve et généreuse no- >) Uesse de laquelle je ne distingue point M me$ princes, puisque notre plys beau titre » est foi df gentilbopune , par mes peines h ^ labeurs , je Vai sauvée de perte ; sau- » TOnsrJa à cette heure de ruine. Participez, » mes sujets » à cette seconde gloire avec M moi p. eonune tous avez Eût à la première. » Je ne vous ai point appelés $ cracune 1^ £iisaient mes prédécesseurs , pour vous z Siite approuver me» volonté ; je vous ai z Eût assembla pour recevoir vos conseils^ z pour les croire , pour les suivre , bref , z pour fOe metfre en tutelle entre vos n mains } envie <pâ ne prend guère aux z roÎ3 $ aw( barbes grises , aux victorieux ; « mai^ k^ violent amour que je pwte à mçs z suj«^> Vextréme dé$ir que j'ai d'ajouter z deux beaux titres à celui de roi , me fei^ z trouver tout aisé et tout bonorable. Mou » cbanceliw vous fera entendre {Jus ample* z ment mes volontés. »
Quelques historiens prétendent que le roi n le même jour où il prononça cette harangue , demanda à Gabrielle d'Estrées , présente à la séance, ce qulelle en posait ;
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que oeUe^â f après s'être répandae en éloges SOT rëloqvence viye et naturelle du roi , le blàma pourtant d'avoir dit qu'il se mettait en tutelle p et que le roi loi répondit : Ckdf mais en pixmonçam ces paroles i fawUs la nuUn sur la garde de mon épée. Ce mot serait peu digne de la loyauté de Henri IV , et n'est attesté par aucun témœgMge itn*po$aht. Son discouis est conçu de telle sorte^ que la stupidité seule aurait pu prendre k la lettre les expressicHos d'une noÛe coudes*oendance*
L'assemblée des notables suivit la belle impulsi<m que lui avait dcMinée le roi ; mais ses lumières ne répondirent point à son zèle.. Chacun voulut s'enfoncer avec cou* rage dans le labjrrinthe des finances « et personne n'eut la bonne foi d'avouer Tinu^ tiltté de ses recherches. On estima le revenu de l'état à une somme fort exagérée , trente millions. Au lieu de sîmj^ifier l'adminis^ tration des finances > on voulut y étaUir un rouage nouveau* Au conseil du roi , on ajouta un conseil national chargé des mêmes objets et des mêmes opérations. Cependant <^tte assemblée des notables avoua l'insuf^ fisance du devenu de l'état , et crut y parer par tm impôt fort onéreux. Ce fut la levée
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du sou pour livre sur toutes les et .denrées vendues, et adietees dans le royaume;^ tant en gros qu'en détail ;le blé seul en fut excepté. Le roi ^ par le conseil de Rosni ^ adopta tous ces plans ^ et ccmgedia l'assemblée avec des expressions de gratitude : le sou pour livre fut établi ; mais le roi. s'était réservé de £sdre cesser bientôt après la guerre un impôt qui pouvait élever telle marchandise au triple et au quadruple de sa valeur. Rosni se servit habilement du conseil de finances établi par l'assemblée des notables , pour dissoudre celui qu'avait créé le roi , et bientôt il obtint des nouveaux cpnseillers l'aveu de leur inexpérieûce et de leur, incapacité ; lui seul administra les finances 9 OU du moins il partagea cette tâche avec le roi.
Quel courage ! quelle activité de tous les momens I Un homme incorruptible fût partout la guerre à la corruption. Déjà plus d'un administrateur infidèle a calculé qu'il n y a plus pour lui de salut qu en se conformant à la probité- du ministre. Rosni sait, par des offres adroites et sincères, rompre les, ligues que la cupidité formé contre lui. Dès SOQ premier travail , le bail des cinq grosses fermes est enrichi de plusieurs
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millions annuels. Un édit du roi a cassé partout les sous*-fermes. Elles étaient presque doubles du prix des premiers baux. Rosni élève lé prix des baux, à celui des sousfermes^ et par une seconde opération il chasse de l'administration de nos finances le grand-duc de Toscane j le duc de Wurtemberg et d'autres princes étrangers qui tenaient nos fermes de moitié avec les trai* tans Zamet • Alberti et Gondi • et sous leurs noms. Le peuple est soulagé de tout ce qu'à différens titres il payait à des gouverneurs devenus des tyrans féodaux. C'est en vaih que le duc d'Épernon crie à l'oppression , à la tyrannie , au nom de tous les seigneurs concussionnaires ; Rosni défend devant lui tous les^plans qu'il a'^fait adopter»par le roi. D'Épernon ose employer des expressions de mépris contre un guerrier devenu surintendant. Rosni met la main sur la garde deson épée ; la salle du conseil est sur j le point d'être ensanglantée. D'Épernon se retire de lair le plus menaçant. Mon ami , dit Henri IV à son ministre , s'il vous défie > je snyus
servirai de second. D'Épernon ne^ reparut plus au conseil.
Rosni s'adresse avec succès à la loyauté du Réduction ai
1 l'armét.
connétable de Montmorenci^ pour donner
l'exemj^ de la soomission. Les dbroits de péages arlMtraires sont supprimés ; le peuple , quoique souffirant encoi^ , s'aperçoit par d^rés qu'une main^uissante tend cha^ que jour à le soulager. Avec le règne de là bonne foi parait celui de Tordre ; la comptabilité s'établit sur les principes les plus clairs et les plus rigoureux. Ayant Sully, la plupart des receveurs tenaient deux registres , l'un public , et l'autre secret , oà étaient consignées les recettes iU^times. Souvent ils écrivaient celles-ci sur des ailles volantes. Un seul modèle d'états est admis. Rosni a tracé de sa main des formules qui ne laissent plus aucune porte ouverte à la firaude. Les dépenses de l'armée sont à la fois réduites et r^ularisées. Rosni, en payant avec scrupule l'arriéré de la solde , ôte tout prétexte à Tindisci^ pline et aux excès militaires qui avaioit souillé toutes les paix précédentes. Des lois et des exemples sévères préviennent ou punissent les excès. Le laboureur , après quarante ans dé désordres , cesse de trembler à l'aspect du soldat , et voit en lui le protecteur de ses moissons. Le port d'armes est défendu sous peine de mort ; rigueur qu'on ne peut trquver excessive dans un tel mo-
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meut , puisqu'il n'était pas d'autre moyen de réprimer un brigandage invétéré. On rasa plusieurs chàteaus: bâtis dâm des lieux escarpés , et qui avaient servi de retraite à de vieilles bandes. L'armée , en devenant moins nombreuse , devient plus nationale. Plus de mercenaires allemand^ , anglais , itaUer^ i les régimens suisses au service de France sont diminués, soldés régulièrement; ils deviennent pour les nôtres des modèles de disdipline. C'était Villeroi qui était secrétaire d'état de la guerre ; mais Rosni, à qui le roi donna } après la mort de d'Estrées , père de Gabrielle , la charge de grand - maître d'artillerie , s'en acquitta comme s'il n'eût pas eu d'autre emploi , et acquit la/principale influence dans la direc*tion de nos forces militaires. La gloire de Henri IV tenait lieu à la France vde cinquante mille hommes de plus qu'dle eût entretenus pour imposer aux puissances étrangères. Ses arsenaux étaient les mieux garnis de l'Europe. Les places fortes se réparaient avec autant de vigilance que s'il y eût eu quelques dangers imminens*
Tout ce qu^a promis le roi dans des îours ..R^o*»*. de pénurie et de iaiblesse est fidèlement acquitté dans des jours d'une prospérité re- '
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Daifisante. Les capitulations des che& de la liguç sont. respectées; mais^ s'ils restent enccM'e les créanciers de Fétat , ils ne restent plus sous aucun titre les détentairs des domaines du roi. Une administration faite pour servir de règle à tous les grands propriétaires, régit ces domaines dont le revenu est bientôt doublé. Le roi en choisit quelques parties pour y £dre lui-même quelques essais d'agriculture. En supprimant nngrand nombre de brevets de noblesse^ follement prodigués ou insolemment £ad)riqués depuis trente ans , sous ses prédécesseurs , il augmente le nombre des contribuables , ce qui de vientun nouveau soulagement pour les cultivateurs. Tous les inutiles offices de finances soat supprimés en attendant que la réforme puisse se porter sur les offices surabondans de la magistrature.
Les créanciers de letat furent obligés de soumettre leurs titres à une révision sévère. Comme Rosni dirigea lui-même yne opération si difficile ^ elle eut un caractère d'équité auquel la nation applaudit , et que confirme le témoignage de tous les historiens. On reconnut dans cette liquidation les vices et les fraudes de plusieurs titres de, créances qui furent annulés. L'intérêt
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de plusieurs sortes de rentes fut réduit : je sais qu'une telle opération est toujours fort suspecte de banqueroute ; mais> avant d'appliquer un tel mot à l'administration de Henri IV et de Rosni, il faut songer à trente années passées dans le désordre ^ au règne le plus afiîreux de l'usure qui ait existe en aucun temps , aux malversations impunies d'une foule de traitans étrangers , sous des gouvernemens prodigues et anarchiques. Les rentes déclarées légitimes furent payées avec une exactitude qui était nouvelle dans la monarchie. Cette vérification donna lieu à l'établissement successif de trois chambres ardentes. Les rigueurs de cette espèce de commission ne tombèrent que sur des fripons subalternes. Les Zamet , les Alberti , les Gondi , tous les usuriers opulens trouvèrent des protections et l'impunité à la cour de Henri IV. Rosni , qui avait proposé l'établissement des deux premières chambres ardentes, condamne dans ses Mémoires ces tribunaux arbitraires où le gouvernement, juge et partie, Êtit naître plus de corruption qu'il n'en réprime.
Rosni prouve combien le génie des finan* Agricuiuirc. ces est éloigné de la dureté fiscale. L'état a vingt millions à recouvrer sur l'arriéré
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des tailles. Que foat lesdeox amis cpn veil-* lent sur la France d'un même soin paternel ? Ds remettent au peuple cette somme de. vingt millions , et, par cette libéralité judicieuse^ ils assurent un paiement fixe et régulier de l'impôt. Ce n'ert encore Ik qu'un premier bien&it^ le roi et Rosni se sont établis les patrons constans des culti* vateurs ; deux mots expliquent leur système : Je tPBUX f dit le roi > que chaque pajrsan mange de la viande une fois par semaine > que chaque laboureur de mon rqjrawne puisse meure la poule au poi le dimanche. Le labourage et le pâturage, dit Snllj^ sont les deux mamelles de î&4Xt. D après ce voeu du ^monarque et ce principe du ministre, chaque ferme ou chaque cabane est proté* gée au Louvre. Un édit du roi défend de comprendre les instrumens aratoires dans le nombre des objets soumis -à la saisie. Sully parvient > au bout de quelques années , à diminuer la taille de cinq millions. Une réduction d'une telle importance tourne au profit du sol , et les ridiesses du sol deviennent un accroissement de richesse pour rétat« La charrue appelle tous les bras vigoureux que la fin des guerres civiles a laissés inàctiÊ. Le travail le * plus utile , le
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plus Opiniâtre, empl<He tout ce que ces grandes commotiona ont dévélop]^ cTardetir et de force parmi les Français* La routine a perdu de son empire. Le laboureur devient plus ingénieux dès qu'il est affiran* cbi de la misère* D'abord , SuUj avait imposé quelques conditions k la sortie des blés hors du royaume. Hais Vabcmdance renaît dans une progressicm si rapide , que bientôt cette précaution devient superflue- Nos blés sortent librement ; et l'Espagne, si fière des trésors du Nouveau-Monde , est souvent préservée par la France d'une &mine qu'a méritée son incurie. L'Angleterre, un peu trop occupée de ses expéditions ma* rifimes, paie à son tour des tributs à l'activité de nos laboureurs; la Suisse ne s'adresse qu'à la France dans Tinsuffisance de ses récolt8s« Des peines sévères firappent tout admini^ traleur qui, cédant soit au préjugé , soit à l'avarice, voudrait arrôtjBr ces bien&isantes expcHTtations. Le gouvernement ne prélève que des tributs modérés sur tout ce qui entre en France pour prix de tant de sueurs. Mais plus ces tributs sont légers, plus ils deviennent fréquens. Les laioes se perfectionnen;t, le bétail devient troif fois plus Dombrèui^. On ne ciroit point avoir ravi
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aux moissons le sol réservé ponr Yi des bestiaux. Les campagnes, mieux fumées, deviennent nlus productives. Le bonheur de la France voulut qu'il parut à cette époque Tbomme le plus fait par son savoir, sa pratique et ses vertus, pour devenir lel^pslateur de Fagriculture. C'était le célèbre Olivier de Serres qui , ajnrès avoir tu trois fois ses fermes, ses plantations brûlées dans les guerres civiles , recommençait ses travaux sous un règne paternel. Dès qu'il se fut fait connaître par des ouvrages où les meilleurs préceptes sur l'agriculture sont présentés avec autant de profondeur que de bonhomie , il entra au conseil de Heiui IV et de Rosni, et devint un troisième ami du laboureur. Son Théâtre ^agriculture fut l'orade des campagnes. Comme il versifiait souvent ses lois agronomes , il les entendait répéter et les voyait mettre en usage dans les fermes ou il venait annoncer de nou-^ veaiix bien£dts du roi. Après avoir été malheureux pendant soixante ans, sa vieillesse fut celle d'un patriarche béni d'innombrables enfans ; tous les cultivateurs étaiéiiit les siens.
Rosni , par ses prudentes mesures^ a préparé le succès d'une loi qui va doubler le
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prix des terres et améliOTer autant la situation du fermier que celle des grands propriétaires. Cette loi fait tomber le taux de l'intérêt du denier dix au denier seize.
Des fonds tenus en réserve réparent tous les fléaux causés par des ÛKMidaltJras ^ des incendies ou les intempéries des saî* sons. Un soulagement sur les impôb riand Tespoir et la vie aux fermiers que ' ces accidens avaient menacés d'une ruine- corn* plète.
'Dans presque toutes les provinces^ de bonnes clôtures de haies défendent ^ en Tégayanty le modeste héritage. Les châteaux démolis ou brûlés se reconsti^sent da(ns des proportions où souvent le meilleur g)oifti> se &it apercevoir. Les seigneurs -y résident long-temps ^ sàrs di^ n'être point oubliés du monarque s'ils ont £BÛt le bonh^eur^^ léqrs vassaux^ s'ils ont rendu beaucoup d'arpens à la culture. Une nouvelle émulation qui é'éveille entre eux est celle de recueillir le meilleur vin dans leurs enclos j mais les plus bibles le cèdent, à cet égards à la prévoyance et au discernement des abbés et des moines qui se consolent y comme cultivateurs , d'être un peu plus désœuvrés sorties affaires de politique et de diéologie. Henrf
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n'aime pas qo'oa vienne se miner à la cour- Son exemple vant mieux que des lois aomp* toaires* Un courtisan se présente devant lui tout brillant de paillettes; il se détourne avec un air de mépris: il se moque des jeunes seigneurs qui, ait '^ il, poHent sur laars dos les baie et les moulins de leurs pères, n a lui même dans ses différens châteaux quelques arpens qu'il fait valoir: il s'occupe quelquefois de son troupeau ; il veille à une longue distance sur ses do* maines du Béara, et s'enquiert du benéâee de ses moissons. Un laboureur le charme par la beauté des siennes; il lui £ût jmsent d'un épi d'or. Il revient rarement d'une Qoursa sans avoir entrttenu des gws de campague; il s'amuse de leur naïveté et s'étonne souvent de leur finesse. Qu'on lui appreuae quelques exactions des hommea de pierre : Fetitre saùth^is , s'écrie-tâl , s'en prendre à mon peuples c'est s'en prm-' dreà moirmUme.
S'il est des imp6ts essentidlement rui«* ï^^X net» pour le peuple , que les deux grands administrateurs ne peuvent encore abolir , ils ks font lever avec une tendre compassioii pour ceux qui en sont frappés. La gambette subsiste f mais ne donne plus lieu à
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des perquî^tions si séyètes , à des peiûè^ si crudles. Un beau ^ jour arrive pour eux , c'est celui où ils peuveiit supprimer Fodîeux impôt du son pour lirte sur toutes les marcbaiidises. Dès lors, au mouvement agricole vient se joindre un mouvetriént industriel qui s^exerce sur toutes sortes d'ol»'jcts. Ici pourtant les- deux amis se divîâcfùt un peu. Heo^î ne serait = point insehsibte à l'édat cpie rëpandriâeM sur son i^gne ^es manu&dores comparables k celles de Tltàlie et ^tes Pâys^BaSé RdâRtfi eât en garde contre cette ^ductioû. lï ci^tnt que la France ne sacrifie bientèt l'un dis ces objets à l'autre, et le plus née^saire au moins important. De cette oppodtion du roi et du ministre , que résulte -t- il? Les {^us sages ndénagemens pour l'agricalture et une tibertë presque entière pour le Scommerce. On n'élève point de ces £adnriques royales où l'industrie ne s'exerce qu'au profit du luxe et de la vanité , et qui surpassent de beaucoup les besoins des consommateurs ; les manu&ctiires utiles y et surtout cdles des draps , baissent d'eliès^^mémes, et, si elles ne reçoivent pas dèk «acouragemens splendides , cdies ne sont point gênées par des règlement dNine fiscalité minutieuse. Rosni seconde niieux
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le cofùmeree qu'il ne croît le faire, par son oppQsiiyion coD$tacit? à tous les éditsbursattx. Qi^ndlj^ pmicea> qmii41es loaUreases^o roi lui ool sqrpris q^^lque privilège , quelque niouopple Ipqrutif , Roani inestt inflexible «ft déchire toi|$ qe» act$8 , de sa pleine autorité. Henri ^ pour ^tisfaire ses nobles vues ^ puisqu'il ^ist roi^ puisqu'il $6 aent> conàmesoQ ami 9 possédé de .l'amour du bien , £ut {^(M^^ beaucoup i^ jwbriers , non-seoler mçmt dans ;les provinces méndÎMiales da rQyaumg » m^is à Baris rnêBie et dans ie jardin 4es Tuileries; il se sent appujré contre ftospû par Qlitier de Serres qui di* rige cette plaii^aAion , après avoir £6Mrtement re^mn^andé daoa ses éecîls la culture du raùfijer. Le roi appelle de l'Italie plusieurs fa^icans renownsés 4ans les soieries, oonr ^pcuit pour eui^:, à ises Aiiis^f de grands éta*^ bliscîepfef^ à Piirîs , k Lyon fit dans plusieurs autres villes. Ce fut ainsi ifue se préparèrent ces belles soierifg qui (li^vaient faire un peu plus tard le pren)ier tiAre.d'htmneur de Tindus^e française et l'nn^ des brandies les plus importantes de nos exportatioas. En dépit des oanrmures de Sully ^ le roi £t .é^hleogrent venir dis la Flapdre des fabficaos et des ouvriers trè^-versés dans l'art -des
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tafnflseniea. .Citait sur sa cassette qu^ pre^ Bak. Its fieds de kurs itaddissemeiis. : J^ bàtioiei^ oà il les logeait 4fLiis Parîp ëftatiâit pona^niits a^ecr soliditë ^ mais san» aacuu^ ^espèce d'oraeiîie&t ai dç faste. L'un de ses délassemikiens était de vernir ofasernmn ies progrès :de e^mzaaxéxiwtes. B saviaitsé . défendre I à cet égard ^ de tonte écoopini)) sordide ef de toirte prôdigsdité. iQoaadrié» entrepceneufs. loi Êûsûent >qudques plkinr^ tas ^ il: lés «envoyait à Aosni^ ea loi Fccom^ Hiandaixt de £ÛDe en soiAe que ces gens né se ruina^Gient peint. Il y avait îencôre loinl de ces étafatisBra^etisi detapisseiiies à ce que fiiveht les . ûobeliiis pendant les grandes pompe^ de; Louis: XIV; mais efles étaienit imetix 'assmdes fsnlx: besbins die ia consomM u Si' Bosni V ennétar dédale de tonte dn^lossy et dontlerigorisme excessif 'nTaît éléj jusqu'à défcndrf les pierreries e| tnéinfte les donuMe éfum ks taUeauv ^ ^0 pré^ ta^ à regret il 4e leltes dépenses y et Iqs iM^ tait an qombre ées'fimli^esde soi) mallfe^, lil concoarait av^ec ardeur àides^pn^etsdîoiie utilité pèu&dif'ects et pMsgénevale. Le toi l^avait • nonmié ; ;surint:endhint dés btoîmerk et gcrard-^Yogrery c'eMna^dire i clftirgé de 4 'inl- ^>ectlôiifd€s nontes^^jreiiis ebfÉWêiit Aosni
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ramplit ces deox lutres foocttoas. On peut juger dans quel état étaient les routes après quatre règnes insensés et une longue succession de guerres civiles. Rosnifit plus que les rétablir , il en créa un grand nombre de nouvelles. Cet amt du laboureur se garda bien.de donner à ces routes une largeur qui eût fait un grand tort aux propriétaires et aux récoU^ ; mais il imagina le premier de les planter d'ormes , qu'il destisait aux besoins de la marine ; oti d'arbres firuitiers. Le peuple en. garda la mémoire ,' et ces arbres utiles furent long - temps appelés les Rosni. La province du Berrjr était presque un désert par le défiuit de communication; de vastes défricbemens auivireùt de près les routes dont Rosni .la fit traverser. L'attention de cet adminitfrateur ne se portail pas moins "Sur les chemins viçinaiix-, que sur ces grandes routes qui attestent la puissance d!ime nation; il était peu\de marchés publics quine fiiS9ent des mommiéns de la.vigilaoCQ royale; il seconstniisit plus de ponts en douae années ' que dans tout le cours du siècle précédent. Ces ponts , peu remarqua- Mes par la hardieAe et Télégance du travail, rétaidnt par la solidité des-matérianx et par la modicité des dépens6s< HénrilV eut
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la.i^lfÂr^ d'^bever à Paris le premier mo^ oumeut de c6 genre qui: se ressentit du progrès des sciences mécaniques : ce fut le Pont-Neuf, entrepris par Catherine de Médicifi et continué lentement par. H^nri IIL If ais ce qui donna plus d'éclat à ce règne , 4:e fot la création du canal de Briarie pour joindre la Seine à la Loire. Rosni se trouva sans objection contre uife dép^ise qui. de* fait répandre la vie dans plusieurs provinces privées jusque-là de communications commerciales. Il alla lui>-méme en diriger les premiers travaux , et s'y montra aussi grand ingénieur que judicieux économe.
Ces travaux étaient presque accomplis à la mort de Hçnri IV. Un autre projet, d'une bien plus vaste étendue , exerçait Timagination de ^ Henri IV et de SuUj; le temps seul empêcha ce. monarque d*exécuter la plus merveilleuse et la plus utile des entreprises qui signalèrent le règne de Louis XIV, le canal qui joint TOoéan à la Méditerra- .née. Un roi qui, chaque année, soulageait son peuple de quelque impôt , continuait le Louvre,, commçuçait la galerie qui joint le . paJais; aux Tuileries > ajoutait beaucoup aux , magnificepces de Fontainebleau , bâtissait le château de Saint- Germain , la place et la rue
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Datfpitine, le CioHége Rojral à Pi[ri8(car François I*' et Beari II n'siiiÂetA fidl que créer les diffë^enteis eliahres de ces établissemens ). Il fondait à la Flèche tin beaa collège pour rin^tMeiioh de la jeune noblesse , divers hospices pimr les fidihtâii^s blesses invalides; enrîehissak l'Hôtèl-Diett et ne tdiërarit dans cette administration àucon des horribles abus qui sy montrèrent depuis , pour le scandale de la charité ; il fondait le bel hôpital de Saint-Louis ^ et lui donnait dc^ règlemens dictés par ses sollicitudes paternelles ; il appelait dans des états et auprès de sa personne des sayans étrangers , ne laissait sans récoïnpense aucun fruit du génie , aucun labeur utile, les établissemens des Français dans l'Amérique atàient été suivis des désastres les plus prompts et les plus complets ; mais ils avaient été formés au milieu des guerres civiles de là métropole , et contrariés par la jalousie de Philippe IL Les protestans français qui avaient cherché un asile dans cette contrée s y trou- . vaient dévoués à des haines plus fanatiques encore que celles qui les avaient poursuivis en Europe^ Les Espagnols de la Floride tiiassacrereilt toute une colonie de JFrancais qui languissaient auprès d'eux dans la Loui*
siane ^ et ijâ eurent rioÊimîe dTëriger uu mopument de leur cruauté ', avec cette în^ scriptioa : Massacrés, non comme Français 4 mais comme hérétiques. Peu de temps a|>rè&| un Fràliçaisi conduit par la vengeance , aborda dans le lieu où ses compatriotes avaient subi la mort la plus cruelle , éi, suivi d'une troupe courageuse, défit les Espagnols , les tailla en pièces et grava sur le même monu* ment cette autre inscription : Massacrés , ijion comme Espiignols , mais comme assassins. Coligni, dans le temps où il croyait avoir retrouvé l'amitié d'un roi qui méditait les Matines de Paris, s'occupait d'envx)yer de nouvelles colonies en Amé* rique. Henri IV , élève de ce grand homme, tenait beaucoup aux instructions qu'il en avait reçues» Quelques ann^ après la paix de Vervins, ilenvoya , contre l'avis de Rosni^ deux colonies l;&ou telles en Amérique; c'é* taientdeux eatreprisesp^ considérables, ou plutôt deul essais. L'une de ces expéditions aborda dans la Guiane , àur la * foi des . pré^ tendues mines d'or du pays désigné sous le nom d'el Doràdo. Découragés par l'inuti-^ lité 4^ leurs] recherches , ils se fixèt«nt à Cayenne , ety trouvèrent quelques dédom^ magemeris dé leurs longs travaux* L'vautre
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colonie alla s'établir dans le Canada , et j fonda y non sans de grandes âitigoes y un commerce de pelleteries , qaî devait bientôt prendre un assez vaste accroissement. En un mot , tout ce qui fut exécuté en France dans le cours du dix-septième siècle par Im volonté aussi ferme qu'ardeote du cardinal de Ridielieu et de Louis XIV y et avec ua prodigieux conccnirs d'hommes de génie , fiit en douze ans projeté ou commencé par Henri IV et Sully; et malheureusementles plus solides richesses qu'ils répandirent sur la France allèrent toujours en diminuant pendant deux règnes où le sentiment de l'ostentation vint trop souvent se mêler à celui de la gloire. L'union de Henri IV et de Sully eût été moins puissante, s'il n'y avait eu de la diversité dans leur caractère , et même du dissentiment dans leurs opinions, n y avait peut-être chez le roi une rectitude moins constante dans les principes , une vigilance moins soutenue dans les détails; mais , d'un autre côté , le ministre le cédait au monarque pour l'étendue et la grandeur des idées. Leurs discussions fréquentes donnaient un attrait plus vif à leur amitié et de plus grands résultats à leurs conseils. On ne pouvait dire qui des deux dominait l'au^
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tre; ib avaient toujours k se ÙLire quelque sacrifice réciproque. Rosni cédait comme un sujet docile , et Henri IV comme un ami qui craint de ûcher son ami. Quoique cba- €un d'eux ne vit dans un bien déjà opéré que le germe d un bien à produire , ils jouissaient ensemble du succès de leurs ré^ formes. Le jour de la nouvelle année était toujours compté au nombre de leurs jotuv* nées les plus heureuses. Le compte bien <dos et bien satisfadsaMit de Tannée qui finis* sait donnait dans ce moment à Rosni un air d'allégresse qui lui était pei^ ordinaire ; il se prétait de bonne grâce aux plaisanteries du roi , offrait au nom ' de son maître des présens aux damés , et n'en disait guère aux courtisans. Le roi se trouvait-il séparé de Roisni , c'était lettres sur lettres ; le roi n'y mettait ni nioins de diligence ni moins d'exactitude c[ue son ministre , et sy abandonnait encore plus à tous ses sentimens. Les affaires se traitaient en courant dans cette correspondance , mais avec une netteté, une précision , qui indiquaient des pensées depuis long -temps conununes. Cette amitié fut, il est vrai , traversée par quelques orages dont nous aurons occasion de parler ailleurs ; mais quiel charme dans la
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réconciliatioti ! Il importait peu à ce xm^ oistre d'être haï à la cour , pourvu que son maître f&t aimé dans toute la France. Sa tàdie commençait à cinq heures du matin ^ et ne lui permettait que àè courtes récréations au milieu 4^ sa fimille. Souvent il apporta au conseil des mémoires écrits &i ientier de sa main ; ses répcmses aux. courtisans , aux solliciteurs f étaient brèves et quelquefois dures ; il se considérait comme dans un étatde guerre avec tous les hommes avides , et voulait les déconcerter par une fermeté inflexible. Un nouveau traitement, une gratification le touchait bien moim qu'une visite inopinée que le roi venait lui faire à l'Arsenal. Après quelques heures d'un travail qui afferxhissait l'ordre, les deux amis se livraient à la gaieté , et souvent ks. réparties de Rosni n'étaient pas moins vives que celles de sonmaitre. Un jour entre autres, llenri trouva tant de plaisir dans ces libres entretiens de l'amitié , qu'il dit à SuUj : Grand maitre , ^enez m^embrusser ; car je s^ous aime ùomme je le dois ^etme troui^e si bien céans , que fj peux encore solder et coucher. Tant de travaux étaient pajés par de si doux épancfaemens.
La nation avait reçu un principe d'acti-
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^ité qui créait pOÉi' la France uûe (juantité de rldiesseâ nouvelles; Chacun § après àVoir i'endn k la culture deis champs abandonnés durant les guerres civiles , ré|îarait sa maison y l'ornait de meuljdeis houteaùx , augûiienlait patiemment le nonnibre de ses usteii^iles de ménafge ùù de labodr, en perfectionnait là qualité , se t)Iaisait à marquer son aisanté' par des vètenâéns mieux étoffés. Un travail de réparations urgentes ne pisrmettaitàf {]ier«sohne ni les langueurs de Toisiteté , ni les Iraprices du luxe. On sentait , après quarante ans d'anarchie , combien l'ordre produit de fruits délicieux. On savourait les jouissances d'une vie aisée , d'une vie active. Quiconque se sentait bien guéri des anciennes folies du fanatisme et de la rébellion , acquérait une vigueur de bon sens inconnue même à ses aïeux. La tigilance était une loi commune de l'état. Le ministre et le monarque luimême s'occupaient du sort du laboureur à l'heure même oii le soleil appdait le labotH reur à sa charrue.
Tout se ressentait ^n France de la bonne dw^ »oi. humeur du monarque* Ses mots les plus gais étaient encore plus l'entiretien du paysan que celui de Fbabitant de la capitale. Il se formait k cet égard une tradition popillàire > qui
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s'est transmise et se transmettra de cabane en cabane jusqu'à nos derniers neveuXé Les laboureurs ne mangeaient point la poule au pot le dimanche ,, sans rappeler le Tceu qu'avait £siit le roi de leur procurer & tous ce degré d'aisance. L'un , pour donner une idée de toute la bonhomie du roi , n* contait qu'un jour , Henri , chassant dans le Vendèmois , avait causé avec un paysan fort curieux de voir le roi , et que , pour satisùiresa curiosité , il l'avait ùit monter sur la croupe de son cheval en lui disant : Nous allons trousser beaucoup de seigneurs ; le seul à qui tu yerras le chapeau sur la tête, c'est le roi ;, qu'fiyant rejojint la chasse , tqus les seigneurs demeurèrent tête nue : Eh bienîas~tu reconnu le roi ? dit JSenri IV. Ma foi , reprit le paysan , il faut que ce soit shhâs ou moi ; car il n^ a que nous qui injrons notre chapeau sur la tête.
, Un autre rapportait le Êiit suivant. Un peu après la paix de JVervins , le roi revenant de la chasse , vêtu* fort simplement , avec deux ou trois gentilshommes , passait la rivière au quai Malaquai. Suivant sa coutume, il questionna le^ batelier qui ne le connaissait point ,, et crut le mettre de bonne humeur en lui parlant de la paix : le
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batdier en témoigna de la satis&ctioni mais se plaignit des impôts : Le roi, reprit Henri, les adoucira bientôt. Oh ! pour lui , dit le batelier^ nous ne sommes point en peine > c^est un bon homme ; mais iljaut payer les beaux affîquets de sa maitresse. Le roi rit et garda Vincognito ; mais le lendemain il manda le pauvre batelier, et le reçut dans un appartement où il était avec la duchesse de Beaufort ( c'était le nouveau titre que portait Gabrielle) : Merecormais-'iu? lui dit-il, et te sowientril de notre ùons^rsa-^ tion d^hier ? Fais-moi le plaisir de la répé* ter en présence de cette dame. Le * pauvre batelier se crut perdu. Conviens, mon ami, lui dit le roi, qile la misère le donne un peu d humeur; je veuâ: que tu né paies plus rien pour ton bateau, et je suis sûr que tu chantetas iotts les jours: Vive Henri I vive Gabrielle!
Voici encore des mots de Henri qu^on ne cessait de rédire dans hi etitreliens et les repas de Cunille, et par lesqoek on préludait à la santé du roi. • ' '
En 1^, d^ députés de la Rochelle, un peu plus flafteui^ qu'il n'ajppai^enaît à des protestans rigides, titli^^a^t «terminer une harangue au roi en offirâht "de là *pM de leur
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viUe une somipe ^ sojo^ax^ m}lh fraaps pour la table 4^ moos^lgpeur César de Bewfort : Soixante mille frofies! reprit le roi-, dest trop , en çérité, pçur donner de lu bouillie à un enfqni.
j^e roi rejo^cpatra ^n jour^ dans les a^par« teme^ 4ii Louvre , un homme 4'uiie physionomie £3rt cQmmune^ et le croyapt de la suite de q^elqqe sei^eur , il lui demanda à qui il appartenait : J^appaHiens à Jfudr i^me f l^i dit ce personnage lavec un ton d'huiwç»q?. Mon Offii , lui dit le jrçi , yous ane» m fçtmfOlfe.
|[Jq av9^t, qui aTfi^ coau^encé par être ^le;u^ , fit m. livN r|4^çule qui coAteoait ' bei^uqqup ;4e r^glemens pour Vétjrt. Le roi appftl^ }à^ 4p ^^s valet? de c^^anbK , e% liii dit ; Ml^^VH^ chet^sb» mt^ ehat^cB^ Ufir pOM m^ pr^ndJ^ l^mé^ufe 4'un habit , puisque wnlà im tailleur qui veut faire def lois* . . ; , .
i ÏIfti|«?te;ay^t feit ^avec ijpe grjrjade fetir gie xiBi^ axiiigf gqaiiip surle mm de Henri IV. ^dmis à offrir au rQi.ç^t insipide faqmfxiBge., jA rt'^ti obtint qu'i^f ^pi4 aiÇjÇp^il. Conuqe il pyâitt/flQffîf^.f ur piie réc9n9!pçn$^ ; Je suis font |v»wra, ajwJïi-triK./e Ipfir^ Uen,
r^jirit, ifi rei> (w vws.fBi^. m pmv^
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métier. La récompense fut pourtant accor^ dée.
On peut yoir^ pav diffëreMes réparties qoe firent à Henri IV des hommes du peuple ^ que les tofirnures piquantes du roi étaient imitées par toutes les classes des Fcançais; Un vigneron daBlaisois avec lequel ils'eniretepait , avant Tadministration de Rosni , 3e vantait dé gagn» quarante sou^ par jour. Quefais^tu d^jcét argent ? lui dit le roi. J^en fais quatre paris y reprit le paysan : pui§ il détailla l'emploi des trois premières ; et quant à la quairièms , ajouta^-l-il ^ /a i^ jette à tedu. «n- Cammeat ! à Peau ? -^ Je veux dire que cçi£e partie est^ur mohwi ; mais comme il n'en touche rieà ou presque rien fi autant i^àut dire que je là jette à l'edu.
La. patience, du rqi n'était guère en dé«- ^aùt que lotsqu^il ^s'agissait d'écouter ^des Jianngues. Dans un de ses voyages ^ Je anaÎM d'une petite ville comaiieiiea son dis^- £OUTs par ces mots : Moi très-puissant , trè^ dénient , très^tnciorieux^.,.. -^ ajoutez et iràs^hisi i»terrbmpit Henri; et la harangue n'alla pas plus loin. Un auti^ maire ne îat pas plus heureux ; il Vint trouver 4e roi comme il allait se mettre à table : Siré , lui
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dit*ily jigésUas, roi de Li!u:édémane...S..., Ventre sainIrgriSf reprit Henri, foi bien <mL parler de cet JlgénUis ; mais il auail dùté, allons en faire autant. .
Voici quelques mots d'un genre plus élevé : .
Lorsque Henri avait accordé quelques places à ses anciens ennemis : Un sage roif disait »il. est comme un habile chimiste, qui des poisons les plus danger^sx compose d^exceUens antidote^.
Un, ambassadeur du stdtan lui témoignait sa surprise de voir autour de lui une garde peu nombreuse. Ne vous en étonnez pas > lui dit Henri , où règne la justice , lajbrce rCest pas nécessaire.
Quand on le pressait de Caire qudque acte arbitraire : Je ne le puis, disait-il^ fai deux maîtres qui m' arrêtent^ Dieu et la loi.
Un courtisan lui ayant deniandé la gtace de son neveu qui avait comitiis un assassi*nàt :. Fousjaiâes Vojfice dhm bon parent, hâ dH-il j mais^laissezrmoi faire celui dunrou f excuse i^otre requête, excusez mQn'.refus.
Sa m^me & vori te. était cellerq : La satisfaction qv^on iiêedelà vengeance rie dun qu'un moment;. mais celle qu'on tire de U clémence est éternelle. : .
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Les fittes reparties, les tours vi6 et frâiies xJ^'^jTt 4le la eobVersation , et surtout les mots qui '^^''' lémaneot d'uae grande àme, contribuent bien plus c{u'oa ne le croit au perfectionnement d'une langue et d une littérature. Les discours 4^ Henri, ses lettres, ses manifestes partis du cceur, ses harangues ^ militaires, durent avoir un effet plus prompt et plus durable sur Tesprit et le go4t des ~ Français 7 que les comttinatsons des meilleurs écrivains de son temps. Si le caractère particulier dç nçtre langue est d'aller droit « au but ; si son plus beau privilège est d'être un parfait miroir de la pensée , elle lé doit à nos princes et à nos chevaliers^ Louis XII, de' qui l'on a retenu un mot sublime et tant de m6ts paternels; François P^ , qfui fit l'admirable relation de la bataille de Mari- . gnan, et qui écrivit ^ après celle .de Pavié: Tout est perdu f fors Vhonneur; .lui , dont la politesse ingénieuse flattait les belles, récompensait les héros, animait lessavâns, et servait de modèle aux poâes : ces deux TiS\& et plusieurs de leurs compagnons exercèrent sûr notre langue une influence quils furent loin de soupçonner. Henri IV fut encore plus heureux.. Les hommes de. sa cour et dé son cabinet avaient pour la {du-
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part quelque teiniç du mérite littéraire, et q^elques-ims Iç possédaient à un degré éoiioeot. Le duc de Bouillon , le chancelier Chiyerniy et le secrétaire d'état Villeroi, écrivaient leurs mémoires , non avec l'originalité de Montluc, ma^ dans un style plus pur; d*Aubigné saisissait quelquefois, non la dignité de Tbistoire , mais son mouvement. Le président Jeannin , qui dans ses longues erreurs eût toujours l'excusa de la bonne foi et le mérite d'une courageuse humanité, avait formé le pro^'et d'écrire la vie d'un prince dont il avait trav^erse les desseins et combattu les droits pendant vingt années. Henri IV s'intéressait vivement à cette entneprîse ; mais Jeainnin, distrait par de continuelles ambassades , avança peu cette hist<Hre. Il n'en reste qu'une préface pleine de sens et de noblesse. Duplessis Mornai recueillait tous lés actes de son administration; il rapportait les missions qu'il avait remplies auprès de tant de souverains au nom du roi de Navarre ; enfin les lettres tendres et sévères qu'il écrivait à ce prince pour l'élever toujours à de plus hautes vertus. Que ne se plaisait-il enoc^e davantage dans ces beaux monumens de sa fidélité y de sa raison l Pourquoi un pemi-
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cieux altratt pour les controverses Tempécfaait-il d'écrire des mémoires suivis d^Ms lesquels il eût, comme Rosni son heureux fival , peint son roi , son ttècle et son âme! Brantôme > vieillard spirilod et liœncieeix , racontait, comme des souvenirs du boa vieux temps , ime foule d'anecdotes de la cour galante et scélérate de Catherine de Médîcis« Il glissait dks traits d'une vérité crudle parmi ses innonbrables panégy^ ri<}ues« 11 excellait à conter les beaux faits d'armes , et ne sut jamais célébrer d'autre vertu que la valear. fion peintre , joyeux conteur y mais écrivain perfide , il était plus craint qu'estimé à la cour de Henri IV ; les hommes de la . vieille cour ne savaient comment échapper aux satires complimen* teuses de ce malin chroniqueur.
C'est aux qpoqnes de paix et de gloire que s'écrivent avec succès les histoires contemporaines. L'heuraix de Thou écrivit la sienne sous Henri IV; miûs toute la pureté de sa vie , toute l'impartialité de ses jugemens , toute la puissance du roi , ne purent le mettre à couvert du ressentiment de la cour, de celui de plusieurs princes , des jésuites, ni des atteintes méprisables, mai^ continuelles, de la médiocrité envieuse et
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de U stupidité fanatique : son livre fut mis k rindex à Rome par décret de la sainte inquisition, après Érasme et immédiatement avant Galilée; ce même décret, daté de l'an 1609, condamnait l'arrêt du parlement rendu contre le parricide Jean Châtel. Le roi avait négocié long-temps pour empêcher cette condamnation dont le président de Tfaou/ fut vivement ;affecté , quoiqu'il eût dn la prévoir* Quand elle parut , Henri dit en présence de toute la cour : Oest moi qui ai commandé le cours et la i^enie de cet ouprage. Le roi d'Angleterre Jacques I*'. se plaignit au roi de France de la maaière dont le président de Tbou avait parlé de Marie Stuart , sa mère, quoique l'historien , en racontant les fuaestes égaremens de cette reine , eût déploré, sa fin tragique. Henri se garda bien de reprocher à de Thou d'avoir été sincère.
Jacques -Auguste de Thou eut le bonheur de trouver dans sa.Êimille de nombreux modèles du beau moral et des mœurs antiques. Sa passion pour la vertu ne put» au milieu des erreurs et des crimes de ses ocxitemporains , le conduire à la misanthropie , parce qu*il avait , soit pour calmer , soit. pour élever ses pensées, des pareus
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qu*aucan souffle du TÎce n'avait jamais ajtteints. On eût dit que cette famille avait été tenue en réserve , dans un temps ^e corruption j pour montrer encore des modestes de rhonneur. A ce doux commerce , de ^ Thou joignait celui des anciens. Le projet d'écrire l'histoire de son temps l'avait séduit dès sa jeunesse. Les différentes mis-sions auxquelles il fut employé par Henri III et par Henri lY servirent à lui donner une connaissance approfondie des honmies ; sou-» vent aussi il fit de longs voyages dans le dessein de s'entretenir , soit avec des personnages éminensqui devaient figurer dans lliistoire , feoit avec ceux qui l'écrivaient. Les savans , durant cette époque de troubles, s'appelaient et s'attiraient à de longues distances. La sagesse jeur donnait une es*pèce de sacerdoce , et les rendait inaccessibles aux préjugés et aux passions de leurs contemporains.
C'était la langue latine qui leur servait dinterprète. De Thou, en écrivant son I{istoire Universelle dans cette langue, s'adressait à un plus grand nombre de lecteurs éclairés; mais il perdit, en se privant du secours de sa langue natale , un genre de mérite qui embellit Thistoire et semble lui sef'*
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VIT de garaotie ^ celui de la luavelé. Les noms et les.usdges de son pays subirent , malgré 1 élégance de sa plome , tine métaouMipbose bizarre. Par une plus grande faute, de Thou n établit avctm lien entre les différentes parties de s<m travaîL 11 raconte l'histoire d un grand nombre de nations , sans les comparer entre elles ; aucune vue générale ne lui fbomit de ces transitions qui éclairent y développent et simplifient le plus ¥aste sujet ; enfin il ne sut point être avare de c^ détails que les lecteurs judicieux rejettent comme d'inutiles et d'intolérables Caurdeaux pour la mémoire. Mais , s'il reste inférieur aux anciens pour la distribution de son ouvrage , pour l'énergie et l'éclat des tableaux , il s'élève souvent au-dessus d'eux par l'intégrité, la candeur et l'admirable sagacité de ses jugemens. La justice , chea lui 9 repose sur une triple base , la conscience du philosophe, celle du chrétien et eelle du magistrat.
Je parlerai peu de deux historiens bien moins recommandables , Pierre Madiien et Victor Cayet. Le premier, nourri dans la ligue, avait été l'un des plus furieux détrac-teurs du roi de Navarre, et l'avait chaîné de grossiers outrages dans une' mauvaise tra-
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gédie ée la Gmsiade. Henri IV accepta son repentir ; il ne réussit point à faire un bon écrivain de ce vieux libeUiste , mais il en fit un bonnête homme. Il eut la bonté d avoiv avec lui pinsieurs entretiens intimées ou il lut expliquait les événemens lesplusmémo^ rables de sa vie« Mathieu les retcfnait y et SMEiblait les avoir écrits sous la dictée du monarque ; et alors un style plein de vie , d'esprit et de naturel f remplaçait les froids ornemens de sa rhétorique. Un jour , Pierre Mathieu, en lui lisant son histoire, en vint à quelques détails sur ses amours. Henri s*étonna d^abord de cette licence ; mais j y ayant un peu réfléchi : P^ous as^ez raison , lui dît-il j si vous vous taisiez sur mes fautes ^ on ne croirait pas tout le reste. Victor-Palma Cayet écrivit dans un style plus simple et avec plus de clarté les faits militaires de son temps. (Tétait un ministre protestant; il abjura, et fut en butte aux reproches amers de la secte qu'il abandonna. Deux autres historiens , Duhaillan et Faucher , faisaient des recherches profondes sur nos vieilles annales; mais^ comme ils les exprimaient dai;i^ un style embarrassé , barbare , ils ne servirent qu à préparer l'ouvrage et la réputation
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de leur piquant et original abréyiateur Blé^ feerai.
Henri IV eut^ comme François I*'. > son conseil littéraire» Les présidens de Thoa K et Jeannin , les cardinaux d^Ossat et Duper^
ron en faisaient partie. Ces deux ecclésiastiques devaient aux lettres leur fortune de courtisan^ et.(chœe rare) ils se plurait toujours à Tavouer. L'abbé Duperron , éyêk que d*Évreux , ne s'en tint pas toujours à
la gloire d'exceller dans les controverses ; il chanta GabrieUe dans des vers assez délicats^ et y prélat trop galant, il donna -une absolution poétique aux amours de son maître.
Henri , par le conseil de ces hommes éclairés, et surtout par son propre penchant, augmenta considérablement la bibliothèque royale ; fît venir à grands frais de précieux manuscrits de l'antiquité et des langues orientales ; donna une vie nouvelle au collège de France , dont vingt ans d'anarchie avaient fait déserter les leçons ; appela auprès de lui l'illustre Casaubon , lui donna un beau traitement; fit, pour attirer à sa cour Crotius , l'un dek hommes les plus savans , l'un des esprits les plus étendus de ce siècle; les mêmes efforts que François P^
avait faits auprès d'Érasme ; fonda un cabi* net de physique , d'histoire naturelle , et commença un jardin de botanique. Hen* ri IV, protecteur des lettres, se peint par un seul mot. On avait négligé de payer le traitement des professeurs du collège de France, qu'il appelait ses lecteurs. Us viiD*ent s'en plaindre à un roi dont ils étaient aimés. Xaime mieux , dit-il , qvLon diminue ma dè^ pense et quon ôte de ma table pour payer mes lecéeiars.
En ce temps paraissait un prélat qu'on peut considérer comme le précurseur de Fénélon , saint François de Sales. Nommé évéque de Genève , de cette métropole da calvinisme , il suivait dans la Savoie les restes de son troupeau. Si le ciel plus favorable , et moins porté à punir la France , eut fait naître vingt ans plus tôt un tel homme, sa piété, son éloquence, son courage, eussent sauvé bien des victimes et fléchi bien des fanatiques. Henri IV , après avoir vu ce saint prélat et lu quelques-uns de ses ouvrages, où respire la dévotion la plus tendre et la plus éclairée, sentit qu'il n'avait point de meilleur modèle à proposer à son clergé, et que de tels pasteurs pouvaient senls arracher du cœur de ses peu-
l86 LITRE Xllli
pies les derniers restes des fureurs reii^ gieuses ; ittaîs il ne put , maigre les [dus pressantes instances ^ £iire quitter à Fran^ cois de Sales les montagnes au milieu desquelles il consolait et soulageait une poignée d*indigens.
Montaigne manquait à ce beau règne.
Enlevé à l'âge de cinquante-sept ans, en i5g2, il n'eut point le bonheur de perGec^ tionner danis des temps prospères une philosophie dont il s'était &it une égide pour supporter les temps les plus malheureux; mais ses écrits secondèrent beaucoup celte impulsion de sagesse qui partait du trône. Les Français firent leurs délices de cette philosophie du bon sens, présentée sous les couleyrs de l'imagination la plus agréable et la plus féconde. Us sentirent, et les étrangers eux-mêmes reconnurent, qu'un tel homme n'était point inférieur aux sages que l'antiquité avait le plus admirés. Charron^ esprit judicieux, développa méthodiquement, mais avec plus de sévérité que de grâce, la philosophie de Montaigne.
Quand elle parut sous cette forme et privée de 1 enjouement et des grâces enchanteresses du gentilhomme bordelais , les esprits son^bies et chagrins, les défendeurs opî*
niâtres de tous les préjuges » montrèrent, par leur acharnement à poursuivre le disciple^ combien ils se repentaient d'avoir épargné le maître* Mais Fauteur de la Sagesse trouva un prot^teur zélé dans le président Jeannin.
Uun des auteurs de la Satire Ménîppée , Pierre Ptthou, dont la plume avait autant Yalo k Henri lY que l'épée de ses meilleurs capitaines y écrivait d*un style exact et nerveux le savant traité des Libertés de V Église gallicane. Jérôme Bîgnon commençait ses grands travaux dans la jurisprudence. Loisd , &ï s'oGCupant des lois constitutives de la monardiie^ tâchait de remédier à leur incohérence , par la méthode et le bon esprit de ses commentaires. Arnaud , Etienne Pasquier , étaient l'honneur du barreau par leur grand savoir et leur dialectique ; ce dermer portait dans ses compositions littéraires un bon goût qu'au barreau ni lut ni personne n'observaient encore. On go&te tout le plaisir de la reconnaissance en s'arrètant sur cette époque moins illustre qu'honorable de notre littérature. De qui nous occupons-nous maintenant? des aieux^ des pères et des précepteurs de nos Arnaud^ de nos Pascal, de nos Bossuet, de
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nos Féaëlon, de nos Corneille, de noi Racine , de nos Molière. Quel esprit futile dédaignerait une littérature où régnait un désir passionné d'être utile; où, sans entre- . prendre encore une lutte té^iéraire avec les anciens , on éclaircissait le texte , on commentait les beautés de ces grands modèles ; où les Juste-Lipse , les Casaubon , les Scaliger , les Étiennes , défrichaient avec autant de patience que de discernement des ter* rains sur lesquels le génie a fait depuis germer d'abondantes moissons ! Quand novs remarquons l'esprit de raffinement où tombait déjà la littérature italienne , riche de plusieurs chefs-d'œuvre, combien ne bénissons'uous pas l'adolescence prolongée mais forte de la n6tre ! La réflexion même veut que nous nous félicitions de ce qu alors il ne naquit pas parmi nous de ces hommes que la vigueur de leur génie inculte élève brusquement au-dessus des plus sages. préceptes, et qui lancent leurs conci-f tojens dans dejs routes hardies et peu sùres« 11 existait alors deux étonnans modèles d'un talent irrégulier, Sbakspeare en Angleterre , et Lopes de Véga en Espagne ; le premier, l'un des plus grands peintres du cœur humain que la nature ait jamais (Produits ,
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remuait^ intéressait ^ étonnait ses compatriotes , sans leur inspirer Fadmiration naèlée de fanatisme que les Anglais lui accordèrent dans un siècle plus civilisé ; le se^ coqiine pouvait lasser l'admiration des Espagnols, et semblait la mettre tOB)oursà répreuve par les caprices rd'nne imagination effrénée. Pour nous, notre théâtre attendait Corneille. Si le ciel eût permis t]ue Henri IV atteignit la vieillesse, toutes les merveilles de son règne auraient pu se terminer par la merveille du Cid. Le poète Garnier , qu il faut moins louer pour la froide sagesse de ses tragédies que pour 4ine certaine énergie d'expressions ; Garnier , contemporain de Charles IX, de Henri JIl, eut à traverser une de ces époques où les hommes , occupés de funestes débats , ne s'occupent des lettres que pour leur demander une diversion d'un moment ou d'indignes hommages ; presque seul , entre tous les poètes de ce temps , il ne fut le flatteur d'aucun vice, lapolc^isfe d'aucun crime.
Charles Hardi lui succéda sous le règne de Henri IV, et ne reçut aucune inspiration de cette belle époque. Il ne reste, de ses innombrables tragédies, d autre souvenitrque celui des. caprices bizarres et licencieux
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auxquds il safaaadoona. Malheur à notre scène si Charles Bardi., en mmuit une tettc roule, e&t en le coloris et la variété de Lapes de Yéga ! S'il fiit parvenu aux grands traits de Sbakspeare^ la scène française n'eût vraisemblablement jamais acquis sa glorieuse anak^ie avec le théâtre d'Athènes. Étoordis du merveilleux , épris du bizarre^ ûuniUarisés avec le gigantesque , il noos ^ùt été difficile de revenir à ce goût pur , à cette simplicité qui est la premièire loi du génie.
L'attkîsme , que nous avons £aiit revivre plus qu'aucune autie natioti moderne , ne pouvait naître seulement de quelques rapports de caractère entre les Français et les plus spirituels des Grecâ; rapports bien incomplets , quand il n'existe aucune analogie entre les lois et les institutions de deux peuples. Il est bien vrai que nos chansonniers, nos conteurs saisissaient i dans des siècles grossiers, des tours fins, délicats, dont l'antiquité , qu'ils ne connaissaient pas I offrait seule le modèle ; mais ce sont nossavans, nos auteurs du seizième siècle qui, par d'habiles combinaisons , ont introduit dans notre langue un grand nombre de toinrnures tirées de la langue la plus riche
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et la plus ing^nieiise. Les travaux de nos premiers hellénistes , des Budée , des Étiennes , des Amyot et des Çasaubon, ont beau* coup servi à pr^rer là langue des Racine^ des Boilean etdesFénélon. Ronsard se trompa en voulant faire plu^ que se& contemporains ; 4a langue ne reçut pas la Ibole de fxK^ ambitieux dont il "voulut la eurcbarger^ et cependant il parvint à élever un peu le ton de notre poésie.
La peconnaÎ6Baûce des plus glands poètes a célébré et peut-être exagéré les services rendus par Malherbe* II, eut sans doote de l'esprit d'invention > relativement aux formes <ki style ; il donna lé premier du iloâihee et de la majesté à notre poésie; un *go4t «dmin^le le dirigea dans le choix des mots qu'il conserva ou qu'il sut^réer, et l'on peut regretter la perte de plusiduvs de ceux qu'il employa ; il eut des momens de verve et ^xmnnX souvent la «grâce : mais on ne trouve point en hfi ce sentiment '• profond et vrai quj caractérise ThomoM de génie. Chez lui, Beiiri IV ^ Mme de Hifédicis, Louis XUI et le cardinal de Richelieu , sont à peu près- loués du mârae ton. Il oublie ses héros ^pr chercher 4^hariiuinié. Imitateur d'Horace ^ du poète qui a trduvé
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les images les plus TJLves et les plus justes f qui a le plus pensé, il pensa peu et ne peignit pas toujours avec justesse^ .
Régnier y son Contemporain, sut louer Henri IV avec plus de chaleur et de vérité ; mais que dire d'un satirique si décrié pour sa licence ! Je ne peux reconnaître Tinspiration du poè'te, lorsque je ne trouve point le sentiment du beavi fondé sur la morale. On a reproché à Juvénal , quadd il poursuit le vice, d'en: reproduire les expressions, les imiigiss; mais> dumoiQ5,41se montre indigné.. RegQ^r» i^ plu^^souv^ut, oélèbré les plaisirs. du vjiçe et s'y abandonne avec une verve ho^tisuse. Les vieilles chansons de ThibajMl|t>: comte de Champagne , sodÏ plus aimables et plus françaises que ces productions [OÙ 1 art ; de la poésie est si tioi^temcnib employé ou pkitdt profané. Pass^at et Bc9|^n avaient «fait connaître dans la Siitire ])yfiippée:.lear esprit piquant et le^ulr ji^çiiçi^uxpatrioiisirie ; ils s'attachèrent tiTop à cultiver, la poéisie latine ; lesfisuccès qu'ils y obtinrent n'immôrbdîsèrent point leurs noms. Desportes, plus heureux , suivit les traces de. Marot; mais il^appc^le plutôt la délicatesse que l'espri^ 4e sba modèle. Bertaud, éyêque jde'Setre^ ^obtint de plus
grands succès dans ses poésies erotiques et pieuses. On répète encore de lui quelques stances d'une sensibilité touchante. Mais ce qui sera toujours répété , ce qui est devenu pour nous un chant national plein de tendresse et de mélancolie, c'est cette romance, Charmante Gabrielle , dont l'air et les paroles sont généralement attribués à Henri IV.
En réunissant les differe«is rapports sous lesquels je viens- d'envisager ce monarque , nous le voyons gouverner une cour ambitieuse et turbulente , avec l'autorité calme d'un père de famille. 11 contient les grands sans les opprimer et les avilir comme Louis XI , sans juger leurs délits et leurs intrigues avec l'impitoyable sévérité du cardinal de Richelieu , sans les enchaîner à sa magnificence comme Louis XIV. Il force deux grands corps , le parlement et le clergé , de respecter les vues de son esprit médiateur. De concert avec un ministre dont il a fait l'ami de son cœur, il crée une science de l'administiation que l'Europe moderne ne (;onnaîssait pas , que l'antiquité avait rarement connue et dont elle n'avait point révélé le
secret. Ce n'est pas tout que de donner le IF. i3
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bonheur a son peuple ; il sait| par une popularité pleine d'enjouement, répandre partout une douce allégresse. Aucun Français ne Ta surpassé ni égalé peut-^tre dans le don des saillies^ Entre les grands hommes aucun n'a laissé échapper autant de mots magnanimes. Une ékxpience naïve et vigoureuse règne dans tous ses discours» H devient le père des lettres comme François I*'. , et les conduit h un plus haut degré de splendeur, à des résultats plus utiles. Toutes ces choses , il les fait avec tant de simplicité, qu'on oublie presque de l'admirer, tant on laime. Heureux d'avoir eu à retracer on pareil tableau, je reprends le cours des événemens (i).
(i) Comme nous n'avons eu à présenter , dans ce livre y que des faits sur lesquels tous les historiens s'accordent , nous n'y avons joint aucune âe ces notes critiques auxquelles nous avons eu souvent recours dans les trois premiers volumes de cette histoire. Les Mémoires écnrits sous le règne paisible de Henn IV ne sont pas , k beaucoup près , aussi nombreux que ceux qui ont rapport aux événemens de la ligue. La vie politique des personnages qui avaient figuré dans les temps de trouble n'offrait plus le même intérêt ; les passions du peuple s'étant calmées ne fietisaient plus natire une foule d'écrits satiriques. Aux historien^ et aux mémoires dont j'ai déjà parlé , îl iàut
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joindre un volmmneiut recueil écrit en italien de Vittorio Siri , ouvrage sans plan et sans méthode , et dans lequel se trouvent beaucoup de faits hasardés ; les Lettres du cardinal d^OssaC , plus remarquables par Pagrémetit et la variété du style que par les lumières qn'tl fournit sur les intrigues politiques de la cour de Henri IV ; ia Décade contenant la f/e éi geêtes de HeHri^le^-Gfimd , par Levain , panégyrique écrit avec emphase , mais qui s'éloigne peu d^ la vérité po«r le fond des faits ; les Mémoires de Bassompierre qui se rapportent beaucoup plus au règne de Louis XIII qu'à cehri de Henri IV * trois ouvrages biographiques , la vte du duc d'Ëpernon , celle du duc de Bouillon et celle de Lesdiguiëreis , qui ofirent quelques piëdes originales ; le Mercure Français , journal non moins cnrieui et beaucoup plus étendu que celui de TÉtoile ; divers recueils des lettres de Henri IV ; éiSérens Mémoires relatifs au jprocës du maréchal de Btron et au procès des jésuites. Mais Thistorien peut-ôl se plaindre de la stérilité des Mémoires sur le règne de Henri IV , quand il a sous les yeni ceux de Strlly ?
Les mémoires de Snlly réunissent aut détails les plus authentiques^ur son administration , une théorie judicieuse et profonde sur la source des richesses publiques. De Thou , Blézerai j Pérefixe et Cayet , rapportent les mêmes faits. En présentant un résumé général de ces opérations , je n'ai pas cru devoir m'astreindre à Tordre chroi\ologique. Le lecteur n'aurait pu s'en former une idée générale , si j'avais intercalé ces divers actes d'administration au milieu du récit des intrigues de cour et des événeraens poli-
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tiques; J'ai cru devoir passer sous silence les opérai^ tions les moins heureuses et les moins importantes de Rosni. Il e^jt évident que ce ministre ne conçut pas tout de suite l'eosemble de son admirable plan. D'abord il procéda par des essais et des tâtonnemens : ce n'est qu'à dater de l'année 1602 , année oii fut aboli le détestable impôt du sou pour liyre sur les marchandises , que le sjstëqie de Rosni et de Hen* ri IV se développa dans toute son étendue. Dans le dernier livre de cette histoire , je reviendrai encore sur les étonnans résultats de cette administration. Le tableau des lettres sous Henri IV m'a fourni une occasion d'apprécier les difierens historiens dont j'ai eu souvent à invoquer le témoignage. Nous possédons sur ce sujet un ouvrage fort curieux et fort distingué qui a pour titre : De P Amour de Henri IV pour les lettres. L'auteur , M. l'abbé Brisard , est mort fort jeune , en laissant de grands regrets aux anys des lettres. Je n'ai point multiplié les anecdotes qui peignent la gaieté de Henri IV. Dans les nombreux recueils qui existent sur ce sujet y on a inséré des faits et des mots peu dignes d'un si grand monarque. La plupart de ceux que j'ai cités sont tirés du journal de l'Étoile , qui est , à cet -égard ; la source la plus sûre ; le rédacteur recueillait jour par jour toutes les anecdotes dont s'entretenaient la cour, et le public.
LIVRE QUATORZIÈME
Xjes rois n'ont point de vie privée. Les affections de leur cœur, et jusqu'à leurs goûts voluptueux , deviennent presque toujours des événemens politiques. La plupart des faits qui me restent à exposer tiennent à des intrigues de cour^ qui ne pa-* raissent jamais moins dignes de la majesté de l'histoire que lorsqu'il s'agit d'un grand roi. Henri IV eut des faiblesses qui agitèrent un peu l'époque la plus fortunée de son règne , mais dont son peuple n'eut point à gémir. Nous devons retracer sans complaisance, mais avec candeur , des faits qui prouvent qu'il n'est point pour les grands princes de fautes impunies.
L'amour du roi pour Gabrièlle d'EsIvées ~L6n>iMdi». ne faisait que s'accroître a^ec le temps. La G.bri«u«. prospérité lui rendait encore plus chère iSgS. celle qui avait adouci sa mauvaise fortune. Tranquille sur le bonheur de ses sujets , il voulait assurer le sien^ en épousant une femme dont il se disait depuis dix ans
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le chevalier. Des moliis fort spécieux ve- ' naient appuyer les vœux de son amour.
Henri était sûr de trouver auprès de Gabrielle ce calme de tous les momens^ si nécessaire à l'homme qui se livre à de grands travaux. U lui tardait qu'une erreur publique de sa vie fut réparée solenneUement , de me plus laisser la mère de ses enfkns exposée au mépris y d'àpaisçr les scrupules des hommes austères , et 4'6ter un dernier prétexte à rbypocrîsie €aictîeu$e. Si nul de ses prédécesseurs n'avait donné l'eicemple d*une alliance disproportii>n^ée , ni d'im fnariage précédé p^r «me liaison scanda-^ leuse I nul d'entre ^m n'avait , par plus de fitres divei*$ , mérité la reconnaissance de ses sujets. D'ailleurs ^ le repos et la stabilité du royaume lui par^issaiiçnt dépendre d'ua mariage qui lui donnait d^héritieiPS directs^ Avait*il passé uue seule animée, avait^il pasié six mois, sans apprendra quelque nouvel atti|l»tat formé contre ses \<^r%l Â quel troobie sa mort n'exposerait^^le pas la France ? Le jeui>e prince de Condé, son héritier pre* somptify n était encore qu'un en£»nt; el quel concurrent dangei^ux ne trouveraitil pas dans le plus ambitîf uy des princes , sua oncle le comte de Soissons! Le nom
ai Coudé n'exciterait-il pas ks alarmes des catholiques? Qu^ de r^iopieur^le sojUTenir de la fio tragique 4a saa père ne ferait-il pas r^naltr?? Le rpi avait député Tun de ses plus habiles négociateurs, Silleri, vers le pape Clément YUI y pour 1^ pi*esser de proponcer la nullité de SOQ mariage avec Marguerite de Valois. Ce n'était que confîrmei' un divorce de fait, un divorce nécessité par la conduite scandalepse 4e cette princesse. D'ailleurs, l'autarîté du saint siège avait été blessée 4ai3S un mariage formé entre deu^ personnes parentes au troisième degré et 4 après des dispenses supposées. Clément Vlll, occupé tout entier du beau projet du rendre l'autorité pontiGcale un tribunal de paix pour toute l'Europe, et frappé des nouveaux dangers où la mort de Henri IV exposemit la France, paraissait disposé à le dé^ger 4e son premier lien* La nullité 4u mariage 4e Oabrielle avec le sieur de Lîaopourt avait déjà été prononcée. Les honneurs qui avaient été accordés à son fils César de Vendônie, annonçaient aux yeux des courtisans exercés la future épouse du roi. Tout le bien que faisait Henri IV formait pour elle un titre de faveur auprès du peuple. Des hommes reli-
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gieux pensaient qu'il ne devait pas être interdit aux rois de réparer leurs fautes , par les mêmes moyens que la religion y la morale et l'honneur prescrivent aux particuliers. «Elle est bonne, disait le peuple, n tant mieux pour nous , elle plaidera )> toujours notre cause ; elle est beUe, » tant mieux; , il faut pour le bon ordre que » le roi soit un mari constant. » Le roi cependant prévoyait bien des obstacles à cette union ; mais n'en avait-il pas surmonté de plus grands par la force de sa volonté et de sa patience? De tou^ ses conseillers, c'étaH Hosni qui le gênait le plus ; il s'attendait à entendre de la bouche de cet ami des objections qu'il ne voulait pas se faire à luimême , ou dont il se plaisait à diminuer le poids. Résolu pourtant de s'ouvrir à son miaiistre d'un dessein que celui-ci pouvait si facilement lire au fond de son cœur, il se prépare à cette conférence , comme à l'une des négociations les plus importantes dont il sefôt encore occupé; esprit, profondeur de vues, enjouement, touchante cordialité, il met tout en usage pour séduire son confident. D'un air serein et tout ouvert , il fait signe à Rosni qu'il veut l'entretenir en particulier; il le conduit dans un beau jardin , dont il
fait soigneusement fermer la porte ; il entrelace ses mains dans les siennes , et par la satisfaction qu'il exprime , semble inviter son ami à ne pas troubler son bonheur. On parle d'abord des projets d'administration conçus ensemble ; on ne doute pas de leur plein succès : u Ainsi , dit Henri , nous ren- » drons la paix et le bonheur à ce pauvre » royaume ; mais £aiut-il que tout ce bien )i ne dure que de mon vivant ? Vous savez )i si je crains la mort , vous qui avez tant » de fois combattu à mes côtés ; et pour- » tant f mon ami , je tremble de la tête aux » pieds f en songeant à tout ce qui pourrait » advenir après ma mort. )) Puis il lui fait part des nouvelles assez favorables qu'il a reçues de ia cour de Rome concernant la rupture de son mariage, (c Je me vois bien- » tôt à marier , ajouta-t-il ; mais j'avoue }) que je suis un peu difficile sur le choix » d'une femme : Je lui voudrais , entre au- }} très qualités , sept conditions principales : » beauté en sa personne , pudicité en sa » vie , complaisance en Vhumeur , habileté » en esprit ^ fécondité en génération , ^mi- » nence en extraction et grands états en >) possession ; mais , mon ami , je crois que )} cette femme est morte , voire ^ n'est peut*
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» être pas encore née, » IlfMSse en revue les diffiéreales priacesses de l'Europe qui peuvent Bxer son attention. U s'accommoderait volontiers de Tinfinte d'Espagne , quoique un peu âgée 9 pourvu qu'avec elle il épousât les Pays-Bas ; avec la reine Elisabeth , il n'y aurait pas moyen de perpétuer sa lignée. On lui a parlé des sœurs du prince Maurice ; mais elles sont protestantes ^ et ce ne serait pas le cas de donner de Tombrage à la cour de Rome* On lui a vanté la dot d'une nièce du duo de Florence ; mais il se souvient trop de Catherine de Médicis.
Quant aux jeunes personnes de sa cour , il leur accorde différens éloges ; mais il trouve pour chacune d'elles des m/>ti& d'exclusion* L'obstiné ministre se garde bien de lui épargner un aveu , et de nommer la do-» cbesse de Beaufort. U affecte de ne pas sentir à quoi tend tout ce long examen, (c Je vois » bien ^ dit41 , que , délirant fort d*étre ma- » rié , vous ne trouvez pourtant sur la terre H aucune iS^mme qui vous convienne. Du » ton dont vous aveas parlé de l'infante £u^ D génie ^ les lîdies héritières paraissent être M assez votre fait ; mais attendez*^ vous que D le çk^ ressuscite une Marguerite de Flan- » dre ^ une Marie de Bourgogne , ou du
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n moins qâ'U rajeunisse ]Èlisabeth d'Angle- » terre ? » Rosni continue de traiter ce sujet avec peu de gravité y pour éloigner l'aveu qui est tout près d'échapper à son maître. « Ah ! cruel homme , lui dit Henri impatieu- » té , qu il vous serait &cile de nommer , si n VOUS vouliez , celle qui réunit le plus des » conditions que je demande ! car, de les » réunir toutes , je sens bien qu'une telle » merveille est impossible. » Rosni cherche encore et parait dans la plus grande perplexité. (< Et ma maîtresse l dit vivement le roi* » Allons , parlez p Rosni , nous pouvons bien I) traiter ensemble cette apposition. N'allez » pas croire^ ajouta- 1-* il , avec un peu de }) confusion, que je pense à l'épouser ; mais » que diriez-vous si , laute d'autres , cçla n me venait un jour en fantaisie ? Cessez de » m'éluder , plus d'embarras réel ou véri- » table , vous avez acquis le droit de me '}) dire la vérité. » Les objections que présenta Sully furent accablantes* « Vous touil lez 9 dit-il au roi , prévenir les troubles » qui pourraient arriver après le plus grand » malheur dont le ciel puisse accabler la » France ; mais considérez un moment s'il M ne s élèverait pas déplus grandes discordes a entre les en£ains que vous auriez de la du*
» chesse de Beaufort , qu entre les divers I) princes de votre sang. L'aine , incontesi> tablement né d'un double adultère; serait- » il jamais admis , malgré sa légitimation , }) à régner sur les Français , à succéder à ir cette longue suite de rois sortis d'une » source si pure ? Chose monstrueuse ! il » aurait moins de titres au trône que son » cadet né d'un simple adultère. Les enfans I) qui naîtraient après votre mariage pré- » céderaient leurs aînés. Les testamens des » rois ont-ils assez de force pour prévenir 1) de tels débats ? Un tel moyen de réparer » le scandale fle fait que l'aggraver. L'ambi- » tion des princes du sang n'en serait que }) plus à craindre : fortifiés des lois et des D vieilles coutumes de la monarchie , ils M soulèveraient de nouveau les grands et le » peuple. Je vous laisse , sire , ajouta Ros- }} ni f faire vos réflexions sur tout cela avant » que de vous en dire davantage. )) « Ce ne » sera pas trop mal fait , reprit le roi , » frappé de tout ce qu'il venait d'entendre ; h aussi-bien , vous m'en avez dit assez pour » la première fois. »
Cet entretien embarrassa le roi , mais sans le faire changer de résolution. Les courtisans habiles rendaient d'avance h la duchesse
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de Beaufort les mêmes hommages qu a une reine. On vit un gentilhomme d'une illustre famille , Lameth , comte de Bussi , épouser une femme avec laquelle il vivait depuis long-temps y comme pour enhardir son maltre à imiter son exemple. On se plaisait à citer au roi celui du connétable de Montmorenci , qui avait épousé une jeune personne , Louise de Budos , fille d'un pauvre gentilhomme^ mais d'une beauté ravissante^ tandis qu'il eut pu choisir entre plusieurs princesses. Les secrétaires d'état Villeroi , Jeannin , Pompone de Bellièvre , s'étaient rapgés après un peu d'hésitation à l'avis de Silleri , c'est-à-dire , à l'avis du roi. Le' baptême du second fils de Henri IV et de la duchesse de Beaufort , auquel on donna le nom d'Alexandre , s'était £aiit avec toutes les solennités qui se pratiquent pour les enfans de France. Déjà la cour donnait ce titre à ces deux princes. Un jour on apporta à Rosni un état de dépense dans le^ quel les deux fils de Gabrielle étaient qua- Mués Jils de France. Sans hésiter , il efiaça ce titre. La duchesse de Beaufort en fut instruite par les ennemis du ministre. Elle porta ses plaintes au roi, et, se livrant à des éclats auxquels ce monarque n'était point ha-
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bitué, elle osa lai demander la disgrâce d'un ministre qai seul s'opposait au vœu de son ceeîur. Aux yeux de Henri IV, sacrifier Rosni f c'était sacrifier la gloire et la paix de son règne. Tout ému qu'il était des pleurs de sa maltresse, il blàma cet emportement et entreprit de réconcilier ensemble les deux êtres les plus chers à son cœur. Fier d'avoir su prendre le parti de son ministre dans une circonstance si difficile , il le Gonj^ura d'aller trouver la duchesse de Beaufort, et lui recommanda de l'apaiser. Rosni avait bien résolu de ne point démentir son caractère. Dans l'entretien qu'il eut avec la duchesse , il lui montra trop clairement que des enfans illégitimes ne pouvaient être appelés Jîls de France. Gabrielle ne garda nulle mesure dans sa réponse. Rosni prit congé d'elle avec fierté. Au sortir de cette entrevue , il rencontra le roi , et lui fit part du mauvais succès de sa démarche, w Allons , dit Henri , je veux vous prouver » que les femmes ne me possèdent pas. n II rentra chez la duchesse tenant par ta main son ministre, a D me tarde, dit-il à Gabrielle, » de vous mettre bien ensemble ; car vous » savez tous deux à quel point je vous aime. » a J'oublierais volontiers, dit la duchesse, ce
» qui se fait contre moi; mais puis-je être » insensible à ce qui regarde le sort de mes » eafans ? Vous que j'ai vu toujours si » plein de tendresse pour eux^ pouvez-vous )) consentir qu'on les flétrisse en votre nom? » C'est le premier chagrin que j'aie reçu dé » vous ; mais y en a-t-îl un plus cruel ? » Son émotion redoublait avec ces paroles ; elle parut croire qu'elle n'était plus aimée , qi^'eUe était sacrifiée aux conseils d'un homme inflexible ; elle alla jusqu'à nommer Rosni un vaUt impérieux. Puis elle se laissa tomber sur un lit. ce Je » n'ai plus, disait - elle , qu'à attendre la » mort en celte place, après un si sanglant I) affront. » Quoique Henri eût été un moment ébranlé , il ressentit vivement l'outrage qu'une femme emportée venait de feire à soû ami. Toute cette scène lui parut étudiée. « Je veux bien croire , dit-il à Ga- )) brielle , que ces indignes artifices vous M ont été suggérés ; mais aucune cabale ne M me fera renvoyer le plus utile de mes » serviteurs; je vous déclare que, si j'étais M réduit à la nécessité de choisir , je me M passerais mieux de dix maltresses comme M vous , que d'un serviteur comme lui. » Après ces mots, il s'avança pour sortir avec
Hosni. Gabrielle , tout éplorée , vint se jeter à ses pieds , n'accusa plus qu'elle seule, promit de faire oublier au roi , par la plus parfaite soumission , un emportement qui n'était pas dans son caractère , mais cpie l'intérêt d'une mère pouvait faire excuser; elle s'approcha de Rosni , loua la chaleur de son zèle , en murmurant encore un peu de son inflexibilité; en unmot^ elle se montra si tendre^ si caressante , si résignée^ que sa réconciliation avec le roi fut complète , et qu'il crut avoir réussi dans celle qu'il avait entreprise entre sa maîtresse et son ami.
Mort ae La duchesse de Beaufort avançait dans sa
Gabrielle. .^ •
quatrième grossesse^ toute la cour s'attendait que son mariage suivrait de près sa délivrance; mais^ soit qu'un si grand événement lui fît craindre les complots de quelques ennemis cachés^ soit cpi'nn secret malaise l'inquiétât sur son prochain accouchementy elle était bien éloignée de se livrer à la joie d'une situation si fortunée. La mort subite de la jeune connétable de Montmorenci , comme elle florissante de beauté , conome elle élevée par l'amour au sort le plus brillant, la livrait a de noirs pressentimens qu'entretenaient, soit par maladresse,
iSgg.
Wit par perfidie 9 les astrologues , les deyîa^ tlont elle avait la malheareuse £gtib1eisse de a'envirouner. Ces hommes la glaçaient d'el^ froi par leurs prédictions, commes'ils eussent été les instrumeos d'une cabale ennemie. Plus elle leur faisait de largesses , plus ils lui répétaient des avis menaçans. Quand on vit combien elle était frappée de la mort de la duchesse de Montmorenci y on inventa une £able aussi grossière qu'atroce ; on parlait d'un homme vêtu de noir et d'une taille gigantesque ^ qui s'était inopinément présenté ches madame de Montmorenci, s'était fait ouvrir sa chambre par ses femmes effrayées, avait eu avecelleim court entretien, dont elle était sortie avec les signes de la plus grands terreur. On prétendait que ce personnage mystérieux était un esprit infernal , qui s'était engagé à combler tous les vœux de cette dame , mais sous la condition de lui £ure payer cher les courtes délices de cette rie. ce Vojez, ajoutait -on, quel avertisse- M Bieot pour la duchesse de fieauibrt ! i
C'était l'usage que le roi se rendit à Foo*tainebkau pour s'y recueillir pendant Jâ qmQEaine de JRàques* La duche^ de Seau^ fort Ty avait suivi ; mds l'an et l'autre f u-r gèrent qu'il fallait se séparer dans un mo^
ment cm le roi avait à donner un sujet d^ëdification à son peuple. La duchesse reprit le chemin de Paris ; le roi la reconduisit jusqu'à moitié chemin ; il ne pouvait , malgré les plus tendres protestations y vaincre sa tristesse; quand elle lui dit adieu, elle céda plus que jamais aux noirs pressentimens dont elle était poursuivie ; elle ne pouvait s'arracher de ses bras, lui recommandait le sort de ses enfans, et ne cessait de lui répéter : a Dieu permettrait- il que D je vous revoie encore ! 0 mon roi , mon » chevalier, souvenez - vous toujours de » Gabrielle ! » Aucune de leurs séparations précédentes , même lorsqu'il s'agissait des expéditions lointaines et périlleuses du roi , n'avait été marquée d'une douleur si profonde. La duchesse de Bêaufort arriva à Paris le jeudi saint , et alla descendre chez Zamet , qui paraissait l'un de ses courtisans les plus assidus. Ce banquier était Florentin d'origine. Les ressources d'un esprit faicétieux l'avaient rendu agréable à la cour de Henri UI; il dépensait avec £aiste une .fortune provenue de l'usure et d'un maniement fort suspect des deniers du roi. 11 servit à la duchesse un repas splendide , dans lequel il avait pris soin de réunir les mets qu'il
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savait lui être les plus agréables. Âpres ie dinéy elle se sentit un peu incommodée^ passa dans ie jardin > éprouva du soulage^^ ment y et voulut aller entendre les ténèbres au Petit-Saint-Antoine. Comme on avait disposé pour elle une chapelle séparée , elle montra 9 pendant Toffice, à la princesse de Guise, qui Taccompagnait, des lettres de Rome qui la flattaient d*un prochain accomplissement de, ses vœux. A peine fut-elle remontée en litière , qu'elle éprouva d'in-^ supportables douleurs. Ramenée chez Zàmet, elle parut avoir horreur de se retrouver dans cette maison ; ell^ s'écria plusieum fois : Qu'on me retire dici ! Cette convulsion fut suivie d'un moment de calme 2 elle en profita pour relire une lettre du roi , la pressa sur ses lèvres, et voulut y répondre ; mais elle fut saisie d'une convulsion beaucoup plus forte , ses traits se décomposèrent, sa figure devint hideuse. Après une agonie de trente-six heures , elle mourut le samedi 10 avril 1.599. ^^^ corps fut ouvert^ et son enfant trouvé mort.
Le roi était encore ému de la tristesse et du trouble qu'avait montrés Gabrielle en le quittant; il attendait à Fontainebleau une réponse à la lettre que le soir même il lui
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avait écrite, lorsqu'un pretnier message lui a]^prtt que la duchés^ de Beàiifôrt venait d'éprouver un accident qui faisait craindre pour les suites de sa grossesse. Il monte aussitôt à cheval^ suivi d*un seul domestique; arrivé à Essonne , il reçoit un second cour-* rier qui redouble ses alarmes; un peu plus loin f il rencontre Ornano et Bassompierre qui venaient lui donner le fiital avis de la mort de Gabrielle : il court à eux , lés in* terroge ; ils ne répondent rien ^ la conster^ nation règne sur leurs visages ; il veut poursuivre sa route : ir Arrêtez, sire , lui crieftt^ ils, il est trop ^rdl » Le roi, qui avait supporté avec tant de constance les coups les plus affreux du sort, se sent dé&illir; Ornano et Bassompierre le soutiennent ; on le transporte à l'abbaje dé la Saussâye ; de \k on le ramène à Fontainebleau ; il s'enferme et ^e livre à toute sa douleur. Il ne peut attendre de soulagemetit que de Rosni; Rosni seul peut lui rendtie la foïrce de reprendre ses devoirs , ses tiravaux ; iUui envoie un courrier. Cet homme austère çprouve au fbhd du cœur tout ce que doit éprouver le mdnaif'qué son ami. Arrivé à Fontainebleau ,' il le voit ptongé datts le pKis profond accablement. C'est de la religion qu'il se
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sert d'abord pour rappeler le roi à luimême ; puis il ose lui faire entendre qu'un coup si accablant pour son cœur sauve peut-être au royaume les troubles les plus funestes; enfin, il l'entretient des projets de félicité publique si heureusement commencés, (c C'est là 9 lui dit-il X que sont le$ » véritables soulagemena d'up grand roi : M ne cédez pas à une douleur sans mesi^re. » Aujourd'hui l'on pleure avec vous ; niais » bientôt on tous reprocherait uq indigne » abattement. Seul je ne puis rien; j'ai » besoin d'être dirigé comme d'être pro- M tégé par mon roi. » Qenri versait des larmes amères pendant tout cet entretien ; cependant les leçoqs de son ministre firent quelque impression sur 30n 4me. Peqx jours après il assista au conseil; i) port^ pul)li* queptieqt le depil de la duchesse d^ B^aufort : c'était sans doute pour faire entendre qu'il lui avait préparé le rang de ^on épqu^fi.
Les médecins déclarèrent qqe la duchesse de Beaufiort était morte d'une attaque d'apo* pLexie, Les enniçmis de Henri IV y virent une punition du ciel; une grande paftie dv pubUcy vit un empoisoifnement. Les près* sentio^ens 4^ G^brielle^ les avis qui lu^ furent donnés par des* astrologues pQijir U
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plupart italiens, Tëpou vante dont on voulut la frapper après la mort de madame de Montmorenci , la douleur dont elle (ut saisie en ^e séparant du roi , le repas qui Ini fut donné par Zamet né Florentin , Fempressèment qu'il mit à lui servir des mets de son choix, le premier étourdissement qu'elle éprouva au sortir du repas , l'horrible violence des convulsions dont elle fut saisie » des douleurs aiguës qui accompagnent rarement les attaques d'apoplexie, les cris qu'elle proféra plusieurs fois , « Retirez-moi de cette maison! » la manière dont ses traits se décomposèrent , les taches noires dont son visage fut couvert , son enfant trouvé mort et marqué , disait*on , des mêmes taches; enfin ^ des événemens postérieurs ^ le mariage du roi avec une princesse de Florence , et la faveur éclatante dont Zamet jouit auprès d'elle : voilà les indices que les mémoires du temps , oi^anës des rumeurs publiques, offrent sur ce Êiit à l'histoire; mais bien téméraire serait l'historien qui affirmerait l'existence d'un crime d'après de telles apparences. Les pressentimens de Gabrielle peuvent s'expliquer par ses craintes superstitieuses et par son état de grossesse. On ne voit que la cour de Florence qui eût
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pa avoir quelque intérêt à un tel criaK ; mais le caractère du grand-duc dé Toscane ^ Ferdinand , oncle de Marie de Médicis ^ ne permet pas qu'on le représente comme un lâche empoisonneur. Henvi IV n'éleva point de soupçon sur Zamret , et depuis il le reçut toujours avec assez de bienveillance. Une attaque d apoplexie compliquée avec ua état de grossesse pouvait produire les horribles accidens qui accompagnèrent la mori de Gabrielle.
Je n'hésite point à dire que cette mort fut l'événement le plus fatal de la vie de Henri IV. Gabrielle seule avait pu ^ par sa beauté^ par sa douceur et par le charme habituel de son commerce y arracher le roi à des goûts inconstans qu'il avait contractés dans la cour corrompue de Catherine de Médicis ^ dans la cour voluptueuse de Nérac y et qu'avait entretenus en lui la vie licencieuse des camps. Au bout d'un mois il chercha une autre Gabrielle , et tomba dans les pièges de la coquetterie, du vice et de la fraude. L'histoire ne montre que trop souvent les bienfaiteurs des peuples privés du bonheuv qu'ils répandent; ce spectacle devient plus pénible quand leurs faiblesses ont contribué aux orages de leur vie.
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latrtsuetaeia Igc comtc d'AaveTffne • fib nature de tr.gae«. Coanes IX f gémissait de vivre soos ua 1599. maître vigilant, sous un prince économe; il offrait à tous les mécontens les ressources de son esprit tracassi^. Il était intimement uni avec le comte d*Entragues , son beau-père , qui avait épousé Marie Toqchet , maltresse de Charles IX , ^ qui -àd ce mariage avait eu une fille d'une beauté remarquable. Le ccmite d'Entragues, an* cieo ligueur et pensionnaire de l'Espagne , continuait a rendre à cette cour, maigre la pai^t de Vervins , les inâmes ser?ices de Tespionnage. C'était un de ce^ hommes qui cpoient pouvoir masquer la bassesse de leer conduite sous une apparence de fierté et de rudesse. Personne plus que lui n'avait à la bouche les maximes du vieux honneur; personne sous le meilleur des rois ne criait plus à la décadence générale , à la perversité des mœurs* Il tenait liste de tous les personnages qui croyaient avoir à se plain* dre du roi. 11 recommandait au comte d'Auvergne d'entretenir, par les plus per« fides fiatteries , l'orgueil et lés injustes ressentimens du maréchal de Biron. Henï*rette, sa fille , était chargée de flatter tous les ennemis du roi ; née maligne , et surtout en-
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Yio]$e> die répandait les sarcasmes sur une
cour où die n'était point appelée. La du*»
cbesse de Beaufort avait été souyent l'objet
de ses traits satiriques; et le roi^ malgré
toute sa gloire , n'y édiappait pas. Les mi**
nistres crurent devoir sévir contre cette
dangereuse &mille> et le roi signa un ordre
d'exil pour le comte d'Entragues ^ sa femme
et sa fille. Mais il se reprocha bientôt d'a-
v<Hr enveloppe deux fenmies dans cette
rigueur, et l'ordre tardait à recevoir son
exécution , lorsque le comte d'Auvergne
crut avoir trouvé le plus sur moyen de
sauver ses parens d'une disgrâce qui pou->
vait l'atteindre lui-même. U n'intercéda la
bonté du roi que jpour sa mère et pour sa
sœur ; des courtisans liés avec lui saisirent
cette occasion pour faire d'Henriette le por*
trait le plus propre à exciter la curiosité du
roi. tf La duchesse de Beaufort, disaient-ils,
» aurait pu seule emporter le prix dfe la
^ » beauté sur la fille du comte d'Ëotragues ;
» mais celle-ci brille de tout l'éclat, de toute
» la firaicheur de la jeunesse : elle joint à
Il des grâces vives et piquantes un esprit
M tour à tour solide et enjoué. Quant à
» son caractère , on ne saurait le définir.
jM Faite pour être l'ornement d'une cour ,
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» elle parait se plaire dans la retraité* » |eux sont d'un enfant , sa fierté est d'une » reine. Elle affecte de paraître légère , et M même insensible ; et pourtant elle s at-^ » tendrit , elle s'enftamme au récit des » belles actions. On l'a souvent entendue ïè blâmer la duchesse de Beaufort , et peut— » être lui enviait-elle , au fond du cœur , le » bonheur d'être aimée du plus grand des » monarques. Son père est bien coupable » d'avoir jbsqu'à présent dérobé une telle » personne aux hommages de la cour. »
Amoar du roi Hcuri doutait beaucoup de la rigidité
pour iJrnnctte >. ^ ^
4*jca(r»8u». jgg pHncipcs d'un homme qui avait épousé i^- la maîtresse de Charles IX , et de la vertu d'une fille élevée par une telle mère ; maisil témoigna vivement le désir de connaître mademoiselle d'Ëntragues. La comtesse sa mère, et le comte d'Auvergne, lui en four* oirent l'occasion , pendant une absence que d'Ëntragues avait faite à dessein. Tout ce qu'il crut voir dans le caractère de cette jeune personne lui donna le désir et l'es^ pérance de s'en faire aimer. Le comte d'Ëntragues revint lorsque le roi avait fait éclater sa passion. Il s'emporta' contre les complaisances de sa femme , et s'établit le gardien de sa fille. Elle-même indiqua au
roi les moyens de tromper celte surveillance. Henri eut de nouveau recours à des déguisemens qu'il avait souvent tentés pour Gabrielle , dans un âge plus fait pour les entreprises de l'amour. Mademoiselle d'En* tragues ne lui savait pas toujours gré de courir pour elle des périls. Elle refusa un jour de le recevoir^ parce qu'elle trouvait son travestissement trop indigne de la majesté royale. Souvent elle employait en railleries piquantes , en jeux d'en&nt , des momens dont Henri IV avait tout espéré pour son amour. Enfin ^ elle montra une tendresse plus déclarée, mais en affectant tous les genres de scrupule Su de crainte. Coipment échapperait-elle au mépris public , à celui de ses amis , à l'indignation de sa famille , elle qui s'était permis si souvent de blâmer la faiblesse de la duchesse de Beaufort? « Ma naissance, ajoutait-elle, » ne le cède point à celle de mademoiselle » d'Estrées; vous allez être libre, puisque » la cour de Rome est décidée à prononcer » la nullité de votre mariage. Si vous me V destinez l'auguste rang de votre com- » pagne, pourquoi m'avilir auparavant?
» pourquoi m'exposer aux fureurs de moii Il père ? » Comme elle s'aperçut qu'une si
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haute prétentioa refroidissait le monarque , elle ne montra plus que des inquiétudes sur son sort, et mit en aTant la demande d*une somme de cent mille écus* Le roi , maigre son économie I l'aceorda avec beaucoup de vivacité , croyant échapper ainsi à la promesse de mariage. Mais ce ne frit pas sans beaucoup de confusion qu il demanda une telle somme à son surintendant* Pr(«eMca« Rosni ne pouvait concevoir que les yeux
naritse da roi. * * ^
1600. n'un amant ne friaseqt pas dessillés par ce prix réclamé si impudemment pour une prostitution. Il s'emporta contre toute cette dangereuse famille , et ne douta point de la secrète intelligence du père avec cette habile coquette. Le roi ne s ayeuglait pas beaucoup sur le manège de la fomille d'Entragues ; mais il croyait céder à un caprice plui6t qu'être dominé par une passion. 11 parla en maître , se fit donner les cent mille écus. Quand mademoiselle d'Entragues eut touché cette somme , elle redoubla de fierté et de scrupules. Son père tenait un langage plus menaçant : k Jamais , disait*eHe au roi, » nous ne pourrons calmer mon père qu a- » vec une promesse de mariage. Je sens » qu'elle yous liera bien moins que Thon* n neur; que les rois ont bien des moyens de
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» s'affraDchîr de tels engagemens ; mais j^aî » besoin de montrer k mon père cette ex- » ct^se de ma faiblesse. » Le roi^ après une longue hésitation y signa la promesse d*épouser mademoiselle d^Etitragues , si dans Tannée elle avait un enfant mâle ; clause qui rendait cette promesse aussi dérisoire qu'indécente.
Le toi eût pu , cette fois , cacher sa faute àRosni; mais sanis doute ^ au fond de son cœur , il sentait le besoin de se livrer aux reprocher de son ami. Un matin , il le prit à part dans la galetie de Fontainebleau, et lui remit ce honteux papier. Rosni , stupéiàil , le lut sans adresser la parole au roi qui > de soti côté I baissait les yeux : Allons , parlez , » lui dit Henri , mettez-vous à Taise suivant » votre coutume; je vous dots bien quelques » dëdommagemens pour les trois cent mille » livres que je vous ai arrachées. » Roâui , pour toute réponse ^ déchira le papier. Xi Comment, morbleu? dit le roi, que pré- » tendez-vous faire? Je crois que vous êtes » fbn. — Il est vrai, reprit Rosni, je suis » un fou , et plut à Dieu que je le fusse » tout seul* en France ! Le roi se retira sans aucun signe de colère; et, loin de condamner la témérité d'une telle action, d'une
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telle répliqae , Hy vit le témoignage de Ta-mitië la plus vive et la plus firanche. Cependant , soit par respect pour sa parole , soit par indulgence pour son caprice, rentré dans son cabinet , il écrivit de nouveau la promesse de mariage.
Le comte d'Enti'agues, maître d'une telle pièce , se proposait bien d'en Êiire usage , soit pour élever sa fille au trône, soit pour troubler les jours d'un roi qui lui était encore plus odieux pour ses vertus que pour ses £aiiblesses. 11 se relâcha de son apparente sévérité pour sa fille ; les rendez-vous du roi avec mademoiselle d'Entragues furent plus fréquens et moins mystérieux , eHe devint maltresse déclarée, et le comte d'Entragues, quoique son opulence nouvelle annonçât qu'il touchait le prix de cette prostitution, disait tout haut : Malheur au roi s^il ne sa^ tisfait pas à ïhormeur dun gentilhomme , en épousant majille!
ArrîTée «ladae Uu souvcraiu osa se rendre à Paris même
de SaTotc à i -s»
Î5^«!**'"" pour sonder le cœur et les dispositions de 1600. tous les mécontens. Ce- souverain était Emmanuel, duc de Savoie, qui , sans avoir le caractère superstitieux de Philippe II , n'avait pas été moins ardent que ce monarque à soutenir la ligue. Son début avait été
renvafaissement du marquisat de Saluées, et jamais conquête n'avait eu une ressemblance plus parfaite avec un vol. Dans les progrès de nos troubles civils , il avait porté ses armes en Provence, et, maître des viiles principales, il avait trouvé dans le parlement d'Âix des magistrats assez pervertis par le fanatisnie pour faire passer cette province sous ses lois et lui donner le titre de lieutenant général du royaume. L ardent Lesdiguières avait mis un terme à ces excursions, en attaquant la Savoie et le Piémont. Emmanuel s'était montré un digne rival de ce grand capitaine. La dernière campagne qu*ils avaient faite l'un contre l'autre ,. avant la paix de Vervins, avait été une lutte brillante d audace, de tactique, de génie militaire. La paix de Vervins n'avait pas prononcé sur le sort du marquisat ' de Saluées. Cet objet avait été laissé à la médiation du pape; mais, quelque faveur quç le due de Savoie eût espéré de trouver auprès d'un prince italien, il était impossible à l'autorité pontificale de consacrer une usurpation manifeste. Le moment d'une restitution si pénible arrivait. Le duc de Savoie, après avoir épuisé les délais, les subterfuges, résolut de se présen-
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ter en coortifian auprès da BOuveram dont il voulait retenir les dépouilles. Avant d'entreprendre ce voyage y il s'était concerte avec le comte de Fnentes , vice-HXH du Milanez. Ce seigneur espagnol > qooique comblé d'honneur et de richesses > s^indignait de ce que le traité de Vervins l'avait arrêté sur le chemin de la gloire. Sa haine pour là paix avait accru sa haine pour Henri IV. La monarchie espagnole lui paraissait tombée dans une langueur honteuse ^ parce qu'elle ne suivait j>lus un système de fi^ude politique et de conquête. Éloigné, sous le titre le plus honorable^ de la cour de Madrid , il était dévoré de jalousie contre le duc de Lerme qui, favori sa«)s talent^ ministre sans vigilance, administrateur sans droiture , régnait sous le nom de Fhi^ lippe m , indolent successeur du monarque le i^us tracassier. Le comte de Fuentes re» ' gardait la guerre <:omme le terme du crédit et de la puissance d'un premier ministre , qui dam la paix même succombait sous le fardeau des dépenses d'un état obéré. Nulle dianca possible pour le succès d\me guerre nouvelle contre la France , si de nouveamc troubles n'étaient suscités dans ce royaume. Fuentes et le duc <]e Savoie n!attendaient
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plus rien d un peuple trop guéri par ses soufirances de sa longue frénésie f mais ils comptaient' sur l'ambition des grands , et les rapports exagérés de leurs espions leur peignaient les seigneurs catholiques et les seigneurs protestans comme également disposés à démembrer la France pour régner dans leurs gouvernemens particuliers. Fuentes , dans ses expéditions en Picardie^ n'avait eu que trop de part à, ce projet, dont le duc de Montpensier se ren« dit l'imprudent organe ; il persévérait à vouloir remplacer en France le fléau de la ligue par celui de l'anarchie féodale. Après s'être entendu avec ce turbulent homme d'état f le duc de Savoie vint chercher à la cour de Henri IV. quels étaient les mécontens auxquels il pourrait offrir des sou-* verainetésk Pour dissimuler ses projets, il se présenta comme l'admirateur le plus déclaré de Henri IV, imita Tenjouement de. ce prince, flatta beaucoup sa maîtresse et ses ministres , partit étudier toutes' ses institutions comme les modèles qu'il se proposait de suivre, répondit à toutes les fêtes dont il était l'objet, par des fêtes non moins galantes que somptueuses, et sema des présens 4îg<^s d'un roi d'Espagne. Mais
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nm si habtle oégociatem* ne ^gagnait rien sur l'esprH du roi . Rosni , grand-maître de 1 Wtfilerie, £at enchaivté d'avoir une occattoo de ihontrer à un prince dont il pénàrail les plans hostiles , les. ressources militaires de la France, cr Que prétendez-vous &ire de tant de canons? dit le doc de Sa¥oie, ayec un air dé lëgèrelé?» — Monseigneur, i^ pondît Rosni sur le même ton, nous les emploierons au siège de Montméiian (c'était la plus forte place de la Savoie). Le duc resta un moment interdit; puis, reprenant son flegme : « Vous n'avez pas reçu de bon- » nés instructions , dit-il , Montméiian est » imprenable. »
Quand il se fut convaincu que le roi né consentirait jamais à un sacrifice indigne de sa couronne et de sa gloire , il ne s'occupa plus que de lobjet le plus réel de sou voyage , une conspiration contre le roi. Toutefois, afin de ne rendre ni incoomiode Wi suspecte la prolongation de son séjour à Paris , il mit en avant la proposition d'un échange du marquisat de Salaces contre là Bresse. Il se vit plus favorablement écouté ; puis il tergiversa , parut hésiter, et signa enfin un traité conclu sur cette base. Mais pendant ce temps, s'armant contre Henri
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de h pifig^^A^mité ,de ce monarque , il se^ jcnait seci;èti4n|ent la discorde , fomentait ' les nqayelles claies. et^récbaufiaitJes vieux {>artîs. «Ce .trouv^ît-il avec E(em*iQtte dlEu'- . .Vagues c{^^^ i^altresse déclarée dp iroi , >a va,îl; reçu le tiUe de marquise de Vemeui) ^ ayoc 1^ terre de ce nom ; il ne disait pas un mat qv^i n'ei^citât eu elle l'ambition d'être fe'mè ; témoignait qu'un tel mariage serait vu ^vec î<)ie par tous, les souverains , comme un gage de tr;9nquUUté pour la France ^ com.a^ie une garantie pour le repos de TEurope- ,]^tr,etenaît*il le cpnxte d'Auvergne ât le coqite.d'Entt^^gu^s^ iUes informait d'un .^i,9q]iietet,chagri:ii.dQsn^ociatioiis qui se suivaient à Rame pour le mariage du .roi , .ayçc ; la nièce du grand --duc 4e Toscane ^ Iqs exçUait ,à prévenir par tous les moyens un coup si £aital , se faisait montrer la pronjiesse de mariage du roi , et la regardait comme uu titre dont le roi d!Espagne et lui reconnaîtraient et sauraient bien maintenir la validité. Avec Je duc de Bouillon , il plaidait la cause -des protestons^ et surtout cellç des héros dont le courage avait porté Henri IV sur le trône. « Ne voyez -vous pas , >) lui di£^t-ii , que l'autorité royale se for- » tifîe à vos dépens ? Qui emp^e , si elle
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M continue à s'agi:andîr , que lea vieux com-** » pagnoDS du roi ne soient traités en re- » belles ? On vous laisse quelques villes de I) isureté ; mais moi je ne vois point de sur- » xet&pour les protestans en France, si le gou* ^1 vemement suit chaque jour unemarcheplus » ferme et plus régulière. Les mécontens du }y parti catholique se remuent. Observez oa )i,.seeondez leurs' di^K>sitiond ; ce n'est qu'à n la faveur de nouveaux troubles que vous » pouvez obtenir et des garanties et des ré- » compenses. » Avec le duc d'Épernon, c'était^ ttn autre langage : (c Votre existence à »'là icour du Louvre > lui disait* il, mepa- M ipa^t un chef - d'œuvre d'adressé. Vous sa- )) Tez> sans flatter un roi qui ne vous aime » pas ,• vous en faire respecter ; mais il fau- >x dra bientôt , ou démentir votre fierté , ou ») la soutenir par de plus fortes mesures. » Dépouillé déjà de plusieurs dé vos gou- }) vernemens , sachez au moins vous défenu dre dans les autres. Les deux maisons » d'Autriche , et d'autres souverains qui ne » sont point à dédaigner, ont les yeux fixés I) sur vous , comme sur Thomme auquel se M rallient les seigneurs qui se souviennent - » le mieux des prérogatives de leurs ancè- » très. Les vpisins de la France ne peuvent
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» jouir d'aucune sécurité , si le . roy^ajume I» n'est de nouveau divisé en grands>fîef^. »Ce grand intérêt politique rappr^Çichp'a » les seigneurs catholiques des . seiguçji^s » protestans. Le gouverneur de Metz est sur » d'être appuyé du duc de Bouillon. Ne » craignez pas d'opposition de la part des. }) princes Lorrains vos anciens rivaux. Leur. >i intérêt vous rassure contre leur haine. »
Que de ressorts le duc de Savoie ne faisait-il
pas jouer auprès du maréchal de Biron l
Il le plaignait de l'éclat de ses triomphe^
comme s'ils eussent excitp la jalousie , et
même la secrète inimitié du roi. A entendre
le duc de Savoie , Henri avait mal justifié >
depuis quatre ans , sa première ren<iimmée
militaire : Bîron avait tout fait au combat
de Fontaine-Française , h la pri$e de Laon ,,
h la reprise d'Amiens; on lui rendait en Eu-
. rope plus de justice qu'à la cour de Ueurî IV ;
mais on s'étonnait de l'humble résignation
avec laquelle il se laissait refuser les prix Jles
plus légitimes de ses exploits. « Nous ayo^s
)^vu, ajoutait^il^ votre crédit baisser à
» mesure que votre gloire s'augmentait., He-
» cherché dans le moment oh vous êtes né-
» cessaire , une sombre défiance vous a tou-
)) jours puni de vos victoires. Vous, a - f : on
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5 cokkfitf càieseidèdes<ûti(felllèsrq^ avez . n contfaisés? Esi*cé ahm qàe d^àxitt^ rois de )f Fraïke traitaient du Gâesdin et ï>anois ? » lëî même fai vu le dtic de Bouillon ^ le duc » d'Éperjton , s'étonner de votre patience 3) à dévorer des o^tra^es. Us ont des projets ji étendus que leur a suggérés llionneur de » la noblesse dp France , que le roi dlEs- » pà^ne^ et moi nous appuierons de nos J9 am^es , mais qui né peuvent réussir sans if le cdncotirs du plus grand capitaine de' >> ITCtiropé. Moi , qui suis près dé* me voir >> attaqué dans mes états après tant de dé- M marches et d'oiivértures pacifiques , je naî '> qu'une cfairîte , c'est de vous voir corn- » ihander une armée que voû^ seul rendez >) invincible. Mais cette crainte pourrait se a ctthverlir dans l'espoir le plus brillant. Je M pourrais voir en vous mon ami , mon A allié f mon gendre. Qui mieux que vous ii est digne de rétablir la puissance et le ^ hom des anciens ducs de Boui^ogne ?
» Gouverneur de cette province , vous n^ >i (èret pas uii moiiveolent que les Espa- » gnbls ne secondent par la Franche-Comté, M ëi mdi par là Bresse. Mais , si vous ac- » ceptei rides offres et mon alliance , garde»- » yo\^ d'éclater trop t6t ; obtenez ïe com-
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» mandement de Farmée du roî , ei pré-^
n venez par de secrets services un souverain ,
n qui se dispos» à vous en rendre d'écla-
» lans. ».
Le duc de Bouillon • auquel il restait de& conipSr.uoa scrupules de fidélité ; le duc d'Epernon qui^ ^^^ vieilli dana les intrigues ^ ne s'y engageait pas sans circonspection ^ s'étaient bierx garr dés de prendre avec le duc de Savoie des èngagemens positife. Quant au iparéchal de 'Sîron y il se précipita dans le crime avec la même fougue qu'il avait portée dans lèsactions héroïques. Des flatteurs, qui avaient fondé leurs ressources sur son ambition ,. son orgueil et son irascibilité ; des devins ,.^ des astrologues*, lavaient préparé au rêve de cette souveraineté qu'on venait lui offrir. Depuis quelque temps il donnait sa confiance à un gentilhomme diffamé , nomhié Lafîn , espion toujours prêt à vendre au^ ^
plus offrant les secrets qu'il avait l'art de surprendre , à dénoncer les complots dont lui-même avait ourdi la trame. Henri IV ,. ayant un jour aperçu le maréchal de Biron avec cet homme , lui avait dit : « Je con- » nais ce Lafîn : défiez-vous dç ce fourbe ^ » il vous perdra.» Biron vitpliis secrètement^ '
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mais plus intimement eifc(»re, un h<«imt si dangereux.
Plusieurs avis étaient parvenus au roi des intrigues du duc de Savoie ; on lui avait donné le conseil de Caire arrêter un prince qui abusait ainsi de l'hospitalité : (c JTaime » tnieux , répondit le roi , me venger de ce » prince à Môntmélian qu'à Paris ; Fran- » cois P'. ne maura pas donné eh vain im » grand exemple. » Le duc de Savoie fut averti secrètement de retourner dans ses états ; il partit a^ec une crainte continuelle d'être poursuivi* Arrivé à Turin , il ne prit aucune mesure , ni pour satisfaire le roi , ' ni pour se préparer à la guerre. Trompé par ses propres artifices , il lui semblait que le maréchal de Birôn allait faire passer sous ses lois toute une armée française. Mais Hen* ri IV venait le combattre en personne , et , s'il avait auprès de lui le maréchal 4e Biron. qui ne lui inspirait encore aucune défiance, Lesdiguières et Rosni , ses deux autres lieu^ tenans , devaient bien diminuer l'espoir que le duc de Savoie avait placé dans un traître. Aussi cherchait-il, par de nouvelles ambassades, à ralentir la marche du roi, quiatten* dait à Lyon l'arrivée de ses. troupes. Le départ du roi avait consterné la marquisQ
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de Verneuil; elle se plaignait vivement dans ses lettres , de labandon où il la laissait ^ ' pendant une grossesse avancé^ : elle s'alar^ mait des bruits d'un mariage avec la nièce du grand-duc de Toscane ; alléguait la foi des sermens , une promesse écrite , tt menaçait de quitter la cour , de se réfugier en Espagne. De la part de Gabrielle elle-* même , de telles plaintes eussent paru importunes au roi^ dans un moment où il s'agissait de l'honneur de sa couronne. La marquise de Verneuil , moins tendrement aimée , ne suspendit pas un moment les ré-* solutions du roi. Un événement le délia de la promesse par laquelle il eût pu se croire engagé : le tonnerre tomba dans la chambre de la marquise de Verneuil , tua une femme de chambre sous ses yeux , et lui causa un tel saisissement , qu'elle accoucha d'un enfant mort. Comme il était stipulé dans la promesse de mariage qu'elle ne devait avoir lieu que dans le cas où la marquise accoucherait d'un enfant mâle , le roi recouvrait toute sa liberté pour former un autre lien.
l\y a du plaisir à voir les traîtres trom-* c.«ih»b»c'U
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pes par leurs propres artifices. Le duc /de *" F'«f ««. Savqie avait trop compté sur le^ succès de '^^^
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ses intrigues dam fintérieor du royaume ^ et sur le ^coufs que pouvait lui fournir le* . maréchal de Bîron. Ses places étaient mak approvisionnées et ftiirenl mal défendues ; il n'obtint que trop tard des secoors du con^e de FuAites , viee-roi de Milan , auquel U aryait trop vanté les résultats de ses trame» dans Paris. D un autre côté , le marwhal de Brron vit une telle ardeur dans l'armée^ qu il ne fût pas ei^ son pouvonr d'en arrêter rélan , et que sa vanité ôta presque tout effet à sa perfidie. Le roi s'empara , sans coup férir, du marquisat de Saluées; puis il tomba brusquement sur la ville de Cbambéry. Les habitans n'entreprirent point de s'y défendre ; mais ils se réfugièrent dans la £itadelle qui , vivepaent pressée par le roi , capitula au bout de trois jours. La Maurienne et la Tarentaise, provinces de la Savoie, furent soumises presque dans le temps qu'il ÊiUut pour les parcourir. Les positions les plus militaires , les gorges , les défilés , les montagnes escarpées, se trouvaient inutiles pour la défense de la Savoie. Le roi , d'a-> près les conseils de Rosni , prit la résolution d'attaquer les trois forts qui étaient regardes^ comme les meilleurs boulevarts de ce pays ; celui de Bourg en Bresse , celai
V AÈGifB DE nËnni iv. ^35
de; Charbonnières , et enRù , le chisteau de Montoéliaii. Èirèn diereba tous Us moyens d'empêcher ces imporfatrtes côcM]uètes , et ne put y parvenir. Tous les avis qu'il iais^ passet* an duc de Savoie devenaient^ contre son intention , funestes k ce prince. On avait délibéré dpf faite une attaque noctnrne sur la vîDe de Bourg j Biron devait la commander, ï) abord , il avertit le gouverneur de la plaée ; puis il fait prendre à ses troupes un chemin qui leur fait perdre plusieurs heures de marche ; les Français , au lieu d'arriver à la nuit , ne se présentent de* vaut la ville qu'au point du jour. Le commandant et toute la garnison regardent le péril comme passé ;- mais les Français ne veulent pas avoir perdu le prix de leur htigue ; ils demandent l'assaut , ou plutôt , ils *
y montent d'eux'-mémes sans attendre les ,
ordres de leur général ; la garnison est bientôt forcée d'abandonnei^ la ville pour se réfugier dans la^ citadelle.
Biron triompha de cet exploit invo-^ Tr«t..^d. iontaire ; il paraissait douter du s^icces * des autres entreprises : le roi , qui lui entendait tenir un langage de circonspection fort inusité dans sa bouche, en prit quelque défiance^ et diminua insensiblement
son autorité militaire, pour augmenter celle de Lesdiguières et de Rosni. Le maréchal irrité ne cessa de dresser '^es embûches laux deux hommes qui faisaient
échouer ses menées déloyales. U se piquait devant eux d'une extrême ardeur pour faire les reconnaissances dans les sièges. Henri IV s'impatientait de ne pouvoir courii*^ lui-même ces inutiles dangers. Cédant un jour à son ardeur militaire , il s'avança de très-près du fort de Montmélian ; une grêle de boulets le força de se retirer. Rosni, chargé d aller chejrcher quelques secours à Lyon y trouva sur sa route diverses embûches auxquelles le hasard le fît seul échap per, et ne put s'empêcher de soupçonner le maréchal d'avoir donné connaissance de sa marche à l'ennemi. Une autre fois , Biron proposa à ce même Rosni , qui fut promptement de Retour , la partie de plaisir accoutumée. C'était d'aller visiter un des fofts assiégés, celui de Sainte-Catherine, Rosni lui fit remarquer que cette entreprise, peu nécessaire, devenait très-périlleuse pour des hommes qui, comme eux , se trouvaient magnifiquement empanachés. Comme le maréchal insistait ; Rosni consentit à le suivre, bien moins pour observer la place elle-même, que pourobser-
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Ver un général devenu si suspect. Allons , lui dit-r^l , comme vous voudrez ; car , s^ll pleut sur moi , il dégouttera sur vous. Biron s'avança jusqu^à deux cents pas du fort : son cheval blanc ^ son panache de la même couleur^ le faisaient rémarquer. Il ne fut tiré du fort qpe douze ou quinze coups d'arquebuse y quoique l'escorte fat de plus de vingt cavaliers ; encore parut*il à Rosni que ces coups étaient tirés en l'air, a Monseigneur , » dit-il au maréchal , ces gens-là dorment , » ou ils ont bien peur de vous. » On se retira; mais lelendemain Rosni voulut se rendre seul sur le même point , et fut reçu à grands coups de boulets. Le roi ^ qui se trouvait peu éloigné y crut qu'il s'agissait d'une sortie de '
la garnison^ et envoya un détachement au secours de Rosni. « A qui en veulent ces » gens-là? » dit le commandant de cette troupe. « A moi , répondit RosnJ ; mais j'ai vu ce que je voulais voir. « Par les excellentes , dispositions de ce grand-maltre d'artîllei;ie, le fort des Charbonniers fut emporté au bout de .quelques: jours; et Mpntmélian , qu'on avait déclaré imprenable > fut pris au bout de cinq semaines». . . . j
Le duc de Savoie commençait à trem- , J'-^'.* •*«• blçr pour Turin ; les princes d'Italie étaient 1600.
flF n'iiirijif à Vkwwtsse de snocpssî et ponsÛYiwt SCS coofoêfees ; mais ^^naar de la paix était Irop Mki^ dans soq oœor r il apprit avec ÎQÎe qae le poqpe interposait encore me fiÀ si médiatiao. JLe cardinal AkUnmbo, 91e loi enroya le saint pontîfey fiit lecn dans son camp avec les p|« hnlhns hJi^ems. Kosoi soapç<>nDait ce nâliateor d'être on pen trop enclin pow le Aie de Savoie; pour le décider à une.condosion pins rapide , il parut io jonr devant lui font botlé, enjialntdevojage* Sondessem était de retoomer à j^arts, où l'en- TOjait le roi ; mais il Toolait époovanter oa pen le cardinal, ic jOà attea-voQS ainsi? faû j»<fit Aldobrandio. En Italie^ n^onsc^gneor, M répomfit Rosni ; c est de ce coup que j^irai » en bonne fxunpagnicx baiser les pieds da n pape^toothogoenotcine jesuis.Comment!
» en Italie ? reprit le légat* Oh 9 nçionsieur ! » renoncez à ce dessein ; noos .alk>n9 tran vailler activement à la paix. » Gme pais devenait bien âicile y avec les gages que le roi avai^ en son pouvoir. Le duc de Savoie» qui aurait pu conserver le marquisat de Saluées , en cédant le seul comté de la Bresse , fut obligé de céder encore le Buge]r
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,^t le bailliage de Gex ; ce ^ui procurait fi h France uoe province assez fofftilë^^n^écbaag^ d'un canton foi^i pauvre.
Mais, pendant cette négociation , «n.plus grand évene^enl; venait de s'accomplir , c'était le mariage du rai avec Marie de Médicis p JGtièce du grand^uc de Toscaue* L^ miniatr^ de)Eleim lYav^i^nt vivwiertl profité des momeos qu'il donnmti la gloire pour conclure cette alUaace. J>e tous ies actes de ison règne , celui auquel Henri SV fut le plus étranger , ce fut la négocia^on àfi son mariage. U rougissait de^sa ^il^Jesse potu'ia marquise de Verneuil; il souhaitait quon lui fit violence. De leur côté , ies ministres du roi furent entraînés par les iatquiétudes que Uur donnait la famille d'Entragues. Rosni lui-même ne réfléchit pas assez au danger d'appeler en France une se* oonde Médîcis , et d'introduire à la cour un renfort d'Italiens. Marie de Médicis , kgée 4e -vingt-six ans, plus remarquable par sa beauté que par ses grâces , tenait de ses ancêtres quelque goût pour les beaux-arts ; mais son esprit était peu vif, peu cultivé; elle lais^ sait apercevoir un caractère défiant et chagrin. Le grand-duc de Toscane, son oncle, lui donna une dot telle qu'on n'eut pu Tes*
Mariag«s du roi «Ter. Marie de Midîcis.
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péter d'aucune princesse de l'Europe : elle s'aérait à hait cent mille écos. Le doc de Bell^arde avait été enyojé à Florence pour épouser an nom da roi la princesse qni loi était destinée. La galère la plus magnifique qai depuis long-temps eût paru sur la Méditerranée , et stùvie de plusieurs autres galères du grand-duc , du pape et de l'ordre de Malte , conduisit à Marseille la nouvelle reine de France. Elle se rendit à Lyon, on le roi résidait alors, ^enri vint audevant d'elle. Les détails de leur aitrevue s<Hit peu dignes de l'histoire. Henri lY montra dans ses premiers empressemens une extrême vivacité. Âpres la conclusicm du traité , le roi se rendit en poste de Lyon a Saris ; la reine le suivit à petites journéesé Comme lappartement qui lui était destiné au Louvre n'était pas encore achevé , elle logea d'abord chez le Florentin Gondi , et ensuite chez le Florentin Zamet ; c'était trop annoncer un nouveau règne des Italiens.
La cour attendait avec une vive curiosité Ib parti que prendrait Henri lY à l'égard de la marquise de Vemeuil. Les amis sincères du roi espéraîeut qu'occupé des travaux les plus sérieux , que guéri par Tàge de
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Fi Vresse des passions^ trop averti dé^ perfides desseins de la famille d'Entraguès^ et jouis^ saiït potrr la première fois du bonheur dé pouvoir concilier les plaisirs dé ràitooù]^ avec ses devoirs , il se dégagerait âtàîû Iten, stijét? d'inquiétude pour lur éf de scatt'dklé pOuï'' son peuple. Mais^ soit que Marie de MBédîcîs eût promptement effacé' par lèi iiié^fitéâ de son caractère et par la sécheresse dé gon esprit , la première impressioti que sa beauté avait fait ilaitre dans lecteur du roi ; soit qu'il se fît à lui-même des prétextes pbui^ chercher des plaisirs plus vifs , il revit la marquise de Verneuil , se laissa tromper à* sa douleur étudiée, s*excusaet ne prit aucun soin pour éviter la publicité d'un amour adultère. Alors les cris du comte d'Entragnes devihrèht plus menaçans que jamais ; il affectait d^être sahs cessé occupé des préparâtife pour l'enlèvement de sa fille , se plaignait en' public dès sermens violés, divulguait la fatale prbniésse de mariage ) et menaçait de pi^endfé des soUVei^ins pour arbitrais et popi* veiigéurs. La reine' était promptement avertie , par les Italiens de sa suite , des infidélités de son époux. Iridîgriée de cet outrage feit à ses charmés, et' de ce triste prix de son atnour, elle aigrissait par ramertùmè de ses reproir. 16
ches> un mari qui eût peut-être encore cédé à Faacendant d'une douce persuasion. Les rumeurs du public faisaient sortir lesconjurés de la confusion où les avait jetés la prompte défaite du duc de Savoie. Le comte d'Auvergne, tout en suivant des calculs infameé, trouvait beau de jouer le rôle d un frère généreux ; d'Épemon présageait avec joie de nouveaux troubles ; le duc de Bouillon propageait les murmures contre la faiblesse du roi ; le duc de Savoie , malgré son humiliation toute récente, se livrait à de nouvelles espérances, ourdissait de nouvelles trames f don Pedro de Fuentes armait tout dans le Milanais ; l'Espagne faisait craindre une rupture prochaine.
^êillAT^' Quant au maréchal de Bîron^ il n'en était plus au point de produire impunément tout son orgueil ; ses complots étaient connus du roi , et il en avait reçu un pardon qui lui causait plus de dépit que de remords. C'était à Lyon et pendant les négociations du traité avec la Savoie , que Henri avait fait de premières découvertes sur la trahison du marechai. Navré de douleur , il n'avait point songé à punir un traître , mais à* tirer de l'abime un ancien ami. Il saisit la première occasion de lui ouvrir son ooeur , et, pendant que sa cour
k BitoB.
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était occupée d*une cérémonie, il conduisit le maréchal dans le parloir d'un couvent ; l'entretipt pendant deux heures ; lui parla de son père , de ses propres exploits ; du bonheur qu'il avait eu de lui sauver la vie , du soin qu'il avait pris constamment pour se montrer à lui non en maître , mais en ami y mais en finère ; de là le roi en vînt à des détails sur le complot où le maréchal venait de s'engager , et finit par lui dire : « Gar«- » dez-vous bien de croire que je me £stsse » un plaisir de votre confusion ; j'attends » un aveu pour premier gage de repentir : M ce moment passé*, soyez sur de retrouver M en moi même confiance, même tendresse. » Défiez-vous des flatteurs , et ne cherchez » jamais un meilleur ami que moi. » Biron interdit tomba aux pieds d'un maître si généreux ; fît l'aveu de ses faïutes en les atténuant ; réduisit à de vagues projets ce qui n'avait déjà reçu que trop d'exécution ; fut pardonné , et ne sentit pas qu'après un tel entretien tout nouveau grief deviendrait un arrêt de mort.
Mais» tandis que des complots renaissans Nâiu.nc«d*n« menaçaient le repos et les jours du roi, il ,5^,, paraissait arriver au comble des félicités hu-
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maines : la reînè accoucha d'un fils le 27 septemfai» 160 L.
Cet événement répandit la phis vive allégresse dans le royaume, et, pour la première fois , on put jouir d'un bien-être présent sans j mêler des alarmes sur Favenir. Les conspirateurs ne furent étourdis qu'Un moment de l'obstacle que la naissance d'un dauphin mettait à leurs projets. La marquise de Vemeuil avajt accouché d'un fils quelquea jours avant la délivrance de la reine. Le cconie d'Entragues et le comte d'Auvergne euretrt peu.de peine à persuader à cette femme orgueilleuse , q^e la promesse du mai^ge du roi acquérait ainsi une telle force aiui^yeuxdè l'Église, qu'entre elle et Mane deMédicis., c'était cette dernière qui devait passer poqr ta. concubine, et que, par les Icm dç latn)onarçhie, son fîk était appelé au tr6ne à l'exclusion du dauphin* Toutefois elle sut dissimuler devant le roi dô si extravagantes prétentions : elle eut recours aux protestations les plus tendres, à toute la vivacité de son esprit, à une gaieté piquante et maligne, pour arracher de nouveau le roi àla paix de la vie domestique. Quel que dut êtrei le succès de ses espérances , elle se fat-
sait un plaisir de désakr la reine, d'humilier sa rivale au tn^lieu de son triompbe.
Le Toi d*£spagfie avait déjà interdit toute comniunicatK>a de ses sujets avec k France; mai^ une mesure qui paraissait ^i bostile était plus inspirée par la jalousie cdmmer*ciàle <}ue par des ressentimens politic(ues. Le cabinet de Madrid était 1>ien résolu de n agir contre la^ Finance qu'çn se pr^^enlaut comme auxiliaire d'uU parti révolté. L'accompliâsement des promesses que lui avaiéiit faites des seigneurs coupables lui semblait bien tardif. Bii^on, pressé de tous côtés par ses complices de se déclarer^ se plaignait .d'avoir été 'trahi; il demandait du temps pour dissiper lés soupçons du roi , et croyait donder une grande idée de son caractère en se montrant supérieur aux: remords. Le roi avait Toulju arracher un homme si faible à de ao^iy^lle» séductions , dt Vavait envojé en ambassade auprès d'Elisabeth « dans te moment où cette reine venait de donner un exemple terrible à tous les orgueilleux Cuvons/à tous les sujets infidèles^ par le supplice du comte d'Esséx. Comme cette catastrophe offre des points de rapprochement avec ki fin du maréchal de Biron, je crois devoir Ja rapporter avec quelques détails.
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RéToii»€ifin»- Elisabeth avait promptement pardonné S*^*~** au comte d'Essex Théroique désobéissance i6ot. du siège de Cadix; mais, comme il ne pouvait supporter la pensée que son élévation parut être Fouvrage d'une aveuglé [fiiveur , il affectait plus que jamais de répondre à sa tendresse par des manières hautaines. Un jour où il avait soutenu son avis contre elle avec un emportement irrespectueux, enflammée de colère, elle lui donna un soufflet. L'impétueux Essex mit la main sur la garde de son épée , puis s'arrêtant r cr Un souve- » ' rain , lui dit-il , eÀt expié de son sang cet » outrage : Thonneur veut que je me con- D tienne devant une souveraine ; mais je ne » rentrerai plus dans le palais ou j'ai pu re- » cevoir un affiront impuni, m H sortit, et laissa Elisabeth livrée non au ressentiment, mais à la douleur et au repentir ; il n'est rien qu'elle n'employât pour ramener à sa cour un sujet irrité. U y rentra , mais son retour eut l'air de la démence. La reine, docilement résignée à ses caprices , sa vait pourtant l'arrêter dans les demandes qui compromettaient son autorité. Les plaintes continuelles d'Essex contre le ministre Cécii ' et contre Raleigfa, ne £ûsaient que cimenter
leur crédit. Cependant l'Iiiande , dont Phi->
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lippe If, pendant* les dix dernières anaëes de son règne , avait fomenté la révolte p secouait le joug de TAngleterre avec toutes les forces que peuvent prêter le zèle religieux^ le «sentiment de Tindépendance et le souvenir d une longue oppression. Un chef entreprenant avait battu en plusieurs ren^ contres les troupes royales. Essex fot nommé pour soumettre llrlande ; mais une guerre contre des paysans révoltés convenait mal à son caractère ardent et chev^eresque. La famine et des maladies contagieuses frappe* rent son armée avant qu'elle eût rien fait d'important. Comme il attribuait ses mauvais succès aux instructions trop minutieuses de la reine^ il ne tarda point à le^ enfreindre; mais , sans essuyer de déâtite , il ne réussit dans aucune de ses mesures. 11 apprit qu/s ses ennemis lui faisaient un crime de sa désobéissance ; il la porta encore plus loin ^ et abandonna le commandement de Tlrla^dé pour venir se justifier à la cour. Elisabeth , tout irritée qu'elle était d'avoir vu deux fois son autorité méconnue^ fut charmée de re^ cevoir comme un suppliant l'homme qui avait £iit si souvent gémir sa fierté. Elle résolut d'essayer ce que la crainte pourrait siir une telle àme; elle ordonna une enquête
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aur aa coadiûle , et lui donna ses cnnem is popr juges. Ils avaient lu dans le cœur de la mne, etâs se gatdèreat bi^ de sacrifier à law viengeance leiir intérêt de courtisan, lis ^nendirent «m ianrét éqaiYO<pie par lequel le ;COmte d*£s8tte elf il; coi^amné à garder les arvtts f luaqii^à ce qu'il pl&t à la reine de lui Dendee son . affisctièn et sa confiance. Le cûïoJ^, kHo de se plaindre de cette sentence , affecta de o^ voir qu'une punition légère de ses^utes. Toute sa conduite fut mesuf^^; toptes ses lettres à la reine furent tendres et respectueuses': ce q'étâit plus, il est vrai, ce tonde chevalerie dans lequel âisabeth autrefois avait cru reconnaître l'expression de j'amour. Essex parlait beaucoup du sentiment de 'ses devoirs» et montrait plutôt la r^ignatipn d'un chrétien qi|e les angoisses d'un faivorî disgracié. N'importe^ Elisabeth ^vait l'i^poir de le dominer à. son tour; elle a(}pu/cit Dfir degrés sa disgrâce, et lui rendit, m^is.^l^c çcpnoniie et défiance, une partie 4^ Itieqji, pt ^es bonnisurs qu elle lui avait ppodiguéi* Comitie elle s'informait de ce qui avait pu inspirer au c(Hnte cette douceur inusitée , elle apprit que dans sa retraite il avait apprécié le mérite et la ten^'
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dresse d'ofî^ jeune:épau$e trpp oé^igée dans lejs jours de sa hswr* (kU^^^i^ dowée d'uu savoir presque ^1 k ceim 4e \jlimtre et malheweufip Je^uue Gri^^.arait fait goûter à son ëpomc U^ ^^9ble$ coosc^atînms des lettres^): les coosolatioQs sublimes di» U religion. Aloi^ Éli^ab^th joignit Ii^ tounaens dç. la >alousle à t^Mteç l^s peia^s que im avait fait souffrir la IjiUe de spa org^u^ cofiire Fo^gaçil du cam^f EUe v^M^t le revoir; xmi% ime g?n0 réçiproqM^ pergait dans ckd^ caa de leurs enjtretieos. !}& en sort^Qt^ la reii^e et^ sç4t9an( : <c Je ne sai9 point aimée ; d le comte en se di^nt : « Je ne siiis point par- » ^ioané* ») Le voilà bipotôt qui se préoccupe <iela£|tàlej4ée de prévenir sa cbqte non plus par des priènçs^ piais çn se rendant redoutable. Il dissimule ponr la prenûère fois de sa vief D^pn coté ^ il s'étudie k donner une pr^tfwdfl sécurité à h reine i et de Vautré à former un parti politique dans un état ou règnç depuis quarante ans une concorde fruit 4n bofibeur , mais dégradée par la ser« vitude* I) échappe encore une fois aux conr seils ^'nner épouse qui n a dompté que pour un nK>n)ent ses pencbans impétueux. L'ambiU^ vieiit de le rendre un zélateur ardent de la liberté ; peuple^ , ' barons , lord^ et
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soldats, il veut tout remplir d'cm nouvel enthousiasme , toat soulever contre un despotisme qui remonté au règne de Henri YIII. Loin de lui la pensée d'attenter aux jours de sa bienfiiitrice, de la renverser du tr6ne; mais il veut substituer une assemblée de sujets libres et fiers à un parlement esclave, et montrer à une reine enivrée de sa puissance que la grande charte va cesser d*étre un titre illusoire des libertés de la nation. Cependant le ministre Gécil observe les démarches de son rival , et se garde bien d'en donner trop promptement avis à la reine. Il sait que si le comte n'est saisi au milieu de la révolte , il pourra toujours se justifier auprès d'une reine qui a follement attaché le bonheur de sa vie à le voir dans sa cour. Usant de tout l'avantage que donne le flegme de l'homme d'état sur un caractère passionné, il irrite le comte par le mojren de ses secrets émissaires , lui fait craindre d'être arrêté, et le porte à précipiter toutes ses mesures. Essex, qui croit toucher au moment de sa perte, mande à la hâte ses amis. Plusieurs ont quitté leurs châteaux sur le seul bruit de ses dangers, tx Nous venons , lui » disent-ils , nous porter partout où votre M courage le décidera, ou mourir avec vous. »
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Le comte est si touché de leur zèle , qu'ii ne Toit plus le petit nombre de sa th>upe ; deux cents hommes seulement sont rassém^ blés dans son hÀIel ; mais les flob du peuple peuvent grossir une si &ible escorte. Essex a résolu de s'emparer de la salle du pàrlement> de la tour de Londres et du palais de la reine. Il sort avec ses amis et sa petite troupe^ Un mouvement armé dans les rues de Londres est un événement tout nouveau pour les habitans. Le comte était idolâtré de la multitude ; mais l'attentat auquel il se livre effraie Timagination ; on le plaint , on semble déjà pleurer sa mort; pas un homme armé ne vient se joindre à lui ; sa troupe n'en reste pas moins inébranlable. Mais des barricades promptement élevées font connaître au comte que Cécil a tout prévu, et que son impétuosité Ta livré k son ennemi. Il veut retourner sur ses pas; d'autres barricades élevées derrière lui le tiennent enfermé. Il se reprodie alors l'abîme où il a entraîné ses amis , et, pour en sauver quelques-uns s'il est possible, il consent à se rendre. Ni sa prison ni son crime n'a dompté son orgueil. Il se présente comme une victime qui succombe pour avoir voulu rétablir les lois de son pays. En paraissant devant
ses juges : « Remplissez vos ordnes y leur » dit41 , puisque mes efforts n'ont pu pro- » ciirer à l'Angleterre d'autres trUmnaux D que celui qui prcmonce^ur mon s(Mi.
M Vengez-vous d'un Anglais qui akne en- M C(H*e la lillerté. Miais àion entreprise n'é- » tait connue que de moi seul. fiCes amis M n'ont cru marcher, que pojw ma <fiéfeose; j» ma mort doH safisfaire au ressentiment » de la reioe. Je lai souhaite un règne tou* j» |our$ heureux. Je n'ai point conspiré » contre elle , mais, en faveur des lois. Un » seul genre de bonheur lui manque , et )e Il m'en ai&ige. Elle a trop besoin de se voir A) ejitourëe d'esclaves pour «sperer jamais » des.amis# m
Une défense si orgueilleuse mit au désespoir la reine 9 et ne lui fit rien perdre de sa passion pour lé, coupable j vingt fois elle lui fit dire qu'il était encore temps pour lui de recourir à sa clémence. « Tai pu me perdre^ » répondit-il , mais je vUe puis m'avilii\ Je M ne veux ni traîner une . existence hon- » teuse , . ni faire courir de nouveaux dan* M gçrs à l'autorité de la reine. Après avoir M rempli les devoirs d'un sujet fidèle , j ai M voulu remplir ceux d*un citoyen libre ; je » ne veux plus m'occuper que de ceux d'un
fc.'
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» chrétteo. Comme chrétien ^ je me repens » d'avoir affligé la reine. » L'arrêt étaît rendu depuis plusieurs jours. Elisabeth ne pou* vait se résoudre à le signer. EHe reçut enfin un message du comfe ; mais toute la grâce qu'il demandait , c'était d'être exécuté dans la cour de la prison , parce qu^il craignait , disait^l , que les témoignages de Famour du peuple ne lui donnassent trop d'orgueil dans le moment snprême. Elisabeth laissa tomber enfin sa signature ^ puis l'effaça^ puis la mit de nouveau. Parmi ceux Vjui assistèrent à l'exécution , se trouvait un Français. Essex le reconnut , vint à lui : « Nous nous >) sommes vus, lui dit-il , dans un moment » OÙ la mort se présentait mieux ( c'était » au siège de Rouen) ; dites à votre grand w monarque combien je désire , en mou- » rant, conserver son estime. » En montant sur l'échafaud , il salua les spectateurs de l'air le plus serein. Ainsi mourut, à l'âge de trente-quatre ans , l'un des hommes qui semblaient le plus appelés par la nature et
la fortune à honorer sa nation et son siècle.. Trop peu maitre delui-tnéme pour donner à ses qualités brillantes la solidité des. vertus , il prouva qu'un grand sentiment d -hon-
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neur ne suffit pas toii)Oiir8 pour préserver de la rebellidn.
Elisabeth , jusqu'au dernier moment^ avait attendu que le comte d'Essex lui renvoyât un anneau qu'un jour elle lui avait donné , pour lui servir de gage contre les poursuites de ses ennemis. Désolée de ne lavoir pas reçu , elle se à^&aXl : a II est mort en ac- » cusant celle qui brûlait de lui pardonner ; M et Marie Stuart , en mourant ^ adressait » au ciel des vœux pour moi. » Les amis les plus illustres du comte d^Essex furent décapités ; la reine fit grâce au reste des conjurés f comme à d aveugles instrumeos dn comte. Maisi depuis le supplice d'un homme qui n'avait cessé de troubler sox^ cœur , de désoler son orgueil ^ d'enflammer son imagination , tout lui parut morne et silencieux dans sa cour et son royaume. Les soins de l'administration ne l'attachaient plus ; elle laissait Cécil et Raleigh maintenir avec vigueur Tordre qu'elle avait établi. Pour vaincre sa langueur, pour maîtriser une sensibilité , tardive et funeste épreuve de sa vieillesse , elle essaya de livrer son esprit aux plus vastes combinaisons de la politique. Les jours où elle avait secouru Henri IV contre leur ennemi commun , Philippe U ,
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revinrent à sa pensée y comme les plus purs et les plus glorieux de sa vie. Elle fut cbar-^ mée d'apprendre que ce monarque recevait de nouvelles inquiétudes de l'Espagne ^ et conçut le projet de former avec lui la plus étroite alliance , pour diminuer ou ren* verser la puissance des deux maisons d'Autriche ; mais son premier désir était de s'entretenir avec un héros pour lequel elle avait signalé tant de fois son amitié. Il lui fallait l'aspect et la conversation d'un grand homme y d'un loyal chevalier ^ pour la consoler de celui qu'elle avait perdu. •
Henri IV, dont la paix ne ralentissait jamais l'activité., s'était rendu à Calais dans l'intention d'elBfrayer FEspagne. Ce voyage paraissait avoir un double objet : le premier, de conduire de plus près avec l'Angleterre la négociation d'un nouveau traité d'alliance ; le second, de préparer une expédition pour marcher au secours des Hollandais qui , après s'être emparés d'Ostende , sous la conduite de leur grand capitaine Maurice de Nassau , s'attendaient à y soutenir un siège contre toutes les forces de l'archiduc Albert. Sur le bruit, de l'arrivée du roi de France à Calais , la reine d'Angleterre se rendit à Douvres : de là , elle lui
i6oi.
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écrivit une lettre qui prouvait que les sen« timens pénibles dont elle était agitée n'avaient point altéré la grâce de son esprit. Cette lettre se terminait par ces mots : JTai >» quelque chose de conséquence à sHius con^ » muniquer » que je ne puis écrire ni conr ïi fiera aucun des wtres ni des miens ihairt' » tenant, n AmbiuMaeae De tellcs parolcs donnai^^t beaucoup à
Biron m Angle- ... ,
terr«. penscr au roi ; il conjectura que la reine
avait formé de grands desseins contre TÂutriche ; pour lui , il ne voulait que garder Ja contenance la plus fière avec l'Espagne , et repoussait l'idée d'une agression qui eut compromis la prospérité naissante de son royaume. Il chargea Rosni d aller pénétrer les projets de la reine. 11 convenait , dans de telles circonstances , de s'abtenir de l'appareil d'une ambassade. Rosni se jeta sur un petit bâtiment qui se rendait à Douvres. Quelques Anglais attachés à la cour , qui revenaient de Calais , le reconnurent ; il feignit devant eux de ne faire qu'un voyage de pure curiosité ; mais a peine fut-il arrivé à Douvres I que le capitaine des gardes d'Elisabeth vint> en l'embrassant, lui déclarer qu'il était prisonnier de la reine ; Rosni répondit, en souriant; qu'il tenait cette pri-
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son à grand honneur* Conduit devant JÉlisabeth : « Eh quoi ! monsieur de Rosni , lui » dit-elle , est-ce ainsi que vous rompez nos » haies et passez sans venir me voir ? J'en n suis bien étonnée; car j'ai vu que vous » m'affectionniez plus qu'aucun de mes ser- » viteurs , et je ne crois pas vous avoir » donné sujet de changer cette bonne vo^ » lonté. » Après cet agréable prélude^ la conférence devint sérieuse. Rosni vit avec admiration que les grandes vues de la reine sur les moyens de donner un nouvel équilibre à l'Europe , correspondaient avec celle^ du roi son maître. Mais il se piqua de la plus grande sincérité ; il lui déclara que Henri était bien loin d'avoir encore guéri toutes les plaies de son royaume ; qu'il ne convenait pas à la dignité du roi de France de recevoir des subsides d'un allié ; que les ressources d'une longue paix et de l'administration la plus vigilante pouvaient seules le mettre en situation de développer une puissance digue de ses grands desseins. Elisabeth , après avoir combattu ces objections, finit par reconnaître que le temps n'était pas encore venu de porter à l'Autriche les coups les plus terribles ; elle sentit avec douleur qu'une entrevue avec le roi de France n'au- 7^. 17
^58 LIVRE xiyf
rait plus d'autre objet que de procurer à deux souverains une satisfaction personnelle , et qu'elle deviendrait un sujet d'alarme pour l'Europe. Elle laissa partir Rosni , en gémissant sur le malheur qu'ont les rois d'être gênés par la politique dans les communications de leur amitié* Peu de temps apvès y le roi envoya le maréchal de Biron en ambassade auprès de la reine. C'était par un soin paternel qu'il l'éloignait ainsi des conspirateurs et des fourlj^es avec lesquels ce seigneur avait eu la criminelle imprudence de l'engager. Le coup d'œil perçant d'Elisabeth démêla bieptôt dans le caractère du maréchal de Biron quelques traits de ressem* blance 3vec le comte d'Essex ; elle fit un jour tomber devant lui l'entretien sur une catastrophe qui faisait le désespoir de sa vieillesse ; Biron eut l'audace de^ déplorer devant elle le sort de ce héros. La reine lui exposa vivement à quel degré le comte s'était rendu coupable^ puis , prenant le ton le plus sévère : i< Personne plus que moi , Iih n dit-elle , n'applaudit à la clémence ma- >i gnanime de votre maître; mais , s'il avait H un jour à éprouver le malheur dont vous » me voyez encore gémir , si l'un de se^ » amis devenait un rebeUe , recommandes
n bien au roi, pour Hatarét de sa couroope » et de S4 gloire , d'imiter mon înfiexibifi lité, quand son cœur en devrait être aussi j» déchiré que le mien le sera toujours. » Ces paroles jetèrent un grand trouble dans ^ une conscience coupable; le maréchal se persuada qu'Elisabeth avait été instruite par le roi de ses complots *, et regarda comme fort suspect le pardon qu'il ayait obfer^u. Le duc d'Épernon l'avait déJ4 engagé à s'en dé6er. « Quoi I » lui avaitril dît , après savoir entendu de lui le récit de l'entretien de tyon î fc quoi ! votre sécurité ne porte quei^ B sur un pardon verbal ! Vous n'avex point n demandé de lettres d'absolution ! Croyesi » que les rois n'oublient pas légèrement de n telles offenses. »
Biron revint en France • et employa de MonTmeM nouveaux agens pour corr^pondre avec l'Espagne et la Savoie. Le roi , sans soupçonner ses nouvelles intrigues, craignait sa faiblesse : il se hâta de l'en voy fer en ambassade auprès des cantons suisses. U s'agisisait j 4e renouveler un traité d'alliance. Biron parut mettre du zèle daiis cette négociation, et il obtint un facile succès; mais en méipe temps il fomentait une révoljte en France. Rentré dans son gouvernement de Bo^r<-
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gogne y il n'eut que trop de moyeDs de la seconder. Cette révolte avait pour prétexte Timpôt du sou pour livre , que le roi devait abolir dans cette même année ; les che& du complot ne l'ignoraient pas. L^esprit de sédition se répandit dans le Languedoc , la Guienne, l'Auvergne, la Toiiraine et le Poitou. Bouillon, d'Épernon, d'Auvergne, le baron de Lux , un baron de Fontanelle , avaient , par leurs émissaires , attisé le feu de la rébellion ; mais ils s'abusèrent sur la facilité d'exciter à tous les attentats un peuple guéri du fanatisme. Un voyage inopiné 'que le roi fit à Blois leur fit deviner que leur complot était découvert ; ils hésitèrent, la sédition languit ; le roi acheva de l'étein* dre par l'abolition du sou pour livre. Il continua sa route jusque dans le Poitou, entremêlant des paroles paternelles et des bienfaits à quelques exemples de sévérité. On avait répandu le bruit qu'un des objets de son voyage était de faire construire plusieurs citadelles dans l'intérieur de son royaume : « Je ne veux, disait-il , de cita- » délies que dans le cœur de mes sujets, m Plus Henri examinait le caractère d'une sédition si facilement étouffée , plus il teconnaissait que , n'ayant point ses racines dans
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les passions et les inquiétudes du peuple , elle devait être l'ouvrage des dangereux seigneurs dont il avait tant de fois éprouvé Tingratitude et la déloyauté. 11 gémissait d'en être réduit à de vagues soupçons ; mais il éprouva une peine bien plus cruelle quand il obtint plus de lumières.
Lafin, cet infâme intermédiaire de la .ucooM».r«-
|H>D «le B.ron
^ correspondance entre le duc de Savoie et le «ï^«»'**^'^'«maréchal de Biron, s'était depuis long- '^^• temps ménagé les moyens de perdre ce dernier y s'il n'était pas heureux. Un jour, feignant une vive sollicitude, il l'avait averti de brûler une pièce qui pouvait devenir un arrêt de condamnation contre lui; c'était le traité, fait avec le duc de Savoie, écrit tout entier de la main du maréchal. 11 s'offrit à en prendre une copie dont la possession serait moins dangereuse. Quand cette copie fut achevée , Biron jeta l'original au feu, mais avec l'indifférence d^un militaire peu accoutumé k cette sorte de soKns*; il sortit , et Lafin s'empara de cette pièce qui i> était encore que légèrement atteinte par les flamnie3« Avec des artifices de ce genre, !Pse procura encore d'autres lettres du marécbal , dont quelques-unes étaient posté- . Heures au pardon du roi ; puis il se rendit à
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Mîlàn auprès du comte de Fuentes. Cet Es* pagnol, plus anciennement Tersë daûs les intrigues que le maréchal de fitron, ne reçut pas sans défiance un agent qui lui paraissait trop curieux. Après lui avoir confié quelques papiers^ il le renvoya au duc de Savoie, auquel il avait écrit précédemment de le Élire arrêter. Lafin se défiait du comte de Fuentes et de la mission dont il venait de le charger ; il chargea son secrétaire Renaaé de se rendre à Turin , et lui il rentra en France par des chemins détournés. Le duc de Savoie fit arrêter Renazé k défaut de La-> fin.
Lafin n'a plus rien à ménager; 'mais « maigre l'importance des révélations qu'il se propose de faire , il craint de ne pas ëchap^ perau ressentiment du roi. Il se cache en France , et envoie à Fontainebleau son ne« veu pour négocier son pardon. Henri se détermine à lui accorder un entretien secret. Lafin met sous les yeujt du roi des pièces foudroyantes contre Biron , et, suivant l'habitude des hommes pervers , que l'occasioo rend , en dépit d'eux - mêmes , les instru^ mens du bien , il mêle à des accusatio4( contre de grands coupables de perfides allégations contre les plus dévoués serviteurs
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du roi. Tous ceux que le marëchal de Biron , dans Texcès de son orgueil et dans la dépravation de son âme ^ a regardés comme les futurs appuis de sa coupable élévation , tous ceux (|u'il a présentés à l'Espagne comme ses amis ou ses créatures y afin de faire valoir les forces de son partie sont rais par le perfide Lafîn au nombre de ses complices déclarés; il ne peut démasquer le vice sans flétrir la vertu ; on dirait qu'il se fait une joie dé troubler le cœur du monarque , et de lui vendre cher le salut que lui assurent ses dé^ positions. A peine a-t-il accusé , sur des ini. dices trop certains , le maréchal de Bouilloil et le duc d'Épernon , qu'il élève des charges imaginaires contre Lesdiguières , La Trémouille et le connétable de Montmorenci. H dévoile les desseins de la famille d'Entragués ; il produit les preuves des intelligences du comte d'Auvergne avec l'Espagne; il donne au roi la conviction qti'on a concerté avec cette puissance l'extrayagant projet dé substituer le fils de la marquise de Yerneuil aux droits du dauphin de France; mais il porte bientôt au cœur de Henri IV un coup plus cruel et plus inattendu , Rosni est présenté comme Tun des fauteurs de ce complot.
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Peut-être ne fut-il point, dans la vie de Henri IV, de moment plus agité que celui oii il eut à prendre un parU sur de telles dépositions; une affreuse alternative seaible le presser^ celle de rendre ses sujets victimes de sa clémence, ou de régner en tyran. Ses plus vieux amis, et les plus chers objets de sa tendresse , lui sont dénoncés . en même temps. Arrêter tant de personnages importais f faire tomber chacun d'eu^ dans des piégés divers pour s'assurer de leur personne, se préparer, par des perfidies, à verser beaucoup de sang et le sang le plus illustre : voilà ce que n'eût pas manqué de faire Philippe 11 : voilà ce que Henri rejette avec horreur. Mais^ de tant de coupables présumés, quand un seul, le maréchal de Biron, resterait con« vaincu , quelle dure extrémité d être contraint à frapper le plus brillant compagnon de ses exploits, le fils d*un guerrier son guide et son bienfaiteur!.... Henri voudrait résister à l'évidence des pièces ; il a plus que jamais besoin des conseils de son ami ; ah ! son ami, c'est toujours ce même Rosni qu'on vient de lui dénoncer comme un traître.
11 lui écrit ce billet : « Mon ami, venez » me trouver en diligence pour chose qui » intéressé mon service , votre honneur et
I) le commua contentement de nous deux. » Âdieuy je vous aime bien. » Rosni se rend en j^ste de Paris à Fontainebleau ; a peine Henri l'aperçoit-il , qu'il le serre contre son cœur. «Tout est découvert, lui dit -il, le » principal agent de la conspiration est venu » me demander pardon et confesser tout ; » mais , mon ami , quiel homme ! Que de » mensonges , que d'horreurs il m'a fallu M entendre ! Trop heureux si je pouvais » croire qu.e tout ce qu'il m'a dit est men- » songe ! Parmi le^ traîtres qu'il me désigne, » il m'en nomme un que je vous prie de » deviner* Deviner un homme qui soit tral- )i tre I répond Rosni ; c'est, sire , ce que je » ne ferai jamais. » Le roi reprit, en souriant : « M. de Rosni en est ; le copnaissez- Y> vous ? Sire , dit Rosni en souriant à son *))' tour , je souhaite , pour le repos de votre » Majesté, que tous les autre^ ne soient pas » plus coupables que moi. . . . Voici ce que » j'ai avisé , reprit le roi , c'est de vous con- >» fier tout l'examen de cette affaire ; mon w chancelier Bellièvre et Villeroi ont reçu )) l'ordre de vous en apporter toutes les piè- » ces. C'est vous-même qui interrogerez ce n Lafin qui a osé se présenter devant moi » comme votre accusateur. Mon ami, tirez-
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» moi de cet abîme ; je ne voudra» man— » quer ni à ma dignité , ni à la prodence. » Mon règne a été jusqu'aujourd'hui & se- » rein ! faut-il qu'il se charge de nuées, d*é- » clairs et de foudres ! Ah ! quel soulage- » ment pour moi si je voyais arriver de luî- » même le maréchal de Biron; si, en m'an vouant de nouvelles fautes, il pouvait » affaiblir le témoignage de son complice , n sur les griefs les plus odieux ! Appelons-le, » s'il tarde à venir; j'attaquerai son cœur 19 d'un côté, vous de l'autre; rendons -le, » s'il est possible , à luÎHsiéme. Il est bien n sûr de son pardon , si je puis lui pardon-- >i ner sans compromettre le repos de mon » peuple : mais je ne veux plus d'une scène » de Lyon ; c'est à lui de parler et d'em- » brasser mes genoux. Sondez d'Épernon , » Bouillon et d'Auvergne. Je suis environné » d'embûches^, je deviens défiant; mats je » ne deviendrai jamais cruel. »
Rosni fait avec Bellièvre et Vîlleroi des recherches sur cette conspiration ; mais peut-être se défia-t-îl trop de sa sévérité naturelle , pour se conformer an sentiment de son maître. D'Épernon , qui avait en quelque pressentiment de cet orage , étafi venu , depuis quelque temps , se confier à
Rosni f et l'a de toutes ses tire daas le à Biron , l'a lui avait fai avec LaBn. ( qai , après s' bat de Fonta dans le con] hommes. Le &ion le haror bleau ; il se et lui dit : « u homme ; i o de défîanct avec terreur dait à la cou Lox le rassu il se mit en nouvelles als la comtesse d tir qu'il est Biroa sent q ses pas, que l'indice le pi . à la bonté d cœur il trait té. On le s(
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« Eh bien ! en redoublant d'orgueil il pourra » prouver ou qu'il n'est point coupable, on >i bien qull est un de ces coupables quon » ne frappe pas impunément. » 11 se compose pour montrer de l'insouciance et du dédain , et, dans une telle disposition , arrive à Fontainebleau. Le roi respire en l'entendant annoncer. L'infâme LaGn se tenait en embuscade ; il ose s'approcher du maréchal , et lui dit à l'oreille : « Bon courage , mon » maître , ils ne savent rien. » Ce furent ces perfides paroles qui achevèrent de perdre Biron. Il entra d'un air assuré ;. le roi vint au-devant de lui , et lui dit d'un air qui annonçait plus l'ami que le mailre : » Vous avez bien fait de venir, car j'allais M vous chercher moi-même. » Mais plus le roi , en se promenant avec lui , semble appeler un épanchement , un aveu , plus le maréchal affecte un air distrait, un maintien glacé. Henri ne le perd pas de vue, éloigne successivement les témoins, passe du tonde l'enjouement à celui de la tendresse^ puis , s'arfétant devant un de ses portraits où il était représenté entouré de trophées : « lùh bien ! mon cousin, lui dit -il, que » dirait le roi *d'£spagne s'il me voyait w ainsi? » Sire, il ne vous craindrait giière.
HÈGNE DE H^SURI lY. 269
répondit Biron avec une insolence qu'avait
accrue la bonté paternelle du roi. Un coup
d'œil irrité de Henri , un coup d'œîl où se
montrait à la fois le héros et le maître , fit
rentrer le maréchal en lui-même , et il eut
la présence d'esprit d'ajouter : « J'entends ,
» sire , en cette statue , et non en votre
» personne. Bien , monsieur le maréchal ,
» répondit Henri , avec un sourire amer. »
L'entretien n'est pas encore terminé ; mais
les interpellations indirectes du roi sont
toutes éludées par l'audacieux coupable. Ce
n'est pas assez , Henri ne désespère pas que
Biron ne trouve plus de facilité à s'ouvrir
avec Rosni. On est touché de voir tout le soin
que prit un serviteur si fidèle pour épargner
une grande douleur à son roi. Il se ménagea
un entretien particulier avec le maréchal ,
et débuta par l'embrasser étroitement; mais,
le voyant rester froid et réservé : « Qu'est-
» ce ceci ? lui dit- il , d'où vous vient avec
» moi cet air de sénateur*? Embrassez- moi
» encore une fois , et causons librement. »
Mais en vain Rosni prend - il sur lui d'aller
au delà des instructions du roi , et de té-^
moigner au maréchal plus de soupçon qu'on
n'était convenu de lui en montrer; en vain
le conjure-t-il de s'ouvrir à un monarque si
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magnanime; en y^in lasjsure-t-il qu'un nouveau pardon suivra de près un nouvel aveu ; Biron persévère dans un froid et dédaigneux silence. Cependant il se tient des conseils firé^ quens à 1^ cour ; h reine , contre l'usage , y est appelée ; tous les regards avertissent j^ron que c'est lui qui est menacé par ces délibérations inquiètes; lui seul parait ne paç compt*endre k quoi tend cette agitatîoa inusjltée. Quelquefois il voudrait fuir ; mais tous ses pas ne sont-ils pas observés ? Il re^ garde comme le parti le plus sur de montrer un flegme imperturbable, h^ jour même où divers avis lui annoncent qu'il doit être arrêté j il se rend k h cpur , et fait , jusqu'à dix heures du soir , I4 partie de prime de la reine. Comme il allait (sortir ^ Je roi lui fait signe de pçissçr dans son appartement: « Ma- » réchal f lui dit^il , c'est de VQus-méme que }} je veux savoir ca dont , à mon grand re- » gret^ je suis trop éclairci ; je vous assure u dç votre grâce , quelque chose que vous » 3ye9 commise contre moi ; si vous le con^ i) fesser librement , je vous couvrirai du )) manteau de ma protection , et je l'oublierai w pour jamais. Ah I sire , répand Birçn , c'est M trop presser un bomm^ de bien. » L'entretien finit par un coup de foudre ; le roi
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congédia le maréchal en lui disan| : (c Àdieu^ » baron de Biron. »
Â peine Biron est -il sorti de la chambre du roi , qne le capitaine des gardes , Vitri , le saisissant par derrière , l'arrête ^ «t lui demande son épée. « Mon épée ! s'écrie-t-il , » mon épée qui a rendu tant de bons ser-* ' » vices au roi ! » On avait la crainte que Biron y dans une telle circonstance , ne se livrât aux plus violens accès de fureur , et que le palais ne fût ensanglanté ; cependant il se laissa désarmer. L'insensé efiaça bientôt le mérite de cette soumission par un mot qui décelait toute la perversité de ses desseins. a Voyez , messieurs , dit - il aux courtisans » témoins de cette scène ; voyez comme oo » traite les boas catholiques ! »
Le comte â'Âuvergne fut arrêté dans la même soirée ; celui-ci affecta la plus grande insouciance ; il était sûr de recouvrer sa liberté , puisque sa sœur , après la découverte d'un tel complot 9 avait pu conserver de l'empire sur le coeur du roi. Biron et d'Auvergne furent transférés à la Bastille dans un bateau couvert. Le parlement fut saisi de ce procès : tout était perdu ^ si ces artisans de nouveaux troubles eussent trouvé des appuis dans le parlement de Paris. Les Harlai , l^s Potier ,
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les MoIé, les Blancmenil, adversaires coustans de ranarcbic féodale , dont TEspagne voulait relever parmi nous le funeste édifice, s'opposèrent à une ligne aristocratique avec la même force qu'ils avaient combattu une ligue où l'ambition des grands était soutenue par la frénésie du peuple.
8m proc4s. Dans le procès du maréchal de Biron se trouvaient comprises trois conspirations distinctes , dont chacune supposait plusieurs complices d'un rang élevé : la première » c'était la trahison aussi infâme qu'inutile qui avait fstvorisé le duc de Savoie dans sa dernière guerre Contre la France ; 1 conde , l'intrigue concertée avec 1' et la Savoie pour substituer le fils de la marquise de Yerneuil aux droits du cfan* phin de France ; la troisième , le soulere-ment tenté dans plusieurs provinces dti royaume , à l'occasion de l'impôt du pour livre. Le parlement n'eut pas le de prendre des informations exactes sur cette dernière entreprise ; Henri IV arrêta promptement les recherches sur la seconde* parce qu'il ne voulait ni sacrifier sa cou*pable maltresse , ni compromettre sa dignité. On obtint sur la première les réiiekitions les plus multipliées et les plus au
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tiqyes ; mais le soin que prit le roi d'écarter deux olqets importaus de la procédure ^ jeta un peu d'obscurité sur l'ensanhle. Il était manifeste que Biron avait continué «as intrigues après le pardon de Lyon. Mais dan» qikel objet ? avec qui ?» par quels moyens? voilà ce que la procédure n'é« <:laircis8ftit paa sufiisamment. Le parlement ne voulut pas reconnaître le pardon ^ et le roi lui-même le révoqua par lettres pa« tentes. Quelques-unes des lettres de Biron fournissaient la preuve de sea nouveaux délits sans en caractérisa l'étendue. Les dépositions de Lafin s'y jo^naient ; mais quel genre de témoignage! L'imprudent maréchal y donna du poids en reconnaissant pour bomme de probité cet agent dans lequel il s'obstinait encore à ne pas voir son dénonciateur. Confronté avec lui , il fut accablé par les dépositions les plus précises* Dans Vun de ses intarrogatoires , vivement pressé par Lafin ^ il s'écria : a Mi- » séraUe» votre secrétaire Renazé, s'il était M ici , prouverait la fausseté de votre té- M moignage. Je demande à la cour de faire » appeler Renazé. » 11 le croyait encore plongé dans un cachot à Turin. Mais quel est son éionncment , sa terreur ! Ce même
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Renaze ^ qui avait réussi à s'évader de prisoD f est à l'instant introduit dans la salle ; il confond le maréchal , le dément sur tous points y ne lui laisse plus d'issue. L'arrêt est porté tout d'une voix ; le pariement déclare Biron convmincudu crime de lèse-majesté, de conspiration contre la personne du roi , (€ entreprise sur F état , et dasfoir traité asfec les ennemis ; le condamne à avoir la tête tranchée en Grès^e / déclare ses biens acquis et confisqués au roi , le duché de Biron éteint , et cette terre et autres , s* il en assoit qui relayassent du roi, réunies à la couronne^ , Il y a un tel prestige dans une gloire militaire , dans celle surtout qui a été acquise pour la défense d'une cause légitime , qu'oapeut le comparer au prestige du trône. Un guerrier qui se dégrade fait autant de peine à l'imagination qu'un roi déshonoré. Les derniers momens du maréchal de Biron offrent un humiliant contraste avec sa vie si long-temps héroïque ; son crime ne lui permit pas même de les parer d'une gran«* deur artificielle. Le comte d'Essex ^ exempt jusque dans son dernier attentat des vils calculs de la trahison , était mort entouré de nobles amis qui s'étaient dévoués pour sa défense ; mais Biron se trouvait en pré-
sence de quels amis ! grand Dieu ! des Lafin , des Renazé. Ces vils flatteurs de sa fortune Tavàient convaincu d'avoir Êiit de lâcbes bravades devant les forts de la Savoie, pour attirer sous une grêle de boulets Rosni , Lesdiguières et son roi. Il avait passé > peu de jours dans sa prison sans solliciter la clémence d'un maître quHl venait de braver avec tant d'arrogance ; mais il ne savait pas donner à son repentir l'expression de la sincérité. Son implacable vanité ne le laissait pas se purifier par les remords.
Le maréchal de Biron entendit à genoux f^^^}^ la lecture de l'arrêt qui le condamnait ; il ' se releva vivement quand on lui lut ces paroles de la sentence : Pour as^oir attenté à la personne du roi. H n^en est rien , s'écria-t-il , cela est faux ; ôiez cela , Terecrable Lafin osa seul me proposer ce crime; je lui fermai la bouche as^ec indignation ; fai failli , je le Confesse ; mais , pour la personne du roi , jamais , jamais. On vint lui apprendre que le roi consentait à ce que l'exécution se fit^ non à la Grève ^ mais dans la cour de la Bastille , qu'il n'acceptait pas la confiscation ordonnée par l'arrêt , et qu'il permettait au condamné de disposer
tce iron.
i6oa.
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de ses biens par testammt. ce Voilà donc , )^ 8'éerîa le maréckal avec de pirofonds sou- H pirs f toutes les gràoes que î'ôbtieiis d'un M toi si magnanime I Sa démence n'est- » elte donc réservée que pour les régicides? M a-t-il perdu la mémoire de mes services » et de œus lie mon père ? Âprèir tant de » combats où j'ai versé mon sang , ne puisn je obtenir de mourir dans un conibat ? u Vous, monsieur le chancelier, qui avez tant » aimé mon père, intercèdes encore pour D moi ; que j'obtienne la faveur d'aller mou* » rir dans la Hongrie en combattant .contre M les infidèles. Mais voua ne répandez rien , » vous détournes les yeux ; toutes les &mes » sont glacées ; la noblesse de France , ma D £»mille , m'abaadQnneat« Je ne suis plus » cher qu'aux soldats } mais on ne veut pas » ni'exposer à laur vue ; 1^ grâces du roi » ne vont pas jusqu'à me permettre de moiK » rir d'un supplice militaire ; c'est par la » main du bourreau que je dois périr. Oh ! I) quelles grâces l quelles grâces ! » Après ces mots , .il reprit un peu de fermeté , et il dicta un long testament dans lequel toutes ses dettes étaient rappelées avec exactitude; puis- il reçut les secours de la religion et resta enfermé pendant deux heures avec sou
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confesseur. Quand les ^ndes vinrent ie chercher pour le supplice , il fit à ses do» mestiques des âdi^ix courts et touchans , et leur distnbua les bijoux qu'il possédait encore ; il marcha dan pas ferme vers la cour; mais f à Taspecldie l'ëdiafàud, il ne puts'en* pécher de frémir > et fit entendre dm lamen* tatioos auxqufiUes on ne se seraitlamais at^ tendu de la part d'un loRMnne si renornnui pour son intrépidité. t< Héfas I répela-» ^il M plusieurs fois > il fiurt mourir ! N'j a-^t^il Il point d£ mtséricorde iui monde? Amis , •I disailr^il ;aux aokhits > que j'obtienne de n vous y p&r pitié, un coup d'arquebusadei a En se retournant , il aperçut derrière lui répée de Feiecutettr prêt à trancher sa tète. Ses isMû Ions ses mouv^emens tinrent de la frénésie* Comme rexécutenr s'af^rochait pour lui bander les y«ux z ic N'appixxke M fos , cria<*t-4Îfll'uue voix terrible ^ ùfeme j» mets en fougue, féutmgierai la moitié de a i^i$x qui sont ici. a Son ton et ses regaids lurent tek , que la plupart des spectateurs descendirent précipitamment de lamphithéitre pour s'enfiiir. Biron , revenu à lui-même y se banda les yeux , et sa tète fut tranchée d'un seul coup. Ses restes
furent ifihumés à l'église de Saint-Paul. Le
roi f en remettant au fîrèredu maréchal toos ses biens , lui adressa des paroles pleines <ie tendresse et de magnanimité» Lafin et Renazé obtinrent l'abolition de leurs crimes ; même grâce fut faite peu de temps après au baron de Lux. Un secrétaire du baron de Biron , nommé Hébert , après avoir souffert le supplice de la question , fut cçndamné à ime prison perpétuelle ; mais le roi le fit mettre en liberté y et il se retira en Espagne. Le baron de Fontanelle , l'un des plus coupables agens de cette conspiration , périt sur l'échafaud. Le duc d'Épemon ne fut point recherché. Le maréchal de Bouillon ne se rendit point à Tordre du roi , qui le mandait à la cour. Après s'être caché quelque temps dans le Querci , il parvint à gagner Genève; et de là il alla diercher un refuge chez le prince palatin. Quant au comte d'Auvergne^ voici comment il obtint sa^[ràce.
^wT^ê Après la découverte du complot de Bîroa et du comte d'Auvergne , le roi s'aiplint quelque temps de voir la marçiise de Verneuil ; mais, malgré tous les indices qui an^ nonçaient sa complicité , le roi ne pouvait admettre la pensée d'être un objet de haine pour une femme dans laquelle il avait cm retrouver une autre Gabrielle. Il était in-
obtient ca gr£c«
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gêmeux. à Uti chercher des excuses. La' reine avait mai profité du moment où ^ Henri Gombat^dt une passion funeste. Sans indulgence pour des fautes passées ^ eHe en provoquait en quelque sorte de nouvelles à force de les prédire. ÉléoiK)re Galigaï , Florentine intrigante^ habituée à dominer la reine dès ses premières années , lui persuadait de n'entretenir jamais une longue paiic avec le roi et de se montrer à lui fîëre, irritée > afin d'obtenir davantage de son re«* pentir. Henri revit la marquise de Vçmeuil ,. il la trouva tendre et passionnée ; mais > dès qu'il eut montré devant elle de l'attendrissement et le plus grand désir de ne pas la croire coupable ^ elle osa prendre avec lui le ton du reproche.^ a Je n'avais que trop » prévu , lui disait-elle , tous .les maux où. » ma faiblesse entraînerait ma famille et )i moi-même. Combien de fois ne vous n ai-je pas averti de tout ce que ^ nous » avions à craindre de mon père I Je n'a- » vais pu détourner de moi ses nulédic- M tions , qu'en lui montrant une promesse » de ^nariage signée de vous. D'où vient >i que vous m'avez encore recherchée après » votre infidélité, après votre mariage? Et » comment se fait-il que j'aie pu vous revoii:
n et VUES paidomier? Cest cette seomde M ÊMle qui mù'tcfiiit le ^os. Depuis oe mo-^ M meiity je ii\û pu soutenir Tiiqieet de mon » père^ il m'a faUaiefiiîr pour me conserver 9 à vo«8« Jlgnore ses démanges ; suis fl D m'est aisé d'imaginer tOQt ce que I^Mli-* n gQatkm inspire en paorefl cas à on geM3- M homme. Vous ne ponrea l'accuser d^u- » cune peifidîe; car il a &it eniendm aea Il ^sintes josqne dans v<Are pslafe. Mcm n firère «ara sans doate tenu le wéuie lan-^ Il gage f et des «onemis de VéUt en atavont a profilé ; j'amae mon firèM « quoiqoe j'aie M ev eotiventà gémir de son espiit frtttasn »er. Si Toos le mettes en jugement, je » paratûrai moittème devant ses jiig^. Je M prendrai sur moi seule les torts dont fl a » pu se rendre coupable* fe me présentemi I» comme une femme abusée <]u'un père et » un frère ont voulu venger. Je ferai taire » mon amour ^ pour accuser cdui qui m'a » séduite. Le parlement jtigefa si une pro- D messe de mariage , signée pat le roi , M est tm titre illusoire. Mais je vous aime n trop pour ne pas firémir d'une tcHe exlré- D mité. C'est pour vous que je crains nn » procès si indigne de la majesté royale et I) de votre grand nom- Évitez cet éclat, sau-
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n Tes «DOit frère y et jtMstifite par rotrè rfé-^ I) BfiéBce l^âmour <[u'«n dëpk ^ tnoi^mème M fe ▼DOS « conscrté- »
Le Toi &I séduit par tes paroles àftifi'^ ckusef». Les liôrte do^t il s'accûsait kii-* ittèmis dimiBUaieiit à seà y^ux )«à attentats de la femitle dIEntragues. Le totnte d'Atr- T«w*gne^ averti par ^ ^cmt de sa délttrai^6e pMdiaitae > fit au Mi la plus basse ti la plus in^idieu^ des pwpôsfrioûs^ «û hd atOtUrirt tes $ûtelUgeii<:es tîftï'il Vivait léueé avec FE^ pà^e , fl Itti detnanda tl'iètre autorisé par hri^tiiéMe 3l les Côhfiihief , atfiti xle t'avertît de toM te qui se ^ttamaft contre M. Le itn eut le tndheur ^'y consentir ^ et le tomte d'Auvergne sortit de la ^Bastille.
iM cottr dllspasneet 4e d« éé Sav6(è .No"^f>»«î»avttiètit -été déconcertés du sup^ite de Bî-' ^«— • ron au poîm ^l'adresSiar au rei des iëliei-* étions pour les périls auxquels H venait ê^46t^tifgppet i le tônMè dé Fttentes n'avait pas 4té m^tre de contenir les expressions de s^ rage ; le duc -de Bouillon était en fuite ; enfin , d'Épentoii )i6nait pour la première fbisl0i:^led'UncOurtisanctaintifetsOumisî .
tùah tous les bem^ëex effets de cet exemple de sévétîté s^évanouîrcnt Wentôl par Timptmité du comte d'An»*ergne , et par la fe-
veur où se maintenait la marquise de Ver— neuil. Sa maison devint le centre des nouvelles intrigues. Sous prétexte de veiller ^ ainsi que son frère, sur tous les dangers da TQÏ, et de connaître les plans de ses ennemi^^ elle réunissait ouvertement les étrangers les plus suspects ou les mécontens les plus signalés ; elle n'oubliait rien pour augmenter le nombre de ces derniers. Déjà beaucoup d'efforts avaient été tentés pour ébranler la fidélité des deux cbe& de la maison de Lorraine , le duc de Mayenne et le duc de Guise. Rien ne put les £atire retomber dans la révolte. La marquise de Yerneuii s'occupa de séduire le prince de Joinyille ,. frère cadet du duc de Guise , jeune bomme qui rappelait tous les dons ' extériairs , toutes lès grâces de son père , mais d'une étourderie que l'âge ne corrigea .point. Bientôt ellç en fut éprise , et devint , sans renâords., infidèle à un roi contre lequel elle avait pris l'habitude de conspirer. Ce fut alors que parut à la cour de France un ambassadeur espagnol, don biiga, insinuant > poli , lettré , et jouant ^a fq vplité ; . ria$0Uciançe^ au monient oùil.fai^it de lâc|ies et continuelles violations du droit des gens. Henri , sans soupçOQvier de nouveaux com«
sur Genivc.
plats, les faisait tous avorter par la vigueur de son administration et Tamour de son peu^ pie; quandsonaveuglement pour une femme perfide compromettait son, salut , ses édits bien&isans , ses mesures paternelles triofti-' phaientde toutes les intrigues. Le hasard trahit successivement chacun des conspiratears.
Pour commaicer par' le doc de Savoie , Teni.i;ireHa
* ooc de Savoi«
voici le nouvel affront que lui fit éprouver une nouvelle perfidie. Occupé à se venger de la perte de la Bresse , du Bugey et du pays de Gex , il avait jeté les yeux sur Genève, ville autrefois soumise à la domination de ses ancêtres. Il voulait la surprendre en pleine paix , et pensait que le roi de France n'oserait prendre la cause de la mé^ tropole du calvinisme. Il passa les monts avec une petite armée ; mit deux mille hommes sous la conduite de son lieutenant d'Albigni. Celui-ci s'avança dans la nuit pour tenter l'escalade de Genève au moyen d'échelles très-habilement fabriquées^ Deux cents hommes parvinrent à gagner les remparts. Dans une ville . enflammée de l'esprit de liberté , il se trouva nombre de bourgeois qui > éveillés par le bruit de cette attaque imprévue , fondirent sur les agrès-
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seuis , el leur femnèreat toute issue.
Le petit noinhre de ceux <|iii tiraient survécu au combat de la nuit^ ûit oondaiiioé à mort par la 'veogeaace da peuple geneYOÎs. Le dac de Saroie^ couvert de lioiitey se re-* tira précipitammetit a?ec ton armée« Les Genevois osèrent lui déclarer la pierre » et firent une invasion dans la Savoie. Benrî eut la force de résister à Toccuion qui lui était offerte d'enlever de nouvelles provinees à un souverain déldyaL H se dédan piotec^ teur des Genevois , mais seulement pour garantir leur sûreté et leur indépendance, il dicta le traité le plus honcMraUn pour la ville son alliée.
Le To\, peu de temps après , fit un vojrage à Meta pour décider no différent qui s'était élevé entre le duc d'Épemon , gouverneur de cette ville ^ «t son lieutenant Sobole , auquel il avait laissé le oomsnandeaient da cette ville. Le roi prit de teflcs mesures, (que l'autorité d'un gouverneur m dangereux fiil réduite a uo vain titre»
Le TOjage du roi à Meta n'uut pas des iXHiséquenceB heureuses pour son règne; car c'est là qu'il fut amené k la résolution de rétablir les jésuites en France : mais ce n'est point encore le moment d'en parler.
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Le Toif h son retour, connut les intrigues galantes de la marquise de Vemeuil avec le prince de Joinville. Une femme d^ la cour, à qui ce jeune seigneur aviâtaftcrifié des let«tres de la marquise , les livra m roi. CeUeci f sans se déconcerter , soutint que son écriture avait été contrefttite, et accus;^ la reine d'avoir &it pratiquer cette iraude- Le roi parut admettre cette )ii$tiGqation. Le prince de JoinyiUe fiil toutefoi3 écarté de la cour. Furieux, il se jeta dap$ les bras de l'Espagne. Les agens auxquels il eut recours fournirent au roi les preuve^ de ses intell i*« gences criminellas. Le monarque dédaigna la conspiration d'un étourdi , acoepta son repentir, et confia cet en&nt prodigue ( c'était le nom que sa magnanime indulgence lui donnait) au duc de Mayenne et au duc de Guise , qui le £rent partir pour la Hongrie. Mais voici une découverte plus importante.
Un vieux ligueur, nommé Ba^is , qui s'était retiré en Espagne f avait obtenu quel* que crédit à cette cour ; mais il birûlait* du désir de retourner dans sa patrie, et sentait qu'il ne pouvait acheter sa grâce que par un service important. Instruit qu'un nommé l'floste, secrétaire de Villeroi, livrait à
rambassadeur d'Espagne une copie des pèches diplomatiques, il en fit parvenir Tavis à la cour de France , se mit en route pour confondre le traître , et vint trouver Villeroi. Cette entrevue ne put être si secrète que l'Hoste n'en eût connaissance. Troublé , il partit pour les Pays-Bas avec un courrier de l'ambassadeur d'Espagne. La maréchaussée le poursuivit. Près d'être atteint, il voulut passer la Marne , se jeta sur un bateau endommagé , et se noya. On trouva sur son cadavre quelques papiers importans. Villeroi n^expia point par une disgrâce le malheur ou le tort d'avoir si mal placé sa confiance. Je ne crois pas qu'aucun mcmarqaé ait eu plus souvent que Henri IV à repousser le soupçon. Supposez-lui quefque penchant à la défia nce , un des règnes les plus calmes de notre histoire en eût été le plus ensanglanté.
Cependant Razis continue à divulguer toutes les intrigues de l'Espagne. L'orage semble enfin s^approcher de la marquise de Veitieuil. Elle brave tout, elle redouble d'audace dans ses plaintes , de licetice dans ses plaisanteries satiriques. Tous les soupçons auxquels elle est en butte , elle les attribue à la jalousie de la reine ; elle ose ,
en présence da roi-même , insulter à la naissance de Marie de Médicis , parodier ses manières ^ son accent, et noircir son caractère. H Je m'attends à tout , disait -* elle , » et je m'étonne qu'une Médicis , après » s'être amusée de ces tracasseries, n'ait » pas encore employé contre sa rivale les » breuvages à la mode dans son pays. » Le roi fut plusieurs fois sur le point de châtier ^ tant d'impudence par un soufflet; mais elle avait mille moyens de Je calmer. Ses emporlemens disaient place à l'étourderie, à la gaieté , et puis aux plus séduisantes, caresses. S'apercevait- elle que la passion du roi se rallumait , c'était le moment des tenr dres plaintes , ou même celui des scrupules. Le ciel l'avertissait de penser à son salut , de prévenir de nouveaux coups qui pouvaient tomber sur sa famille , et de se mettre à l'abri des vengeances de la reiqe. Tantôt eUe passait plusieurs jours dans la retraite , s'entourait de prêtres et de moines , recourait aux pratiques les plus minutieuses de la dévotion , et fermait obstinément sa porte au roi ; tantôt elle parlait de céder aux vœux d'un seigneur étranger qui la recherchait en mariage. Elle eut un jour la confusion de voir que le roi accueillait assez bien cette
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dernière propositioa. C'était un Aaglais » }q cQoite de Leuox , dont elle avait parle comme d'un prétendant. Pkpiée de la coiiiplaiaaoce oq réelle ou affectée que montrait le roi 9 elle par)a Ixientot d'aj^MHtw à son iutur époux uoe dot digne d'une femme qui avait du être reine de Franee > et fw pourrait encore faire valoir de$ droita poor <^ tenir ce rang, l^e roi voulut connaître à quelle somme s'élevaient oes préteations. Elle demanda deux cent mille écua. H fit part de cette proposition à ses mnwtfos , et chacun le félicita de pouvfHr, à ce prix , acheter son repos, ll^ia 9 après avoir ref« quelques nouvelles libéralités » la noarcpiise parut avoir oublié le comte de LenœL. I>ans une maladie que fît le roi « elle annonça le dessein de se retirer à Cambrai avec son père. La terrçur que l'un et l'autre montraient alors des dispositions de la reine leur ser* vait de prétexte ponr négocier ouvertement avec l'Espagne. Le roi « dans sa convalescence, fut troublé des avis qui lui arrivaient de tous cotés sur les dessins de cette famille. U s'efforça de douter encore de U part que pouvait avoir la marquise de Ver« n^uil à des crimes d état ; il s'accusa luimême d'avoir fourni des prétextas à ces in-
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trîgues , par sa fatale promesse de mariage , et négocia pour ravoir ce titre y avec deux hommes qu'il pouvait livrer à la vengeance des lois. On ne sait pas bien quelles furent les conditions de cet arrangement. Je ne puis croire qu'au nombre de ces conditions il y ait eu une promesse ùAte d'élever au grade de maréchal de France le comte d'Entragues , coupable de tant de déloyauté; et qui f dit -on , n'avait jamais servi. La promesse fut rendue ; mais le traité des d'Entragues avec l'Espagne n'en eut pas moins tout son effet. Leurs intelligences avec l'ambassadeur furent continuées par le moyen d'un Anglais , nommé Morgan. Il fut convenu que l'Espagne soutiendrait ou vertement les droits au trône du fîls aîné de la marquise, de Yerneuil , le reconnaîtrait pour dauphin ; accorderait un asile à cette famille , et lui fournirait des sommes considérables pour son établissement.
Arriva enfin le moment où la patience Prœ^déu du roi fut lassée. Il voulut punir une femme ^ ■f**»* qui avait payé son amour de tant de per- i6o5. fîdie ; mais toute sa colère n'alla qu'à l'ef*frayer. Le conite d'Auvergne avait prévu l'orage et pris des précautions pour s'y soustraire : il vivait caché dans l'Auvergne ; une ir. ,9
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femme dont il éteîl aimé veiUait sur ses dan^rs. On connut sa retraite^ et ^pour Ten £ùre sortir , on promena sous ses fenêtres un régiment qui lui appartenait. Il ne tint pas au désir d'en parcourir les rangs ^. et de reconnaître si ses soldats repaient toujours dévoués à leur ook>BeL II se confiait dans la vitesse de son chevaJ pour s'échapper au premier signe de danger. Mais , au mo^ ment où il rendait le salut à sa troupe, qmtre hommes vigoureux le saisirent. Une eseorte , fournie par son propre régiment , le conduisit k la Bastille ; le comte d^ntragues fut arrêté peu de temps après dans son chikteau de Malesherbes. La marquise de Verneuil fut gardée dans sa maison par le ccQunandant du guet. Si jamais il j eut un procès dangereux pour la majesté royale, ce fut celui où Henri fit poursuivre juridiqoemeni trois êtres d'une méchanceté prcHfonde f qui , lorsqu'on mettait leurs crimes en lutnière, pouvaient compromettre la dignité royale ^ en poduisant les preuves déplorables d'un amour adultère. Heureusement leurs vices bien connus étaient tout intérêt pour leurs personnes f et tout crédit à leur témoignage. Heureusement encore , le respect pour le roi fut sagement ménagé
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par des magistrats aussi habiles qua fidèles. Mais le roi s'était en vain flatte de voir la marquise de Verneuil recourir à sa clémence ; jamais ses discours n'avaient été plus arrogans. Elle ne se contentait pas de jouer le rôle d'une an&nte abusée, elle essayait celui d'une reina dans les fers. « L'autorité du roi , » disait-elle 9 ne peut s'étendre jusqu'à forcer » une mère de supprimer le titre qui con- » State la légitimité et les droits de son fils^ » J'ai dû chercher à cet auguste en&nt des n protecteurs , puisqu'il n'en trouve pas un » dans son pèire» puisqu'il est sacrifié à For" n gueil et à l'ambition d'une fenmie qui, en t) épousant le roi de France , i;ie s'est pas )) ipformée s'il était libre* Nulle torture, xf i^u} supplice ne m'abaissera le courage » jusqu a me déclarer mol - même une conn cubine^ quand j'ai cédé à un engagement » formel du roi. Que ma tête tombe; avec » cellç de mon père , de mon frère ; le roi I) n'aura pas &it encore assez pour la satis- » faction et la sûreté de Marie de Médicis ; D car mon fils soutiendra la fierté de ses n parens et les droits de sa naissance # M Qu'ai- je fait pour mon fils? Trop peu, » s^s doute. Je n'ai voulu que lui mena*- M ger , ainsi qu'à ma famille , un a^le en
» Flandre. Fallait -il attendre patiemment » la catastrophe qui nous enveloppe toos » aujourd'hui ? Je ne supplie point le roi , >} lorsqu'il trahit ses promesses et ses de* I) voirs ; la religion ne m'ordonne que de » lui pardonner en mourant. »
Ifi parlement trouva des preuves positives et directes des intelligences des accusés avec l'Espagne. Par un arrêt du i^. février , il déclara le comte d Auvergne , le comte dEntnzgues et t Anglais Morgan , agent de leurs négociations , criminels de lèse-majesté , et, comme telSf les condamna à a\>oir la tête tranchée. La marquise de F'emeuil fui condamnée à être conduite sous bonne garde à Vahbaje des religieuses de Beaumont , près de Tours , pour jr être recluse , pendant qu^il serait plus amplement informé contre elle , à la requête du procureur général.
Il était évident que le cœur du roi avait dicté la dernière partie de cet arrêt, et que sa clémence n'attendait, pour adoucir la première , qu'un repentir de la marquise de Verneuil. Elle écrivit quelques mots de soumission. Le roi défendit qu'on lut aux comtes d'Entragues et d'Auvergne l'arrêt de \ Jeur condamnation ; puis il prononça la
grâce du premier en l'exilant dans sa terre de Malesherbes , et celle da second à une condition plus sévère, cdle de rester enfermé à la Bastille* Cet homme obstinéà la trahison n'obtint sa liberté que sous la régence de Marie de Médicis. Au bout de six semaines , le procureur général du parlement déclara qu'il n'y avait point de charge contre la marquise de Vemeuil ; elle fut acquittée. Henri IV la revit encore , non plus avec amour , mais avec des égiirds et un intérêt dont elle était si peu digne. La marquise, furieuse d'avoir été pardonnéeet de n'être plus aimée , affecta la résignation et respira la vengeance.
Henri était à peine sorti d'une épreuve si i»irig«« a»
• * ^ la cour contr»
dure, qu'il eut à en essujer une bien plus *^"'dangereuse pour le repos de sa vie et de sonrègne. Depuis vingt ans qu'avait-il fait sans le concours de Rosni ? C'était auprès de son ministre qu'il trouvait un refuge assuré, soit lorsque les tracasseries d'une reine jalouse sans tendresse lui faisaient déserter son pahûs , soit lorsqu'il avait eu à craindre d'être frappé de poignards en allant voir sa- maitresse. La loyauté, les services d'un seul ami, l'avaient dédommagé de l'infidélité d'un si grand' nombre de ses vieux compagnons :
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RosDÎ le sauTatt da audbear de vivre ssos coi^atiOe; il jouissait aufRès de kû do prix de ses travaux , songeait aox bénëdictîoiis de SOD peuple^ et s'occupait d'en dbtmir de nouveUes. Les enoaaûs invétérés da roi se réunirait à des serviteiffs froids , ioléressÀ^ envieux, pour pardre Rosnt. Celte intrigue se forma sous la diredîon de la marquis de Vemenil , quoique absente de la cour. Les jésuites^ à peine rétablis dans le royauâie , la secondèrent avec mie perfide dextérité. TiUeroi, dont Rdmi venait de sauver , comme nous l'avons vu , Tfaonneur et ta fortune , jeetra dans ce complot, mais en se ménageant miUe moyens de le désavouer. Une foule d'agéns secondaires concouraient par des libelles , des délations, des avis anonymes , à étitstnler le ponvotr d'un ttiinistre économe. U fallut ùa long ti*avail pour donner <quelqtte tx>Bsistance à des accusations qui s'entre^ détruisaient. Enfin, on vint à bout d'înqniéller ie rot sur la conduite généreuse de Ro^ni à l'égard dn duc d'Épernon ; on affecta de voii' les des* seins les plus dangereux dons le rapproche^ ment (qui s'était fait entre deux seigneurs Â habitués à se braver, à se haEr. Oeux^pit n'avaient cessé 4e murmurer contre 1 m*^
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flexibilité du surioteBdanl; , calotnnièveat la douceur^ la pdiitosse qu'il Caîsak paraître depuis peu dans ses audiences , l'empire qu'il ayaijt pris ^ur tous les Qieipbres de la maison de Lorraine.) celui qu'il cc^user^aît .sur tous les protestam; oa en iit ua chef de paiti p un nouvfa^ waréchal de ^roo- « Comment le roi , lorsque ««g^eur à daiigiereux éclaterait, parvieodr^kitiil ii %p défendre contre qn homoie qui disposait du trésoi% de l'airçeuAl , d'uii;pi^rti p«^ssant ii la cour, d une imaiense cHeateUe, et de toute la Xaveur du peuple? n Henri ouvrit s^qh cœur à quelques soppcons. Roani ^ qjLiirs'aperçut à'mk peu de refroidissement > » «eut, la &&rbé de sie pas cbereber une ei^pl^ation ; Beulementiftl décrivit au.voi u^e lettfe.f^^blfs et <x>nc«se 'dws la^pelle il , repoussa ,i ff^ aveci l'^pression <i'un (toid mépris^» cl^u» djes griels qu'il savait être articulés (>$otre lui. A peine Henri eut-il r^ cette ^tti^ que tous ses doutes £yu:*eiit levés , et qu'il imigvt de les avoir conçus* Mais i si iwt lui paitaifisait cOQvainoattt dans cetteifûsU^ cateon f A ^missaît d'y trouver un ;pe!ii de sécheresse. Peut*élre aussi cbepohait-il quelques légers torts à son ami , pckir fe^adoucir à lui-même le reproche d'une si in-
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juste défiance. A chaque heure il attendait si Rosni ne viendrait pas le trouver à Fontainebleau ; il s'impatientait de trouver dans un serviteur si fidèle un ami qui n'épronvait pas comme lui un continuel besoin d'ouvrir son âme. Fatigué d'une si longue épreuve , il envoya vers lui Vilteroi et Sîllery pour sonder ses dispositions. Rosni venait d'arriver à Fontainebleau ; il Ait ttèsréservé devant des courtisans ses rivaux^ dont il connaissait les secrètes menées; mais Iç lendemain il . se présente au lever du roi ^ et le trouve faisant ses dispositions pour la chasse. Le roi ne peut cacher son émotion. Pour s'en rendre maître, il se commande quelque apparence de froideur.
Bonjour^ monsieur, dit-il à Rosni en lai étant son chapeau (ordinairement il l'appelait son ami), et pourtant , sa voix est si troublée, son regard si peu sévère, que Rosni s'est déjà dit : Je possède encore toute l'amitié de mon maître. 11 s'incKne plus profondément que de coutume , et d'un air si touché , que Henri ( il l'avoua depuis ) fut tenté de se jeter tout de suite à son cou. a Le temps est mauvais pour la chasse, dit » Henri , qu'on me débotte ! Sire, dit l'é- >y cnyer Berenghem, je crois, au ccMitraire,
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n que nous aurons le plus beau jour. Point >» du tottty reprit le roi avec un mouvement M d'impatienee , ce temps ne convient pas à » la chasse. » Cîomme les courtisans ne sont pas encore sortis ^ le roi jette dans la conversation plusieurs mots qui peuvent inviter Rosni à rompre le silence; mais celui-ci s'est bien promis de nepoint s'ouvrir devai^ les courtisans. Le toi commence un entretien avec le duc de Bellegarde , dont il était mécontent depuis quelques jours ^ se hâte de lui dire des paroles de paix et d'an>itié , et fait préluder cette petite réconciliation à celle dont il attend tout son bonheur. Rosni s'avance après cet entretien , et demande les ordres du roi. « — Et où allez- vous ? » — Sire , k Paris , pour m'occuper des af- » faires que vous m'avez confiées. — C'est » fort bien , je vous recommande mes affai- » res^ et que vous m'aimiez bien. » Mais le roi n'avait garde de laisser partir Rosni. A peine le mioistre a-*t**il fait quelques pas ^ qu'il s'entend rappeler par le valet de chambre du roi f et puis par le roi lui-même^ qui vint à lui. « Venez ça, lui dit-il, n'avez- » vous rien du tout à me dire ? — Non , sire. » — Ah ! si bien moi ai-je à vous. » Puis, le prenant par ^a main, il le conduit dans une
allée dont il cotifîe la garde à 'deux suisses. Les- courtisans ne pouvaient les entendre; mais ils étaient à portée de suivre leurs mou< Temens. Avant toute expliciition , il commence par embrasser Rosni deux fois : « Me 9» savcz^vous pas 9 lui dit-4i^ que les meiJ- » leurs amis <mt besoin de s'entendre » » de s'expliquer souvent, et surtout à la M cDur ? Rosni , quand ai-je manqué de h confiance avec vous? Quel sentiment de » mon àme vous^ ai-je > dissimulé ? N'avez- » vous pas été le confident de mes fautes, » de mes ÊiiMesses? et cepenabni, depuis » un mots vous écoutez avec moi je ne sais » qiieUe fierté. Vous me vojez -de lin- » quiétude sans ien chercher la cause. Pour » vous punir ide votre réserve, j'ai aflfecté }) at^ecvous delà froideur, et je n'ai réussi i) qu'à viDus rcâdre ptus froid, plus réswvé. » U faut que ceia cesse, mon ami. Tenez ^^ » obus avobs peut-être tous deux quelqiss D torts à nous reprocher. Mais il faut oen* n vienir, au moira , que vous m'jrvez- laissé n le jfliérite de vous prévenir. Je tcox qse «rnocis sortÎKkis d'ici le cœur net de tout )) soupçon ,-et Satisfaits l'un de l'aortre; mais, » qaand je vous otivre «non cœur, ne ^ne u déguisez rien de ce qui se pisse dansie
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n vôtre. » Rosni se sentait heureux d'avouer le tort d'une fierté poussée trop loin , pour adoucir le reproche que le roi sC' £iisait à lui-même d'un peu de défiance; Henri nliésita pbint à lui nommer ses accusateurs y à lui détailler tous les grie& d'accusaiion fournis contre lui^ à lui remettra tes libelles ^ les mémoires dans lesquels les suppositions les plus déhuées de vraisemUaBce étaient présentées avec un art perfide.. Rosni lût tout sans s'éotiôuvotr , et y plus Henri observait ce calme profond d'un homme de biea^ ^làs il était pénétré de regret de n'avoir pas con£[Hidu sioi^r-le -champ d'o«dieux calomniateurs. <f Que vdus^ensetiible? n dit-il après cette lecture ^ qœ fiosài avnit iWite à baote voiic. « Je demeure ^xmfbndu M d''élotiixen[¥ent , reprit le nikiistre, non d« >) la méchanceté des hommes (je n'ai plus » d'étude h ùAi^e sur ce sujet )^ mMs 4e ce >i que de telles pièces ont pu arrêter Mt mo«» «» ment les regards d'un si grand roi^ de ce » qu'il les a rekies, gardées si long<^4emps , » de ce quHl me les a laissé lireitiyaate vmxp » de ce que ces. messieurs (|iii , mm doute , » Yious ob&erveût dans ce moment , ^ n'ont » pas encore connu tout le méprisr ^ toute >; l'indignation qu'ils vous inspirent. Omon
» roi ! est-ce que vous voulez me réduire à » la nécessité de me glorifier devant vons » de ce que j'ai fait pour votre service, et » de vous montrer coml)ien je me suis rendu » digne de vos bienfaits ? Je ne parle pas » du moment où tous vos anciens compa- » gnons vous servaient avec une même ar- » deur. Aucun d'eux ne l-a emporté en dé- » vouement sur moi , et )e ne veux rien leur ». enlever de leur gloire. Mais vous le savez, » sire , c'est au moment où le sort a cessé de n vous persécuter, que vous avez connu lès » plus dures épreuves du cœur. Q n y avait » point eu de traîtres sous les drapeaux du roi » de Navarre ; il s'en est trouvé à la cour du » roi de France. Moi , siire , j'ai combattu » vos ennemis secrets avec la même vigueur » que j'avais combattu vos ennemis sous les » armeis. J'ai appelé sur eux votre surveil- » lance plutôt que votre colère ; si j'ai craint » quelquefois les effets de votre clémence , M le plus souvent j'en ai béni les effets. Eu » m'honorant de votre amitié, vous m'avez }) fait un cœur si semblable au vôtre , que je » a'ai pas craint de me montrer généreux , » soiis un roi si magnanime. Voilà le secret » de mes intelligences avec le duc d'Éper* » non. C'est parce qji'il m'avait blessé eu
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w votre présence , que je n'ai pas craint d'ê- » tre auprès de vous son défenseur. J'ai M voulu 1 arracher à de mauvaises intrigues » et vous le donner tout entier. Mais je » ne suis ni son ami ni sa caution. On nie » reproche, sire, d'avoir protégé auprès de » vous la maison de Lorraine : mais n'est- I» ce pas la grandeur de votre âme qui a » tout fait pour les ducs de Mayenne et de » Guise ? Je me suis étudié à vous mainte* » nir fidèles ceux que votre clémence avait » ramenés ; et tout dit que ni vous ni moi » nous n'avons pas perdu le prix de nos » soins. Je me suis ùit, dit-on, un parti » parmi les protestans ; moi qui , en perse-* » vérant dans leur culte , leur ai montré à » tous avec quel amour on peut servir un » roi catholique ; moi qui n'ai cessé de con- » damner leurs conciliabules , de poursuivre » ouvertement le duc de Bouillon, et de » blâmer les chagrins et les ombrages de La M Trémouille et de Duplessis Mornai lui* » même ! On me reproche enfin de m'être » fait aimer du peuple. Ah , mon roi ! j'ac- » cepte ce grief, mais pour le partager avec » vous , ou plutôt pour vous en faire l'hom- » mage tout entier. Oui , sire , le peuple est » plus juste que les courtisans; il sent le
» pfix de TOg travaux et des miens; là saot )» nos consolations. Je suis aimé du peuple I h II m'est doux de l'entendre dire à mes » ennemis; mais vous Wit-ils caçhjé que le » peuple VOU3 bénissait avec transport ^ »ir- » tout d^as les campagnes ? Je crois ^ sire^ }) avoir ùi% quelque preuve de bon juge* n pient I et pourtant on n(ie suppose un » conspirateur bien maladroit et bien ip- » sensé* Quoi ! je n'aurais rétabli les finan- )» ces de mon maitre^ je n'wrais si bien » gariiM ses arseps^ux , si bien participé k » tous ses grands desseins politiques, que » pour me ménager les moyens de le déj) trône^ ! De le détrôner ? Ah , sire ! et » pourquoi ? pour me mettre votre cou- » ronne sur la tète I Quel signe de démence » ai-j^ donc donné pour qu'on m'impute n un pareil projet ? Aurais-je voulu me choi- » sir un autre maître ? Eh I sur la terre en jn trouverais-je jamais un plus rempli de » grandeur, qui élevât plus haut ma for- » tune , qui m'honorât de plus d'amitié 7 » Est-il donc si commun de troiiver un ami » dans $ion roi ? » Rosni , dans son émotion , allait tomber aux genoux de Henri. Henri s'en i^perçoit : ^ Kosni , Rosni , que faites- » vous ? Songez qu'on nous observe. Si Ton
RÈGNB DE HBBIRI lY. 563
» TOUS voyait à mes genoux ^ on croirait » que je vous ai fait grâce. Ah ! c'est à vous ^ » mon ami , a me pardanner «Tavoir eu un » peu d'inquiétude ; d'inquiétude plutôl que » de défiance. Ce tort-là m'impose l'obliga- » tion de vous aimer davantage : mais ve- » nez y mon ami^ il est ten»ps de nous mon- » trer à ceux qui atteiuieiit l'issue de cet n entretien. >»
Le roi prend Rosni par la main , rentre avec lui dans la salle, ce Quelle heure est-il, » messieurs? — Une heure après-midi , lui M répond-on. — Votre entretien, sire, n'a pas » duré moins de quatre heures. — Je vois » bien , dit le roi , que le^temps a plus dure » à de certaines personnes qu'à moi ; mais » je veux bien vous dire à tous que j'aime » Rosni plus que jamais , et qu'entre lui et » moi , c'est à la vie et à la mort. »
Plutarque n'a rien tracé de plus touchant que cet entretien rapporté par SuUj; de tous les mots de Henri IV , nul n'est resté, plus avant dans le cœur que celui-ci : Pre^ nez garde , Rosni , on croirait que je vous fais grâce. Une vigilance de cette sorte n'est-elle pas ce que l'amitié a jamais conçu de plus vif, de plus ingénieux, de plus profond ? De telles expressions ne sont-elles
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pas le subUme du sentiment ? Henri IV est absous y par la manière dont il cultiva Famitië f des fautes que lui iSt commettre Tamour (i).
(i) Je dois à mes lecteurs une courte discussion sur les faits rapportes dans ce livre , et sur les témoignages dont ils sont appuyés. C'est une prétention des historiens modernes de connaître parfaitement l'intérieur des cours ; et parmi nous , surtout , on est porté à expliquer les plus grands événemens par de petites causes , c'est-à-dire , par des intrigues. On rend ainsi l'histoire plus piquante , mais aux dépens de sa dignité ; il faut ajouter aux dépens de la vérité même. Les faits qu'il est le moins possible d'affirmer sont ceux qui se sont passés entre des personnes habituées à tout le manège , à toutes les duplicités du courtisan. Si l'on possède la relation d'un seul des acteurs , elle est suspecte ; s'il y en .a plusieurs , elles sont presque toujours contradictoires. Deux historiens , en s'attachant à l'une et à l'autre, pourraient écrire sur le même sujet deux histoires tout-àfait différentes. Il faut convenir que , hormis les Mémoires de Sully , nous n'avons rien qui nous fasse connaître avec précision l'intérieur de la cour de Henri IV ; le journal de VÉtoile et le Mercure Français ne sont point écrits par des personnages importans. L'ouvrage qui a pour titre les Amours du grand Alcandre , et qui est attribué à la fille du duc de Guise , devenue princesse de Gonti , est une production à la fois insipide et mensongère. Presque aucun des événemens certains n'y est rapporté à sa
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véritabfe date , le désir de rabaisser un grand luo-narque s^j montre à chaque ligne , et c'est là peutêtre la plus forte preuve que cet ouvrage est écrit par la fille du héros de )a ligue. Les mémoires de Bassompierre ont un caractère de vivacité, de franchise étourdie qui porterait à y ajouter plus de foi ; mais ils ont beaucoup d'incohérence etsentent le désordre d'idées d'un homme impatient et fougueux , enfermé depuis long-temps à la Bastille. XJn Italien , Victorio Siri , vient nous oflrîr son secours et se prétend instruit des plus secrètes particularités ; mais avec quel grand personnage a-t-il comiuuniqué ? Ou ne trouve dans ses vdluinineux Mémoires aucune trace de ses relations avéc dés Français. Tout ce que l'on aperçoit , c'est qu'il a coinpube en Italie des libelles écrits contre Henri IV. Si nous avons le plus souvent récusé lé témoignage de l'historien Davila, qui , frère d'un conseiller intime de la reine Catherine de Médicis , avait eu lui-même quelque part aux affaires de France , pourrions-nous admettre le témoignage d'un Italien Wen moins distingué par ses talens , et qui écrit sous la dictée des ennemis de Henri IV ? Ces Méinoirès de Victorio Siri , trop respectés par M. Anquetil , lui ont fourni les développemens de Pouvragé qu'il a publié sous le nom ^^ Intrigues du \. Cabinet. L'histoire du règne de Henri IV y est
traitée avec quelque agrément , mais d'une manière inexacte et superficielle. Le grand roi disparait complètement dans cet ouvrage ; les hautes et bienfaisantes conceptions de Henri IV y occupent quelques pages , et tout le reste est rempli de ses fai- ^ Liesses. Cest la qu'on voit , d'après l'autorité de
ir. 90
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Victorio Siri , le roman d'une intrigue du roi avec une seconde fille du comte d'Ëntragues , et ce roman est présenté sous de telles couleurs , que le lecteur est assez porté à justifier cette fois le père outragé aux dépend du monarque. C'est par ce motif que M. Anquetil explique plusieurs complots formés par le comte d'Ëntragues contre les jours du roi. Il est bien question dans les mémoires de Sully et dans les histoires contemporaines d'une ou deux tentatives faites par le comte d'Ëntragues , pour assassiner ou enlever le roi dans la foret qui conduit à Malesherbes; il parait même qu'elles formaient contre lui un grief d'accusation, quoiqu'elles ne soient point mentionnées dans Tarrét; mais toute cette partie d'un procès dont les pièces n'ont point été conservées est extrêmement obscure.
On peut me demander pourquoi , lorsque je reconnais l'insuffisance des mémoires pour éclaîrcir toutes les intrigues de la cour de Henri IV , je rapporte plusieurs entretiens , et pourquoi je prête des discours assez étendus à plusieurs personnes. Ma réponse est que la substance de ces discours et de ces entretiens se trouve dans les seuls mémoires dont la fidélité me paraît évidente , c'est-à-dire ceux de Sully. Le langage que je prête dans deux occasions à la marquise ce Verneuil , n'est qu'un résumé de la manière dont Sully expose la conduite et le manège de cette femme ; et , d'ailleurs , il est conforme aux différentes lettres qu'elle écrivit au roi , et qui ont été conservées. Pour que mes lecteurs jugent si je fais un usage irréfléclii et arbitraire des discours directs , je les prie de relire le morceau le
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plus admirable et le plus connu des mémoires de Sully , sa réconciliation avec Henri IV à Fontainebleau; on verra qu'en élaguant des digressions qui refroidissent cet entretien, j'y puise presque tout ce que je fais dire à ces deux illustres interlocuteurs. Cette grande scène, transportée sur notre théâtre avec peu de préparation , y produit un effet égal à celui des plus heureuses conceptions dramatiques.
La petite intrigue du prince de Joinville avec la
marquise de Verneuil est un événement fort léger,
et c'est un de ceux que je trouve racontés avec le
plus de diversité ; Sully en parle à deux reprises
différentes et d'une manière qui semble un peu
contradictoire i- il paraît que ce jeune prince se
trouva encore une fois le rival de Henri lY auprès
d'une autre de ses maîtresses , la comtesse de Moret.
Les historiens et Sully lui-même ont pu confondre
ces deux intrigues.
3o8 LIVllE XV,
cour en iGo5.
LIVRÉ QUINZIÈME
Tabiea.. .!• u H EN RI IV 116 vovait dIus dutouF de lui
>ur en iiJo5. ,...•' * ,
qii'tiii petit rioml)re des compagoons de sa première fortune. Les uns avaient été tués à la guerre ^ d'autres étaient forcés par les fatigues et les années à chercher la retraite ; d'autres avaient été conduits par Forgueil à la ti^hisdn. Le duc de Bouillon, réfugié ^àtitni les protéstans d'Allemagne , accusait a iïigrklîtude un roi iaùquel il devail^ une principauté. Le duc de La Trémouille venait de succomber, à Tàge de trente*quatre ans , à une maladie de langueur. Duplessis Mornai avait tristement compromis dans une dispute d'école une gloire acquise par les travaux du guerrier, de l'homme detat et du philosophe; Il avait composé un livre contre la messe ; 1 abbé Duperron , évéque d'Ëvreux , attaqua la vérité des citations faites par l'auteur , et maintint qu'il en était jusqu'à cinq cents dont il pourrait démontrer la fausseté. Duplessis Mornai, pour soutenir l'honneur de son ouvrage , eut Imi-
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prudence de demander un débat solennel avec le théologien le plus habile et Iç plus exercé de son temps. I^a conférence eut lieu sous les yeux du roi et de rassemblée la plus imposante. Le pfélat n'eut pas de peine à l'emporter sur lliomme de guerre. Mornai, chargé d'une érudition d'emprunt ou récemment acquise, balbutia, et, par son obstination à nier sa défaite , la rendit plus mortifiante. Les courtisans ne virent pas sans quelque satisfaction humilier ce nouy eau docteur ; le roi se montra dans cette dispute bon catholique , mais ami compa* tissant. Mornai ne réussit, comme lavait prévu Rosni , qu'à faire de son antagoniste un cardioal. Dans son dépit , il médita de nouveaux ouvrages de controyerse : des travaux de ce genre ne firent qu'obscurcir sa renommée aux yeux d'une nation qui s'était enfin repentie d'avoir été sérieuse.
La cour , au milieu des loisirs de la paix et des intrigues domestiques, s'éloignait par degrés de la franchise chevaleresque qu^avait ramenée l'habitudç des combats. Les Italiens d'un côté , les jésuites de l'autre , faisaient succéder les rafEnemens de la politique à cette vive expression de loyauté qui avait signalé les beaux jours des Grillon,
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des d'Aumont , des Oi vri , des Saint - Luc , des d'Humières et des LongueviUe. Les Ita* liens , parti peu nombreux , mais d'une funeste activité , avaient pour appui Marie de Medîcîs , et pour chef un fourbe plein de grâces , nommé Goncini. Pour assurer son crédit sur la reine , il avait épousé Éléonor Galigaï , sans s'effrajer de sa laideur et de sa méchanceté. D'un côté, il prêtait son ministère aux intrigues galantes du roi , et de Tautre il s'en rendait le dénonciateur auprès de la reine. Officieux, inépuisable en jeux plaisans , il s'annonçait partout avec l'air de la joie , et laissait partout des ti*aces de discorde. Parlait-il à de vieux soldats du roi • on eut dit à la chaleur de son enthousiasme" qu'il adorait le vainqueur d'Arqués et dlvri. S'adressait-il à de vieux mécontens , il les étourdissait du récit de fan t d'intrigues diverses , que la fortune du roi leur paraissait toute chancelante.
BiubUMemcBt Lcs jésuites n'étaient pas rentrés en 6o& France comme de timides proscrits qui se trouvent heureux d'être tolérés , ni comme d'humbles religieux qui reprennent avec ferveur les obscurs exercices du cloître. Après un exil de dix ans , après un arrêt ignominieux ; ils étaient déjà presque aussi
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puissahs à la cçur de Henri IV , qu'ils lavaient été auprès de la ligue. Le roi , dans le voyage qu'il aVait fait à Metz en i6o5 , pour humilier le duc d'Épernon , avait rencontré plusieurs de ces religieux réfugiés en Lorraine. On lui parla de leur doucefur , de leur patriotisme^on lui vanta surtout le père Coton comme un négociateur adroit»
comme un prédicateur éloquent , enfin , comme un ecclésiastique animé de cet esprit de paix qu'avait montré le cardinal Tolédo dans l'afTairë de l'abjuration. Le roi consentit a le voir,, et fut enchanté de sa politesse et de sa piété indulgente ; il revint à la cour suivi du. père Coton , et bientôt les jésuite» reprirent à la file le chemin de Paris. Le pape Clément VIII tressaillit de joie en apprenant le triomphe qu'allait obtenir cette milice d'élite du s£^int siège ; il fit les plus vives instances pour décider le rétablissement des jésuites. Le roi sç montrait disposé à complaire au pontife pacifique qui avait négocié le traité de Vervins et celui de Lyon. Il céda et dit à Kosni , qui s'inquiétait beaucoup du retour de ces religieux , qu'il entrait dans cette condescendance des motifs de sécurité personnelle ; que les jésuites , dangereux ennemis , pou-
5l2 LIVRE XV,
vaient être, sous un roi ferme , d'utiles ser^ vîteurs; que si Ja reioe Elisabeth n'avait pu dans une ile d'oS ils étaient depuis long-temps bannis , passer une seule année sans craindre les complots de leurs émissaires f ils conservaient en France de bien plus puissans moyens de troubler le règne et d'abréger la vie d'un ror qui les jurait proscrits sans retour. Bientôt le père Goton fut nommé confesseur du roi. Les jésuites , ainsi protégés à la cour, rentrèrent dans tous les établissemens qu'ils avaient possédés f les accrurent par de nouvelles donations et par les bienfaits du roi; obtinrent la destruction d'une pyramide qui avait été bâtie sur remplacement de 1^ maison du père de Jean Ghàtel ^ et sur laquelle était rapporté If arrrét^ du parlement qui les exilait. Ce qu{ restait de la ligue reprit de la confiance et plaça son espoir dan$ le mystère.
Le roi avait résolu de spvir contre le duc de Bouillon , qui ne cessait d'irriter contre lui d'anciens et utiles alliés, les protestans d'Allemagne. Déjà il avait fait saisir ses domaines dans le Querci ; mais il s'agissait d'attaquer la ville et la forteresse de Sedan , que l'cA regardait comme impre-
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nable. Henri IV et Rosni^ qui avaient sou-* niis Montmélian y ne s'effrayèrent point de celte réputation. Le grand maître de lartillerie fit des préparatifs qui garantissaient le succès. En vain voulut-on effrayer Henri en lui prédisant que , tandis qu'il serait occupé de ce siège , la cour d'Espagne , le duc de Savoie et le yice-roi de Milan attaqueraient ses frontières de l'est et du midi , et que les jprotestans d'Allemagne voleraient au secours du duc de Bouillon; il compta sur le double effet de la vigueur et de la célérité. Sedan fut en peu de jours pressé de telle sorte , que le duc de Bouillon eut moins de confiance dans ses remparts que dans la bonté du roi. Il exprima son repentir, demanda une entrevue , l'obtint ^ et fut reçu à soumission. Il fut convenu par un traité public que le roi entrerait à Sedan et y laisserait garnison , et par un traité secret, qu'il n'y restènût que trois jours, et que cette garnison ne serait que de cinquante hommes. Le roi, dans une lettre adressée à la princesse d'Orange, rendit compte d^une si courte campagne en ces termes : « Ma cousine , je dirai comme » fit César : f^eni, vidi, vici^ je suis venu ,
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I) j'ai vu , j ai vaiacu ; ou , comme dit la » chanson :
» Trois jours durèrent mes amours , » Et se finirent en trois jours;
» Tant j étais amoureux de Sedan. »,
Des soins politiques occupèrent Henri à son retour dans la capitale ; ces soins furent fous bienfaîsans dans leur objet et dans leurs résultats* Le descendant de saint Louis sut, comme lui, se rendre médiateur dans les débats des rois ses voisins.
Mort .le In La rcinc Elisabeth n'était plus : elle avait
reine EliMbclli. ._ ^ il»»
succombe, au commencement de 1 année i6o3, au chagrin d'avoir été obligée de punir, dans le comte d'Essex , un ingrat et un rebelle. Henri regretta vivement uile reine qui l'avait aidé à monter sur le trôae, et qui lui avait offert un beau modèle de l'art de régner.
Son premier soin fut d'envoyer Rosni verô Jacques I"., héritier d'Éliss^th, et fils de Marie Stuart. Le négociateur ne trouva point dans ce nouveau monarque un génie capable de s'élever aux grands projets de son maître; mais il cimenta l'alliance entre deux peuples dont l'inimitié
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avait été si longue et si ardente. La mort d'Elisabeth laissait retomber. sur le seul roi de France le soin de protéger les Hollandais. Henri n'avait point oublié dans la paix ses anciens alliés, et s'était montré fidèle à chacune des promesses qu'il leur avait faites avant de conclure le traité de Vervins. Une partie de ses épargnes avait été employée à les secourir; un grand nombre de guerriers français , catholiques ou protestaos f combattaient sous les lois de celte république. L'Espagne n'osait se venger du roi de France par une rupture ouverte; il lui paraissait plus commode et plus sûr de recourir aux vieilles armes de Philippe II, aux troubles domestiques, aux trahisons et aux assassinats. Cependant l'énergie de la nouvelle république ne faisait que s'accroître , et déjà, depuis plusieurs années, elle n'en était plus à combattre pour la sûreté de ses foyers. La marine hollandaise, formée des meilleurs matelots de l'univers, et dirigée par un conseil d'une habileté supérieure, attaquait dans les Indes, avec une courageuse persévérance , les établissemens fondés par les Portugais , et dont l'Espagne avait recueilli le vaste héritage. Les nations indiennes, opprimées dans leur vieille
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croyance^ dans leurs habitudes et leur in^ dustrie^.par des inquisiteurs de Goa, tendaient les* bras à des marchands et des conquérons paisibles y qui ne frémissaient point au nom de Wistnou et de Brama. L'or de TAmérique était souvent intercepté par les flottes hollandaises et presque à la vue des ports de Cadix et de Lisbonne. En&n , la prise d*Ostende , par le prince Ma^irice de Nassau, ntettait en danger les dix provinces des Pays-Bas recouvrées par le prince de Parme , et anéantissait leur commerce. Depuis le siège d'Anvers, on n'avait point vu de plus puissans efforts que ceux qui furent tentés pour la reprise d'Ostende. Jamais à une attaque plus terrible on n'opposa une défense plus opiniâtre. Le siège dura près de trois ans; le prince Maurice, et le marquis de Spinola, ne cessaient de se combattre sur terre et sur mer, et laissaient presque toujours la victoire indécise. La reprise d'Ostende coûta aux Espagnols plus de soixante mille hommes, et les Hollandais n'en perdirent pas moins de cinquante mille. Un succès de ce genre laissa les Espagnols épuisés , et les convainquit de leur impuissance pour réduire une république devenue si promptement la rivale
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de leur commerce. L'orgueil de cette cour résistait encore à un tel aveu. Les Hollandais, de leur côte, goûtaient lentement le plaisir de la vengeance, et tâchaient de s aveugler sur les grandes dépenses d'hommes et d'argent aue leur coûtait tout le mal qu'ils faisaient à l'Espagne. Le prince Maurice voyait son autorité s'accroître avec sa gloire , el sous le titre de capitaine général, s'approchait par degrés de Tautorité monarchique. Bar'neveldt, Grotius etd'aulres magistrats voulaient moins de gloire et plus de liberté. Leurs vœux se tournaient vers lâ paix , Henri l'ofifràit comme médiateur ; mais ïîi Maurice, ui l'Espagne, né se prêtaient à cette conciliation. L'è*sé'ul archiduc . Albert, qiii gouvernaîî fès Î^ays-Bas avec son é)poîisfe, Tiiifante tsâbene-Clàiré-Eugé'nîe , comiiie \iti vassal de l'Ëspâgne, désirait ardetifiïbétlt le succès d^une négociation qui dévhit dinîiiilier à là fôis ses. dangers et sa dépbtidaltîce; Uri fc(iup térribliê , dont î'Espa- ^ne fut frappée par les marins hollandais, fit jiliferson orgueil. L'ànîiral hollandais Jacob ^ nuniskercher , avec une flotte de vingtsix vaisseaux, ne craignit pas d'attaquei: une flotte de trente-cinq vaisseaux espagnols à l'entrée au port de Gibraltar, et sous le
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canon de cette forteresse. Favorisés par leà vents , les Hollandais s avancèrent , sans tirer uYi coup de canon; les deux vaisseaux amiraux se trouvèrent en présence.
Dès l'approche , Humskercher eut la jambe emportée d'un boulet ; mais il n'en continua pas moins de donner les instructions pour lattaque , et mourut aux cris de victoire qui s'élevaient de son bord. L'amiral espagnol Daguilar et son fils furent tués. Leur vaisseau fut pris aVec une charge de deux millions de piastres; treize autres vaisseaux furent brûlés ou coulés à fond. Sans la mort de l'amiral hollandais peutêtre le fort de Gibraltar eût-il été le prix de cette victoire.
Tréveenira L'Espaguc , constcmée d'un tel revers, u*m!r^"***" accepta enfin la médiation du roi de 160Q France, mais ne cessa point de lui tendre des embûches. L'archiduc Albert reçut avec joie, mais sans reconnaissance, les nouvelles offres du roi. Le cabinet du Louvre, pOur triompher de la résistance que le prince Maurice apportait à la paix, fit ' habilement prévaloir le parti de Barneveldt. Jeannin, chargé de c;ette négociation, ne parla que d'une trêve afin de ménager l'orgueil et les prétentions des parties belli-
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gérantes; mais il en régla les conditions de manière à les rendre toul-à-fait équivalentes aux solides avantages d'une paix. Elle fut conclue au mois de juin 1609. Le trésor du roi se trouvait ainsi soulagé d'une dépense considérable en subsides : le pacificateur de la France devenait celui de l'Europe.
Deux ans auparavant la conclusion de cette trêve , le roi avait termine non moins glorieusement un débat qui s'était élevé entre le pape et la république de Venise ; débat qui, sans un médiateur aussi puissant et aussi judicieux , aurait pu renouveler en Italie les guerres des guelfes /et des gibelins, et montrer un schisme établi jusque dans le voisinage de Rome.
L'aristocratie vénitienne se croyait assez Mij.«t;on.Ta
, , ' , - •' , roi entre le pape
bien cimentée par le temps et par les sa- «t veoi«, vantes combinaisons de sa police , • poqr '^^' n'emprunter qu'un faible secours de l'autorité sacerdotale et pontificale ; seule entre tous les états d'Italie , elle avait montré peu de respect pour les décisions du concile de Trente , et s'était étudiée à maintenir rindépendance de l'autorité civile. Elle avait été la première à reconnaître les droits de Henri IV au trône de France,
même avant soa abjuration , et bien longtemps avant le pardon de Rome. C'était sous la protection et peut - être par les ordres du gouvernement, que Paul Sarpi, religieux de l'ordre des servites , avait écrit la fameuse Histoire du concile de Trente ^ Fun des ouvrages où les prétentions de la cour de Rome sont le plus adroitement attaquées. On peut juger combien le conseil de Venise souffrait à regret l'établissement et la doctrine des jésuites. Ce fut particulièrement pour arrêter lès progrès de cette société et les donations qu'elle aVâït l'art de surprendre, qu'il i'ehdît, dtins les années i6o3 et 1 604» des ordonnances à peu près semblables aux mesures que la Fraiicé prit; ver^ le milieu du dix-huitièitië siècle ^ pour alTéter les acquisiliohà des •gens de main morte. Le pape Clément VHI , fcohfirmé dans ses maximes pacifiques par l'heureux succès qu'elles kvaieiit obtenu , li'^eiit recours qu'a deâ sdllicitations iét qu'à deâ remontrances pàternelleis , pour obtenir la révocation de ces ordonnances. Il mourut dans l'année i665.
Le cardinal de Médicis , que là cour de France avait eu lé crédit d0 faire élire pape , ne régna que dix - sept jours. Le cardinal
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Borghèse , qqi lui succéda sous le nom de Paul V, devait son élection au roi de France, et paraissait peu disposé à lutter contre l'ascendant de cette cour. Mais il montra , dès sonavénement au pontificat, des principes absolus et un caractère emporté. Il exigea, sous peine d'excommunication , l'abolition des décrets de la république de Venise. Le conseil résista. Dans ce même temps y deux ecclésiastiques de l'état de Venise, ayant été convaincus des plus affreux délits contre les mœurs , furent condamnés à des peines infamantes. Nouveau sujet de ressentiment pour le pape , qui revendiqua ces deux prêtres comme soumis seulement à l'autorité ecclésiastique.. L'Espagne irritait les deux partis par des promesses perfides , et provoquait un éclat qui eût consolidé sa domination en Italie. On s'échauffe , on écrit , \e feu de la controverse est tel qu'on croit voir renaitre le temps de Luther et de Calvin. La lutte s'engage entre Sarpi , défenseur intrépide de la république , et le cardinal Baronui , défenseur emporté du saint siège. La bulle d'excommunication est fulminée ; une république toute entière est frappée de cet interdit qui avait été si fatal autrefois aux plus puissans monarques de la
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chrét'retîlé ; mais le conseil de Venise est habitué à se faire craindre. L« bulle fukninëe inspire moins de terreur que les jogemens secrets des inquisiteurs d'état. La peine de mort est prononcée contre ceux qui publie^ ront la bulle. Un agent de la cour de Bonne se présente pour remplir ce sinistre message* « Qui vous a inspiré cette audace ? lui ^ demande un conseiller. — Le Saint Esprit, » répondit'-il ? — Eb bien I le Saint Esprit » nous a inspiré de faire pendre quiconque . n remplira une telle commission.» Cet agent se retire. Tous les corps ecclésiastiques plient devant l'autorité du sénat. Deux ordres seulement, les capucins et les jésuites, de* mandent la permission de sortir des terres de la seigneurie. On Taccorde aux premiers, en leur disant : a Revenez dès que vos » scrupules vous le permettront ; » et anx seconds : « Ne revenez jamais ; c'est vous- M même qui avez prononcé l'arrêt de votre » bannissement. » Les deux gouvememens arment déjà, lèvent des troupes, nomment des généraux ; mais ils sont Tun et l'autre peu guerriers. Les deux parties qui , malgré leur orgueil , désirent en secret un accommodement, commencent à se défier de l'Espagne , qui n'a cessé d'envenimer leurs dé-
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bats ; l'une et l'autre s'adressent au roi 6e France. C'est un ami commun , on connaît sa prudence et sa magnanimité. Il n'a jamais parlé que de paix. Le cardinal de Joyeuse devient l'agent de cette médiation. La bulle d'excommunication est levé«, la république révoque ou atténue les principales dispositions de ses décrets ; mais elle demeure inflexible sur l'éloignement des jésuites. Le pape , en gémissant, est obligé d'abandonner leur cause. Cest en sauvant le saint siège du danger dun nouveau schisme que Henri se venge de l'orgueilleuse scène du Vatican en iSgS.
Comme nous allons bientôt rendre comp* te des vastes projets de Henri IV , il im« porte de jeter un coup d'œii sur la situation des principales puissances de TEurope. Occupons-nous d'abord des deux mooarcliies gouvernées par la maison d'Autriche.
L'Allemagne • ce berceau des iruerres re- s^t-xa*. 4« ligieuses , et qui devait bientôt en devenir un nouveau théâtre , avait joui pendant un demi-siècle d'une paix profonde sous les règnes longs et pacifiques de Ferdinand l^,^ de Maximilien H et de Rodolphe IL Le premier de ces trois empereurs , iostmit *par les fiiutes et ptr fex«iiple de Ouvlaf^
524 LtVRt XV,
Quint > son frère ^ avait été glorieusement fidèle à la paix de Passaw , le premier monument de tolérance élevé parmi les nations chrétiennes. Maximili^n II s'était
.maintenu dans l^s mêmes principes ; Ro« dôlpfae II ^ dan9 sa modération , ne fut pas exempt de faiblesse. Tandis qu'il se livrait h une curiosité trop vive pour les secrets de la nature et les découvertes des sciences , tandis qu'il se formait un inutile trésor , il repoussait faiblement les invasions des Ot* tomans dans la Hongrie et la Transylvanie. Il y eut tin moment où , de toute la Hongrie , Rodolphe ne possédait plus que la ville
^ de Presbourg. Les états protestans de l'Ailemagne se firent un point d*houneur de ne point attaquer Tempereur pendant qu'il essuyait des revers contre les infidèles. Malheureusement la succession des duchés de Clèves et de Juliers lui inspira le désir de tenter un injuste accroissement de territoire pour TAutriche. La plupart des princes protestans tournèrent leurs regards vers la France , leur ancienne protectrice. Leur ligue se forma sous le titre d'Union cx^angélique , titre qui indiquait que le nom de Dieu allait être encore une fois profité dans les simglans débats de la politique.
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. VEspagne^ depuis le gouvernement delar- ^^!j^^ *• chidac Albert. , ne possédait plus qu*un vain titre de suprématie sur les Pays-Bas ;. mais ^
il lui restait encore le Milanais et le royaume de Naples. Des possessions si éloignées de cette monarchie ne pouvaient guère lui être conservées que par les moyens viokns et artiOcieux qui les lui avaient acquiseSé De là ^ de perpétuelles inquiétudes pour elle-mémC; et pour l'Europe. Les tributs ne ne pouvaient être que modérés sur des é^ats auxquel.é* il semblait si facile de se donner de nouveaux maîtres ; l'Espagne , pour les maintenir dans l'obéissance , était obli- ^
gée d'entretenir des armées dont elle acquittait mal la solde. Elle passait per«pétûellemeùt de la crainte de voir se révolter .des provinces à celle de. voir se révolter des armées. Aussi ce gouvernement , quoique porlé à l'indolence , conservait-il comme par nécessité des habitudes de perfidie. Trop peu actif et trop peu éclairé pour devenir florissant , trop ébjoui des trésors des deux Indes pour apprécier les richesses permanentes de Tagriculture et de rindustrie , il employait ses ^oins à troubler la prospérité de ses voisins ; particulièrement jaloux de celle de la France , il pu-
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nissait Henri IV du bonheur de ses sujets» Ce qu'il y a de remarquable , c'est que le roi de France v après la découverte de tant de conspirations , toutes dirigées par l'Espagne y ne songea pas une seule fois à employer des armes de ce genre , ni contre Philippe III ^ ni contre son premier ministre le duc de Lerme , qui ^ méprisé pour ses fautes et détesté pour ses rapines , pouvait être si facilement livré à la haine du peuple et des grands.
Expnuîon Nous avons vu dans cette histoire les vE>^\l[T^* malheureuses tentatives auxquelles le dés-
i6og. espoir porta les Morisques , ces derniers restes d*un peuple ingénieux , magnifique et conquérant. Philippe II , quoique vainqueur impitoyable , s'était laissé aller à quelque tolérance pour ceux qui n'avaient point participé à la révolte de Grenade. Les rigueurs manquaient de prétexte contre des hommes qui faisaient un exercice public de la religion chrétienne ^ et se conformaient ^ux plus sévères ordonnances de l'inquisition. Presque tous s'étaient fait cultivateurs , et leur travail était peut-être plus productif pour l'Espagne que les riches convois d'Âcapulco. Il plut au duc de Lerme de priver TEspagne de cette ressource , et
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d*acbever la dispersioQ de cette malbeureuse ' peuplade. Ils offirireot inutilement des som^ mes immenses pour.se racheter de cet exil. Où pouvaient-ils porter leurs pas ? Odieux aux nations chrétiennes qui soupçonnaient leur foi , ils l'étaient encore plus aux musulmans qui leur reprochaient leur apostasie. Je ne rappellerai point les détails déplorables d'un exil qui devint pour presque tous uo «nrét de mort. Sans doute le cœur de Henri rV était porté à leur accorder un asile en France ; mais , en butte aux clameurs obstinées d'un zèle superstitieux , il lui était difficile d'accueillir ces utiles cultivateurs ; il fallait du moins disposer l'esprit du peuple français à cet acte de politique et d'humanité.
Par ce coup d'oeil ieté sur différens états , sitaatiofia» nous venons de voir combien tlenri IV r^îlÏÏ^ s'élevait par la vigueur de son génie et de son caractère au-dessus des rois ses con^ temporains , et surtout de ceux dont il s'était promis l'abaissement; mais il re^ greltait de trouver sur le trône d'Angle^ terre un prince peu ùlt pour seconder ses &ssein$. Jacques I^. , trop porté à prendre l'ostentation pour la grandeur^ l'entêtement pour la fermeté , la pédanterie pour le savoir^ laissait se détendre les ressorts d'u»
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pouvoir qu'Elisabeth avait rendu si ab* solu. II avait su pourtant éviter la Êiute <{ui eût le plus compromis son règne, celle dé tratiir quelque secret attachement pour la religion catholique professée par sa mère, Marie. Stuart. Le peuple anglais avait paru l'attendre à cette épreuve. Les catholiques lui reprochèrent bientôt son éloignement pour un culte où sa mère était vénérée comme martyre. Leur désespoir alla jusqu'à la fureur. Un complot dans lequel ils échouèrent , mais qui devait habituer les âmes aux pensées les plus atroces , annonça que le temps des grands attentats du fanatisme était venu pour l'Angleterre. Deux catholiques d'une naissance illustre, Catesbjr et Pierci , imaginèrent un plan d'une plus vaste scélératesse que celui même de la Saiqt-Barthélemi ; il s'agissait d'exterminer dans un seul jour le roi , la famille royale , les lords, les députés des communes, et tout ce que Londres renfermait de protestans les plus distingués. Le génie du crime trouva pour résoudre un tel problème une combinaison, d'une .effroyable simplicité. Us imaginèrent de faire saute^ par des barils de poudre la salle du parlement, le jour où le roi , escorté de sa famille et de l'élite
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de la cour y YÎeadrait ea ûiire TouTerturfï. n fallait 9 pour l'éxecution de ce complot ^ louer plusieurs maisons voisines , percer le mur jusqu au-dessous de la salle ^ pratiquer une mine dans les caves, et y mettre le feu quand la réunion serait complète : « Ainsi y disait Catesby à vingt fanatiques » animes de toute sa rage, ainsi, dans le » moment même où les ennemis de notre » sainte religion méditeront peut-êlre quel- » ques nouvelles mesures contre les fidèles ^ » uous les ferons passer des flammes de ce » monde aux flammes qui doivent les con- » sumer à jamais. » Six mois sont employés aux préparatifs d'une telle entreprise , et, durant un aussi long intervalle de temps , les conspirateurs ne chancellent point dans leur résolution. Deux jésuites , nommés Tesmond et Garnet , les y avaient affermis au nom du ciel. Lès maisons voisines de la salle du parlement sont successtvenpent louées ou achetées ; les murs percés , trente* six tonneaux de poudBe ont été placés sous la chambre ; mais, à l'approche du jour de l'assemblée, an conspirateur, qu'a^ucun genre de remords n'ébranlait^ fut pourtant accèssible à la pitié pour un des n^embres du parlement. Un des lords reçut une lettre
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écrite d*un sfyte fort obscar, et dans laqfieile on l'avertissait de ne point se rendre au par* lement le jour de Tonverture. Il regarda cet avertissement comme donné ou par un insensé , ou par un ennemi qui voulait s*amu» ser de sa peur. Il le communiqua an secré* taire d'état Salisbuiy, qui en porta le même jugement, mais qui crut de son devoir d'en ùlve part au roi. Le roi fut frappé de plusieurs expressions forées et sinistres qui ne devaient point f çnir à la démence. Sa pénétration alla jusqu'à discerner qu'il pouvait être question de faire sauter la salle du parle* ment pardes barils de poudre. Il ordonnad'en visiter les cares. Un domestique de Pierci ^ nommé Fav^kes^ y fut arrêté. La poudre cachée sous de grands tas de fagots fut découverte. Pawkes , après une longue résistance , dévoila tout le plan de la conspiration et nomma tous les conspirateurs.
Instruits qu'ils étaient découverts , ils sortirent de Londres en troupe^ furent atteints^ et, après s'être cotffessés, engagèrent un combat contre ceux qui les poursuivaient. Pierci et Catesl^y , ces deux Gatilina du fit- Qatbme, moururent les armes à la main.
Plusieurs de leurs complices eurent le même bonheur; d'autres^ qui ftirent arrêtés»
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confessèrent leurs crimes et furent conduits à FéchaÊiud. Le jésuite 6amet subit le même sort. Le roi eut la justice et la fermeté de ne pas permettre que Ton serlt contre des catholiques évidemment étrangers à ce complot. L'intercession de Henri IV contribua beaucoup à les sauver; mais le souvenir de la conspiration des poudres entretint chez les Anglais un feu sombre dont Texplosion , pour être différée , n en devait être que plus terrible. Les Anglais , fatigués de l'insolence des favoris du roi y s'engagèrent lentement dans une lutte contre l'autorité monarchique. La théologie devint encore une fois le flambeau de la politique. Le roi l'invoquait pour donner à son pouvoir une source divine. Mais le même peuple qui avait respecté dans Henri YllI des décisions théologiques qu'appuyait toujours l^appareil des supplices , condamnait les maximes de Jacques 1". qu'il craignait peu. Ainsi se préparaient, quoique pour un temps encore assez éloigné , les guerres civiles de l'Angleterre.
Henri avait éteint en France cet esprit d'une sombre et orageuse discussion ; un mouvement vif, agréable et régulier , en-
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traînait une nation Êitiguée de sa turbulence f guérie de l'ambition de raisonner , et soulagée du tourment de haïr. Les Français avaient le bon esprit de s'enorgueillir des actes de médiation de leurxoi, et jouissaient de voir quels droits la sagesse de Henri leur donnait à l'amour et au respect de TEurope. Pour lui, quelle joie pure et profonde n'en éprouvait-il pas! Un courrier qui lui eut annoncé des victoires remportées par ses lieutenans, ne lui eût pas causé autant de plaisir que ceux qui lui annonçaient , ou la modération de Jacques V^. envers les catholiques, ou la réconciliation des Vénitiens avec le pape , ou la conclusion de la trêve de la âollande. Alors il venait embrasser ses enfans, se mêlait à leurs jeux , forçait par sa belle humeur la reine à sourire, faisait apprêter son repas avec les fruits de sa chasse, y appelait Suliy(Rosni venait de recevoir le duché de ce nom ) , buvait à la santé de ceux qu'il venait de rendre heureux, embellissait le présent par quelque souvenance de ses malheurs passés; rêvait à de plus grands projets, dont il n'entretenait que Jeannin et Sully; jouissait de voir leur tranquille sagesse approuver la vaste étendue de ses plans , en rendre l'exécution praticable ; ap-
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pliquait a TEurope toutes les idées d*ordt% dont il venait de faire un usage si heureux pour la France; et, sans aucune ardeur pour une gloire illégitime, il attendait le moment de donner des lois fixes, un équilibre , des arbitres et des modérateurs à la république chrétienne : rc Voilà, mes amis, ajoutait-il, w voilà les projets dofit je m'occupe, tandis M que de bons amis de cour me représenj) tent comme tout livré aux plaisirs de la » chasse , du jeu et de Taniour. Je connais » mes défauts, j y résiste trop peu, j'en conn viens ; mais, dès qu'il s'agit de mon peu- » pie, il n'y a plus de défaut qui me » maîtrise. Bàtimens , chasses , festins et }} maîtresses, je quitterai tout dès que l'Au- }) triche m'y forcera. Mes sujets que faime >) comme mes enfans , et des alliés que » faime comme mes frères, me {ferrant tou' » jours lofai et ferme en' ma parole, et je » saurai faire action sur la fin de mes n jours, qid les couronnera de gloire et » dhonneur. «
On avait découvert un complot dont l'ob- ^LSi'**** jet était de livrer Marseille aux Espagnols, ^g^ Un gentilhomme, nommé Mérargue, l'avait tramé avec le secrétaire de l'ambassadeur d'Espagne. Tous deux furent épiés. Des gens
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apostés entendirent un de leurs entretiens , qui ne laissait aucun doute sur leur odieuse entreprise ; on les arrêta. Mérargue fut exécuté. Quant au secrétaire de Tambassadeur , le roi le fit venir : « Votre crime est mani* » festc I lui dit-il y et je devrais effrayer par n votre supplice ceux qui violent , comme » vous f ce qu'il j a de plus respecté parmi » les hommes, le droit des gens et Thospin talité; mais j'ai trop de soupçons sur la » cour dont vous êtes l'agent ^ pour m'a- » baisser à prendre sur vous une inutile et » trop faible vengeance. Sortez de mon » royaume, je vous laisse votre roi pour » juge. Dites à ceux qui le dirigent que je » ne sais point répondre à la trahison par M la trahison, mais par la guerre. »
Un peu après cet événement , deux sei<gneurs espagnols se rendirent au Louvre avec un appareil digne de souverains ; l'un était le connétable de Castille , que le roi avait vaincu au combat de Fontaine- Française.
Henri eut la générosité de lui alléger un si pénible souvenir par un accueil plein de grâce et de cordialité. Comme il le connaissait aussi Qjorieux des arts de la paix que fatigué de la guerre , il s'entretint beaucoup avec lui d'industrie , de bàtimens, et surtout
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cl^agriculture. Après lui javoir montré une ferjne quil &isàit cultivar sous ses yeux» il ajouta, de l'air de h plus vive satisfaction : « Taiteods ce métier de laboureur , n et si bien qu'au besoin je croirais pou-* I) voir en vivre. >i Un jour le magnifique Espagndi, entrant chez le roi^ trouva le héros de Fontaine • Française marchant à quatre pâtes, et portant sur son dos son fils le dauphin, a Monsieur le connétable , » lui dit le roi , avez-vous des enfans ? — Oui, 3* sire. — En ce cas^ je puis achever le tour » de la chambre, m Don Pèdre de Tolède , seigneur moins - BraT.*»
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pacifique et tout gonflé de l'oi^ueil des vieux •'«^«"^ Castillans , n'obtint point un accueil si favo* '^^' réble. Il osa un jour presser le roi de questions sur ses liaisons politiques. Ebnri té-* moigna beaucoup d'impatience decette sorte d'interrogatoire. Don Pèdre se mit alors à vanter la ressource et la puissance de la monarchie espagnole, ce Pour moi, dit le » roi , fatigué de cette ostentation , je corn- » pare votre monarchie à la statue de Nabu- » chodonosm* , formée des métaux les plus » précieux, mais dont les pieds étaient n d argile. » L'entretien s'édiauffe encore s
plus. ((Si votre maître, dit Henri, conti-
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t) nue ses attentats , sH me force à monter jf à cheral , je serai bientôt à Madrid. Cela » est possible, reprit don Pèdre, le roi » François I". y fbt bien. Cest pour cela , » repartît le roi , que je veux j aller venger M son injure, celles de la France et les mienn nés. Puis, abaissant le ton de sa voix : D Monsieur lambassadeur , vous êtes Espa* i> gnol f et moi , je suis Gascon ; ne nous n échauffons pas davantage. >i
L'ambassadeur de Tempereur d'Autriche , Rodolphe II , lassa également la patience du roi. Dans un moment de gaieté, Henri lui avait demandé si son maître avait des maîtresses, u JeTignore, reprit l'ambassadeur; D si mon maître a des faiblesses, il sait au » moins les cacher. 11 fait bien , l'cprit le » roi , s'il n'a pas assez de grandes qualités » pour faire oublier ses dûtes. »
Vers la fin de Tannée 1609 , *^"^ annonçait ime rupture prochaine. On ne pouiTait afBrfiier, vu la grandeur et la solidité des préparatifs faits par le roi, qu'il ne désirât point cette rupture. 11 me suffit-d avoir montré que l'Espagne, par ses continuels attentats contre le droit des gens, avait tout rendu légitime. Quant à la maison impériale d'Autriche, ses prétentions sur le duché de Gèves auraient ,
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dans tous les temps et sons nos monarques les plus faibles, excité les alarmes de la France. Henri, en défendant les droits de l'électeur de Brandebourg , soutenait la cause la plus juste , se montrait fidèle aux princes protestans de TÂllemagne , empêchait Tempereur d'appuyer , par cet accroissement de territoire , les possessions autrichiennes dans les Pays-Bas. L'empereur Rodolphe, oubliant le danger d'offenser un monarquebelliqueux, fît entrer l'archiduc Léopold dans le duché de Clèves; celui-ci surprit la ville de Juliers. Henri vit dans cette attaque l'occasion d'exécuter un plan qui devait donner un nouvel équilibre à TEurope.
Avant de rendre compte d'ufi plan qui ^ si fort excité lattentlon des Hommes d'état et des philosophes, je dois dire un mot des mesures par lesquelles Henri IV et son ministre en avaient assuré le succès.
La prospérité des finances était appuyée Ré.«iut« ,}é sur la base la plus solide , puisque la France **' ^'**'''était devenue le grenier de l'Europe. Les '^• impôts se payaient avec une extrême facilité. Depuis plusieurs années on ne connaissait plus le fléau des anticipations. Le trésor royal avait des fonds en réserve dès l'année i6o5. Le duc de Sully fait peu connaître,
dans ses Mémoires y les procédés par lesquels il parvint à Tamortissenient d'une partie considérable de la dette publique ; ces pro* cédés n'avaient sans doute aucune analogie avec les principes sur lesquels l'Angleterre a fondé ces caisses d'amortissement dont l'usage a élevé si haut sa puissance ; mais les résultats n'en furent pas moins étonnans. A l'aide de ces fonds en réserve, Sully fit avec les créanciers de l'état d'utiles transactions , qui n'étaient accompagnées ni de fraude ni de violence. Vers la fin de l'année 1607 ,
près de cent millions se trouvaient amortis, et les économies royales allaient toujours croissant ; la bonne administration des domaines du roi' en avaient triplé le revenu. On se désolait vainement en Espagne de contribuer à cette prospérité de la France. En vain cette cour essayait-elle de recourir à des mesures prohibitives. Elle alla jusqu'à imposer un droit de trente pour cent sur les blés venus de la France. Ces blés étaient encore demandés par les Espagnols. Henri IV entreprit de faire révoquer cette mesure, et L'Espagne se vit bientôt obligée de lui donner cette satisfaction. Il faut convenir qu^à différentes époques une administration si
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Vigoureuse et si sage donna lieu à quelques justes réclamations.
En i6o5 • on avait ordonné une révision nouvelle des rentes , pour anéantir celles qui avaient été acquises sans aucun versement de fonds. Cette recherche pouvait être légitime ; mais elle était tardive , c était une seconde opération sur un même objet ; elle excita de grands murmures dans la capitale. Le prévôt des marchands , François Miron , plaida si vivement la cause des bourgeois de Paris , que sous tout autre roi on eut pu voir quelque chose de séditieux dans son zèle. Mais Henri ne fut frappé que de la justice de ses réclamations , et fit cesser cette révision des rentes , mesure qui ne parait point avoir été proposée par Sully. Peu de temps après fut rendu l'édit nommé la Paulette , du nom du traitant qui le proposa. Cet édit accordait la survivance de différens offices , moyennant un droit considérable que les héritiers payaient à Tétat. Laissons Mézerai et quelques autres historiens insister vivement sur cette faute , et arrêtons-nous à une seule considération ; c'est que y dans le même temps , l'impôt des tailles recevait une forte réduction. Dès Tannée 1608 , le souverain d'un état désolé
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par trente-six ans de guerre civile , se trouvait le plus riche potentat de l'Europe , ou* plutôt le seul riche ; il pouvait subvenir à tous leâ frais de la guerre ^ sans lever un seul nouvel impôt , et assurer la solde d'une armée de près de cent mille hommes^ bien . munie de toute espèce d armes ; il pouvait mettre en campagne plus de cent pièces d'artillerie. Sully avait assuré quarante millions de fonds extraordinaires et annuels pour une guerre qui aurait duré trois ans. Quinze millions étaient déposés à la Bastille , et l'état ppssédait beaucoup d'autres valeurs qui pouvaient être réalisées en un instant.
i>tt«r.n«iar«. Hcuri n'étdit par moins puissant par les
•<in »!«: Heu- »•!>'• ' ' o 11» '
'• 1^ alliances qu il s était ménagées. Ses allies
»6<'9- étaiqnt presque tous les souverains de l'Europe ^ à lexception de Tempereur et du roi d'Espagne. Le duc de Savoie luimême se réunissait à la France , dans l'espoir de s'emparer des dépouilles de la maison d'Autriche en Italie, et d'occuper une grande partie du Milanais. La république de Venise , allié plus ancien et plus sur , promettait , pour l'exécution des desseins du roi de France , toutes ses forces de terre et de mer ; elle aurait eu sa part
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dans la conquête du Milanais ; en outre , elle aspirait à la possession de la Sicile. Le pape se trouvait excité à seconder la France par le puissant appât du royaume de Naples. Le roi avait promis de Tappui à la ligue de3 Grisons , qui depuis quelques années menaçaient Jes possessions autrichiennes de ritalie ^ par la Valteline. Les Suisses sortaient pour cette fois de leur neutralité ; on leur promettait la Franche-Comté et une partie de l'Alsace. Du côté du Nord j les rois de Suède et de Danemarck ^ tous deux de la religion luthérienne , avaient pris avec le roi de France l'engagement de fournir du secours aux princes protestons et catholiques soulevés contre la domination de l'Autriche. A la tête de ces princes se trouvait l'électeur de Bavière , auquel on faisait espérer la dignité impé* riale. La république des Provinces - Unies rompait la trêve avec TEspagne , pour réunir à sa domination les Pays-Bas autrichiens. Le roi de France devait marcher avec quarante mille hommes dans la direction delà Meuse, afin d'être également à portée d'entrer dans l'Allemagne et les Pays-Bas. Une autre armée française s'approchait des Pyrénées pour couleuir les forces de l'Espagne; une
troisième armée eut pénétré en Italie sous les ordres de Lesdiguières.
Je ne donne point ici le détail du contingent de troupes que devait fournir chacune de ces puissances alliées. Il n'est point prouvé qu'il y eût à cet égard des engagemens positif y sinon avec le duc de Savoie , la république de Venise , les Grisons , les Hollandais et les princes d'Allemagne.
Ajoutons à ces détails, qui présentent déjà l'ensemble des plus fortes combinaisons politiques , une autre partie de ce même plan qui parait plus vaste encore , mais qu'il faut regarder comme bien moins authentique.
A la suite des résultats qu'on espérait de cette ligue , l'Europe aurait été partagée entre quinze grandes dominations y dbnt les limites auraient été tracées de manière qu'elles eussent pu se servir réciproquement de contre-poids. Il se faisait un pacte commun entre ces quinze puissances, pour qu'aucune d'elles ne franchit les limites qui lui étaient assignées ; elles prenaient l'engagement de se réunir toutes contre celle qui ferait des tentatives d'agression . Il s'établissait entre elles un conseil permanent qui jugerait de tous leurs débats. Le pape était
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placé à la tête de ce conseil pour exercer une principale autorité de médiation. Ces quinze puissances étaient : l'État pontifical y Tempire d'Allemagne y la France y l'Espagne y la Grande-Bretagne y la Hongrie y la &>hème y la Pologne y le Danemarck y la Suède y la Savoie y devenue le royaume de Lombardie ; la république de Venise y agrandie par la possession de la Sicile et d'une partie du Milanais; la république d'Italie » composée des petits potentats et villes d'Italie; la république Belgique qui eut compris toute l'étendue des Pays-Bas ; et enfin les Suisses auxquels on aurait donné la Franche-Comté^ l'Alsace, le Tyrol et le pays de Trente. La France A eut gardé aucune de ses conquêtes. L'Espagne se fut contentée de sa péninsule et de sa domination dans les deux Indes. De ces états y cinq restaient héréditaires > six étaient électifs ; savoir : l'Empire y l'État pontifical y. la Hongrie y la Bohème y la Pologne et le Danemarck. Deux républiques étaient démocratiques : les Belges et les Suisses ; deux aristocratiques : la république de Venise et les états d'Italie : on assignait trois ans pour la durée de cette guerre et de la révolution européenne qui en devait être la suite.
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Je ne doute pas qu'un plan de cetCc nature n'ait été présenté à Henri IV ^ et n'ait fortement excité son attention ; mais ce qu'il me parait impossible d'admettre, c'est qu'un monarque avancé en âge, éprouvé par la fortune , et toujours porté par son amour pour ses sujets à composer avec les hommes et les événemens , ait entrepris une guerre dans l'espoir de réaliser tant d'hypothèses difficiles; qu'il ait compté sur la fidélité immuable et sur les secours effectif de tant de souverains catholiques et protestans ; qu'il ait assigne un terme de trois années pour la consommation d'un projet si étendu , et qu'il ait jugé une longue série de conquêtes «t de révolutions nécessaires à l'établissement d'une paix solide. Je sais toutes les circonstances qui favorisaient cette entreprise. Un cri général s'élevait contre l'Autriche, cri d'autant plus redoutable, que la terreur de ses armes s'était beaucoup diminuée, depuis la longue inertie de l'empereur et la langueur manifeste de la monarchie espagnole. Tous les états faibles se souvenaient de ce qu'ils avaient eu à craindre ou à éprouver de Charles-Quint et de Philippe IL On accusait plus que jamais leur mémoire du projet
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d'une monarchie universelle ^ et Toh pen-* sait que des souverains ou des ministres d un caractère plus ferme et plus ambitieux j en prenant les rênes de l'empire d'Allemagne et de la monarchie espagnole j pourraient renouveler ce grand sujet d'alarme pour l'Europe. Enfin ^ l'ambition commune de se saisir de tout ce que l'Autriche possédait j hors de ses deux dominations principales, pouvait amortir de vieilles inimitiés entre les princes que Henri IV appelait à l'exécution d'un si noble dessein , et qui paraissaient se ranger avec joie sous ses drapeaux. Tout ce qu'il avait fait comme médiateur ajoutait beaucoup à la gloire qu'il avait acquise comme guerrier. L'Europe montrait une foi entière dans ses promesses. Sa puissance se fortifiait par l'idée qu'on s'était formée de son désintéressement. Le bon état de ses finances, la belle tenue de ses armées, faisaient la joie commune des princes, qui voyaient en lui le chef d'une ligue bienfaisante. Toutes cies considérations font présumer qu'il aurait pu, dans un /petit nombre de campagnes, opérer ce que, dans des circonstances moins favorables, le génie de Richelieu et la savante patience de Mazarin purent depuis réaliser. Mais le plan
346 LIVHK XV,.
qu'on vient de lire allait bien au delà de& combinaisons qui firent la gloire de ces deux ministres. Du côté de la Meuse et du Rhio les succès paraissaient bien préparés ; il me semble qu'ils offraient moins de chances en Italie. Dès qu'une armée française aurait passé les Âlpes^ n'éùt-ellepas excité les mêmes alarmes que les armées de Charles VIII y de Louis XII , de François I". et de Henri II ? Quelle confiance pouvait-on prendre dans la politique et le caractère de ce duc de Savoie, instigateur de tant de complots contre les jours de Henri lY ? Le pape y quelque attrait qu'eût pour lui la possession du royaume de Naples , serait-il resté san« scrupule et sans crainte l'allié des potentats d'Allemagne ? Qu'était-ce d'ailleurs que les armées du saint pontife? Auraient-elles agi d'un concert bien parfait avec les troupes de la république de Venise , après les discordes récentes élevées entre ces deux états ? Le grand-duc de Toscane et la république de Gênes ne seraient -ils pas effrayés du prodigieux accroissement du duc de Savoie? Quant à la Suisse y on lui rendait un funeste service , en la rappelant à une ambition dont la bataille de Marignan y et plus encore la sagesse de ses conseils y l'avaient
guérie. La France n'aurait plus eu les mê* mes secours à tirer de cet état qui aurait balancé ses forces de plus près , et borde sur tous les points ses frontières. Quels prétextes de justice ou même de convenance politique avait-on pour attaquer TAutridie dans la Bohème et la Hongrie? Relativement ace dernier royaume, était- il prudent , était -il lojal de renverser une barrière exposée aux continuelles invasions des Musulmans ?
Je sortirais du champ de Thistoire en examinant les parties plus hypothétiques encore de ce plan. Je me borne à quelques considérations : i"". L'expérience a tellement prononce contre les royaumes électifs, qu'on n'eût pu créer un grand nombre d'états constitués comme la Pologne, sans agiter vivement l'Europe à chaque vacance de l'un de ces trônes. 2®. Les républiques eussentelleà patiemment souffert, pour prix de leur concours dans ces opérations , des changemens dans leur organisation politique ? De grandes acquisitions de territoire ne les eussent-elles pas rendues plus ambitieuses et plus turbulentes? Leurs discordes intestines ne suffisaient- elles pas pour troubler la sécurité de leurs voisins? 5"". Pour maintenir
réquilibre de l'Europe^ nulle combinaison inventée par des sages ne me parait offrir autant de garantie, ou du moins autant de probabilités, que la prépondérance d'une puissance désintéressée , centrale et appuyée sur des institutions fixes. Si Heo* ri IV , comme l'indique le plan que j'examine, n'eût rien retenu de ses conquêtes , la France n'avait pas des frontières assez as-^ surées, sa capitale même était trop exposée aux invasions pour qu'elle put exercer longtemps , à l'abri de tout danger , connue audessus de toute ambition , une autorité tutélaire. Z^"*. Le pape , auquel le roi , suivant ce plan , eût déféré le principal pouvoir de médiation , eût acquis trop de puissance tempoirelle pour n'être pas souvent considéré comme un rival dangereux , par les puissances dont il se fût rendu l'arbitre. Quant au conseil général et permanent qui eût été établi pour prévenir et juger tous les débats entre les princes de la chrétienté , je ne regarde un tel établissement ni comme inutile ^ ni comme impossible; mais il n'était pas besoin, pour y parvenir, d'opérer un si grand bouleversement dans l'Europe. Nous savons trop que les vœux de la philanthropie sont mal ap*
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puyés par les révolutions ; ils le sont aussi mal par la guerre.
Tout ce plan » qu'on a coutume de désigner sous le nom de grand dessein de Henri IV ^ sans être solide dans toutes ses parties^ avait plusieurs bases dans l'état présent des choses ; mais l'esprit aussi sage qu'étendu de ce monarque fit saqs doute un choix entre tant d'hypothèses ^ reconnut ce qui était possible et laissa le chimérique. Ce qu'on connaît de plus authentique sur ses négociations ^ fait voir qu'en dirigeant sa politique vers l'abaissement de la maison d'Autriche I il songeait moins à ruiner cette puissance ^ qu'à lui ôter tout moyen de nuire ; que c'était là le projet qu'il avait fait communiquer à la reine Elisabeth et au roi Jacques P'. ; qu'il n'avait jamais formé le projet d'une agression ; que tous ses actes de médiation étaient sincères ; qu'il n'y aurait point eu de guerre sans l'invasion du duché de Clèves par l'Autriche; enfin y qu'il eût été à la fois le Richelieu et le Gustave Adolphe d'une eAtrcprise assez semblable à celle qui fit depuis la gloire de ces deux grands hommes (i).
(i) I/autorité des Mémoires de Sully est si généralement respectée, que les meilleurs publicisles ont
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A peine l'Espagne eut-elle connaissance d'une partie de ce projet , qu'elle mil toute son étude à le décrier. Malheureusement Henri lirfournit quelque prétexte aux ca* lomnies de cette cour.
admis sans réserve tout ce qu'on y rapporte du grand dessein de Henri IV. Cependant , sans porter atteinte à la vérité de ces mémoires y un examen attentif fait voir que le plan politique et militaire de Henri lY était restreint à des choses possibles. On ne peut nier que les secrétaires de Sully n'aient fait quelquefois un usage arbitraire des excelleiis matériaux qui leur étaient confiés. Ils ont trouvé dans ses papiers les détails de ce projet , et sans doute ils en ont parlé d'un ton plus ai&rmatif que ne l'eut fait Sully. Dans toute la partie narrative de ces mémoires, on fait de continuelles allusions à ce projet; mais il se trouve rejeté dans un chapitre à part. Or, les faits particuliers ne sont point conformes à cet exposé. A coup sûr, la reine Elisabeth qui , en 1602 , s'entretint avec Sully des moyens de donner un nouvel équilibre à l'Europe , n'allait pas jusqu'à imaginer toutes les hypothèses hasardées que ce grand projet accumule. Bien certainement encore Sully ne ait pas chargé par Henri IV de proposer au roi Jacques 1'^. un ensemble d'opérations que ce prince put rejeter comme chimérique. Il faut remarquer qu'une des premières bases de tout ce plan , est la supposition que Henri IV ne veut rien réserver pour lui de toutes ces conquêtes projetées. Cependant les
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Henriette - Charlotte de Montmoreûci , ^tTZ'^^rZ fille du connétable y paraissait à la cour avec ''"" * *""'* les avantages réunis de la beauté^ de la j*eu- '^^ nesse^ d'un cœur pur et d'un esprit aimable.
Mémoires de Sully rapportent avec détail un entretien qu'il eut avec le roi , lorsqu'on se disposait à entrer en campagne > et dans lequel Henri insiste beaucoup pour accroître la France de quelques pro* TÎnces. Pour qui a étudié le caractère de Henri IV ' et de Sully, il y a une impossibilité morale à ce que ces deux bommes d'état aient arrêté d'une manière positive un projet qui entraînait tant de révolutions diverses. Soit que Henri l'eût imaginé, soit qu'un publiciste allemand le lui edt 'proposé , d'après le modèle de la confédération germanique, rien n*an^ nonce , rien ne peut autoriser à croire qu'il y eût un parti pris de suivre ce plan dans toutes ses conséquences. Le roi qui a le mieux connu la puissance du temps et la force des choses , ne pouvait se prescrire ainsi un but absolu et presque impraticable. L'étendue de son génie était telle qu'il ne devait point en politique rejeter toute idée spéculative, comme le font les hommes d'état vulgaires ; mais , à l'âge de cinquante-six ans , il conservait sans doute toute entière cette modération qui l'avait rendu successivement maître de toutes les provinces de son jroyaume. On doit voir en lui un Gustave Adolphe imposant un frein à rAutriche ; mais non un Charles XII sacrifiant' le sang de ses sujets et la sû*^ reté de ses états pour le vain plaisir de distribuer des couronnes.
lastruite , par son père, de toute la vie d*uii roi dont il avait été le noble anû, elle s'était habituée à l'appeler son héros ,. à le préférer à tous ceux dont elle lisait ou l'histoire ou les exploits fabuleux. Quand elle parut en sa présence^ elle montra cette sorte d'attendrissement qui^ chez les jeunes personnes , se mêle souvent à l'admiration. Le roi f qui depuis dix ans rî'avait cessé d'être désolé par les artifices et les perfidies de la marquise de Verneuil et de quelques autres femmes de la cour , fut touché des naïves expressions de mademoiselle de Montmorenci^ et parut ébloui de ses charmes. Assurément il était peu porté par sa nature à ces amours contemplatif que la galanterie de ce temps rendait encore assez communs. Mais en dépit de l'âge , son imagination restait un peu romanesque , et la sensibilité de son cœur avait besoin d'être entretenue par quelque chimère; tous ses vœux n'allaient qu'à joijiir souvent de la vue et de Tentretien de mademoiselle de Montmorenci , et à l'entendre expriqaer devant lui un doux enthousiasme. Si l'on en croit les Mémoires de Bassompien-e , ce jeune qourtisan était alors désigné comme devant être Tépoux de cette belle personne ; le roi craignait qu'un mari
tioué de tous les moyens de plaire n'occu* pat trop son cœur : il le conjura de renoncer à cette prétention^ lui déclara qu^ir était passionnément amoureux de mademoiselle de Montmorenci , et que cependant il était loin de tout projet contraire à son honneur; Bassompierre fît au roi le sacrifice de cette illustre alliance. Suivant ce même récit , le roi ne jeta les yeux sur le jeune prince de Gondé pour lui Étire épouser mademoi3elle de Montmorenci , que parce qu'il le croyait peu galant et tout occupé des plaisirs de la chasse ; mais il perce un peu de vanité dans le récit de Bassompierre. Henri , en faisant choix du prince de Condé , ne parait avoir cédé qu'à une sorte d'affection paternelle pour la fille de son connétable, de son ami;, il rélevait au plus haut rang , et lui donnait un époux qui, plus jeune que Bassompierre, ne lui cédait en rien pour les avantages extérieurs* Il est vrai que ce prince fut effrayé de l'engagement qu'on voulait lui faire contracter avec une personne pour laquelle le roi avait fait éclater une sorte de passion dont elle n'avait paru nullement offensée, n chargea le président de Thou , son tuteur, de témoigner au roi ses alarmes. La réponse de^Henri ftit prompte, et c'est calomnier IF. 23
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son cœur que de supposer qu'elle ne fut pas sincère : « Assurez bien le prince ^ dit -il à n de Thou, qu'il n'a rien à craindre sur mon n compte ; je l'invite à prendre confiance » en ma parole, n
Le mariage se fit ; le roi ne put slempê* cher de montrer une galanterie empressée dans les fêtes. La jalousie du prince (ut excitée par des avis perfides et mensongers. La princesse , effirayée de l'humeur inquiète et jalouse de son mari , trouva moins de douceur dans la vie domestique que dans les hommages qu'elle recevait k la cour. Les Mémoires de Vittorio Siri , trop fidèlement copiés par quelques historiens .firançais ^ qu'un frivole amour d'anecdotes rend tout à la fois crédules et peu scrupuleux , rapportent que le roi cherdia par divers déguisemens à pénétrer chez la princesse de Coodé , et que, reconnu par des femmes, il se retira tout confus. Ces récits sont évidemment controuvés. Il est vraisemblable que ce furent seulement les instigations de Concini , de la marquise de Vemeuil et des agens de l'Espagne , qui conduisirent le prince de Condé à un éclat indiscret. D'abord , il prît le parti d'envoyer sa femme au château de Yerteuil en Picardie, sur la firontière. Sully
fat chargé par le roi de lui remontrer que cette absence précipitée semblait conBrmer des bruits injurieux pour le roi , et lui signifia Tordre de faire revenir sa femme. Après cet entretien 9 qui eut lieu à l'Arsenal^ le prince de Condé s'échappe de la cour y se rend à Verteuil , enlève sa femme en la pre-* nant en croupe sur son cheval» et gagne Landrecies, premièr%place des Espagnols dans les Fs^S'-Bas. Ce fut une grande joie pour l'archiduc Albert et son épouse l'infante Isabelle ^ que de recevoir un illustre fugitif I qui arrivait avec des titres d'accusation contre un roi dont les armées menaçaient déjà toutes les forces de l'Autriche. On pouvait ainsi décrier l'objet d'une guerre à laquelle on était mal préparé.
Le roi avait été frappé d'un grand désespoir en apprenant la fuite du prince et l'enlèvement de la princesse ; il sut pourtant se contenir devant ime cour qui l'observait avec une curiosité maligne. Il était tard lorsqu'il reçut ce message; il fait appeler Sully au milieu de la nuit. Ce ministre ^ désolé de ce que Henri mêle encore de vaines pensées d'amour à tant de glorieux et salutaires projets y ne témoigne pas son empressement accoutumé ; il s'attend à quelque
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frivole confidence; mais; lorsque Praslîn l'instruit de la nouvelle qui trouble le roî^ quelque importance qu'il attache à la fuite d'un premier prince du sang , il se résout à ne donner que des conseils de patience.
Le roi était dans l'appartement de la reine, entouré de quelques ministres et courtisans ; il met Sully au fait et lui demande son avis : «^|îre, l'affaire est bien » grave, il est bon d'en connaître toutes les » circonstances , et mes conception^ ne sont » pas encore bien éveillées ; laissez - moi M dormir là-dessus. » — « Non, non^ reprit » Henri , je vous Connais bien : je vous de- » mande votre avis, parce que je suis sûr » qu'il est déjà formé. — Sire, je cours le }} risque de ne rien dire qui vaille. —Votre » avis ! votre avis ! Allons , que faut - il » £aiire? » Sully réfléchit un moment; et puis il prononce avec flegme : «r Sire, rien da » tout. — Gomment rien I ce n'est pas là un » avis I — Pardonnez -moi, sire, c'en est D un, et des meilleurs que vous puissiez n prendre. L'affaire ne sera grave qu'autant » que le voudra votre majesté. Votre indif- » férence me parait le plus sur moyen de » diminuer la joie que cet incident peut » causer aux Espagnols. Plus vous vous mon-
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» trerez froid , plus le prince paraîtra extra- » vagant. » Le roi ne put goûter ce conseil : fi En quel temps > disait-il , un roi a-t-il » souffert que le premier prince^ du sang » s'échappât du royaume ? Ici ce délit est » commis à l'approche d'une guerre et dans » l'intention manifeste d'appuyer toutes les » calomnies que répandent contre moi mes » ennemis^ et de prêter un objet ridicule à » une guerre entreprise pour le salut de >} l'Europe. Non , non , je ne manquerai pas » par un lâche silence à l'honneur de ma » couronne. » Le roi se détermine a redemander le prince et la princesse deCondé^ par l'organe d'un ambassadeur^ le marquis d'Estrées. Plus l'archiduc se sent vivement pressé sur cet objet, plus il nffecte de défendre la cause des mœurs contre un roi dominé par une passion coupable. Bientôt on fait, de la cour de Bruxelles , circuler dans toute l'Europe la relation d'un prétendu complot formé entre l'ambassadeur de France et la princesse de Condé, pour l'arracher au pouvoir de son mari et la remettre sous celui d'un roi son séducteur. Le prince de Condé, pour justifier sa fuite et ses craintes, autorise des bruits calomnieux qui exagèrent de beaucoup les torts d'une épouse tout au plus
indiscrète. Il s'enfuit de Bruxelles comme d un asile que le voisinage du roi de France rend pour lui dangereux, traverse TAllemagne et vient se confier dans le Milanais au plus mortel ennemi de Henri IV, au comte de Fuentes. Celui-ci traite ce fugitif comme s'il arrivait avec un nom fsimeux dans vingt batailles. Il lui donne des gardes, paraU toujours alarmé pour la sûreté d'un tel hôte , et répand le bruit que Henri IV a promis deux cent mille écus à qui lui apporterait la tête de son parent (i).
( I ) L'amour du roi pour la prinœsse de Condé me parait avoir ëtë singulièrement exagéré par plusieurs historiens. Henri IV , quoiqu'il ne fût point assez retenu par la religion , par la morale , dans son penchant aux^ voluptés , était Thomme du monde le moins fait pour concevoir un projet de séduction. Si je lis tous les Mémoires du temps écrits en France , je vois hien qu'il témoigna trop ouvertement le désir de plaire à mademoiselle de Montmorenci , qu'elle était disposée pour lui à la plus vive admiration ; mais rien ne fait supposer qu'il y eût entre eux une intrigue coupable. La princesse de Condé prouva , par toute sa conduite postérieure , qu'il n'y avait en elle aucun penchant à la galanterie ; il est impossible de se persuader que le roi n'eût pas respecté son innocence et sop ingénuité. Si je lis les historiens étrangers , je les vois imaginer des rendet-vous , des dé-
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De telles calomnies sont les seules armes . '"*'»«;5 *ï«
U cour d Espa-
que rAtttriche oppose à Tattaque univer- «"• '^""*
guisemens , des scènes indécentes > avec le but manifeste de dégrader le caractère de Henri IV. Vittorio Siri surtout se prétend mieux instruit que tous les courtisans de France. Voici une des anecdotes qu'il raj^rte : <t Pendant que la princesse était à Gkan« n tîUj , le roi se fit annoncer comme un seigneur M flamand : l'huissier le reconnut et lui refusa la » porte. Il s'en retourna denuit^ escorté seulement » de La Varenne et de Béringen ; leur train , tout » médiocre qu'il ^ était , réveillait chiens et gens » dans les villages , et on les poursuivit comme des » malfaiteurs. » Une rédaction de ce genre n'annonce-t-elle pas toute l'impudence d'un libetliste ? M. Aiiquetil , qui a raconté le beau r^ne de Henri IV I sous le titre insignifiant et frivole de rùir' trique du Cabinet , se confie aveuglément à l'autorité de Vittorio Siri. Il s'appuie ensuite du témoignage d'un autre Italien , Bentivoglio , pour faire entendre que les intelligences du roi avec la princesse de Condé continuèrent même pendant son séjour à fimxelles j il se plaît à opposer la décence qui régnait à la cour de l'archiduchesse , fille de Philippe II y aux scandales que^Henri IV multipliait dans la sienne. Il est évident que cette archiduchesse se ^ièait un plaisir d'exagérer une aventure galante, pour décrier l'objet de la guerre dont elle était me^ nacée. Elle disait , en parlant de la princesse de G>ndé : C'est un caractère angélique , on ne peut re-prendre que sa passion pour le roi et son sortilège ;
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selle dont elle est menacée. L'incarie des deux cours de Vienne et de Madrid a trop peu prévu cet orage. La dernière surtout a pris l'babitude de se reposer sur les trames que] ses agens ne cessent d'ourdir à la cour de France. Elle ne voit plus que là son salut ; car ^ qu'aurait - elle à promettre à tant de souverains de l'Allemagne et de ritalre , qpe la France invite aujourd'hui à s'enrichir de ses dépouilles? Comment transporter des armées sur tant de points menacés et si distans les uns des autres ? Un si grand nombre d'ennemis nouveaux , qui * étaient auparavant des alliés , intercepte* ront les passages du royaume de Naples au Milanais ^ du Milanais à- la Franche-* Comté y de cette province aux Pays-Bas. Que de flottes à équiper ! Comment donner du secours à l'empereur d'Allemagne sur les
mais on ne croira pas facilement à cette passion d'une personne de seize ans pour un roi presque sexagénaire. C'est d'âpre l'autorité de BentivogUo et de Vittorio Siri , que M. Anquetil rapporte ayec de longs détails le projet d*un enlèvement delà prîn* cesse , tenté par un ambassadeur français , le mar-.quis d'Estrées ; mais les plus sages* historiens de ce temps n'ont point ajouté foi à cette prétendue tentative , ou n'en font aucune mention.
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ëtats duquel groade encore plus l'orage? Chaque nouvelle y chaque information re* double les alarmes. Le duc de Savoie se déclare pour la France ; on croit le pape séduit parles promesses de cette. cour; les Vénitiens ont pris des engagemens directs. Jl s'est tenu dans la ville de Hall y en Souabe j un congrès des princes d'Allema* gne j auquel ont assisté les députés de plusieurs souverains catholiques et de ceux même de l'Italie. Le cri de l'Europe est , abaissons î Autriche. La firénésie de l'ambi* tion a partout éteint celle des haines reli-* gieuses. La soudaine opulence de Henri IV .est un sujet d'étonnement ^ de terreur, dliumiliation pour l'Espagne, qui ne peut s'expliquer à elle-même le mystèrede sa détresse, et qui vient d'y ajouter encore par l'expulsion des Maures.
Le duc de Lerme , quoiqu'il continue de régner tyranniquement sur Fesprit de l'indolent Philippe III , se voit près de porter la peine -d'une administration prodigue et concussionnaire, paresseuse et violente. L'i^ gnominie accompagnera sa chute , toute la faveur du maitre ne le sauvera pas de Findignation du peuple; Mais il a été formé à lecole de Philippe II. Les crimes politiques
ne t'épouvantent pas. S'il est tard pour lever des armées, il est encore temps d'augoienter la solde, d'accroître l'audace et la scélératesse de tous les conjurés , que depuis dix ans la cour d'Espagne entretient dans celle de France. Il faut qu'un ambassadeur espagnol exécute ce que des généraux espagnols ne pourraient faire. Le duc de Lerme fouille dans une volumineuse et infS^me correspon* dance qui lui montre le tarif, les prétentions et les quittances de tous les complices impunis de Biron et des d'Entragues. Les nouvelles dépêches parties de l'Escurial res^ semblent à celles dans lesquelles Philippe II demandait , au nom du ciel et l'or à la main^ l'assassinat des souverains qui résistaient à ses armes. Les ligueurs réfugiés, soit à Madrid , soit a Bruxelles , reçoivent des secours^ des espérances , des exhortations ; on réimprime , on colporte toutes ks décisions théologiques des Aubri , des Varade , des Boucher , et les décisions plus récentes et non moins atroces du jésuite espagnol Mariana sur le régicide. On persuade aux scélérats obscurs qu'ils sont sous la protection des hommes les plus puissans de la cour de France. On veut des conjurés sans doute ; mais on veut encore plus de ces assassins
que le fanatisme met à l'abri de toute hésitation comme de tout remords. Il faut , pour exalter de tels hommes , jeter dans les esprits de nouvelles semences de crainte , de défiance et de haine. Qu'importe au duc de Lerme de ne pas satisfaire aux dépenses les plus urgentes , s'il parvient par son or à reproduire le monstre de la ligue , sous le règne bien&isant et glorieux de Henri IV ? Enfin , pour consommer le régicide dont il attend tout son salut , il lui faut des courtisans français qui Fexcitent , des astrologues qui le prédisent , des confesseurs qui le sanctifient , des insensés qui l'exécutent.
La cour d'Espagne connaissait toutes les circonstances des divers attentats exécutés ou projetés contre Henri IV depuis son avènement au trône. C'était une chosjs remarquable que les différens régicides qui s'étaient succédés , frappés presque tous d'aliénation d'esprit , avaient pu combiner avec assez de force tous les moyens d'exécution de leur crime. Barrière , soldat stupide et féroce y avait pris de telles mesures, que, sans le dévouement d'up dommicain de Lyon et d'un gentilhomme de la même ville, le plus beau règne de nos annales aurait à peine commencé pour la France.
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Jeao Châtel eût porté un coup aussi sur que Jacques Clément , si le hasard n eût fait que Henri lY se baissa pour embrasser un gentilhomme prosterné à ses pieds. Un char-, treux , peu de temps après , s'était mis en route pour consommer le même crime; quoique dans un état de démence manifeste f il avait bien gardé son secret , le hasard seul le trahit; Henri eut la magnanimité de le renvoyer à ses supérieurs qui le tinrent enfermé y comme un fou. Deux jacobins de Flandre firent ^ en i5g9 » un même voyage dans une même intention ; leurs papiers . furent découverts , et ils pér rirent sur l'échafaud. Une femme scélérate s'était ménagé assez de communications dans la cuisine du roi , pour être sûre de l'empoisonner ; elle osa faire part de son projet au comte de Soissons , qui en eut horreur , et la livra à la justice. En i6o5y le jour même où l'on exécutait à Paris Meirargues , un ancien procureur, nommé Jean de Lisle, comme le roi passait à cheval sur le Pont- Neuf, se fit jour au travers des gardes, parvint à Venverser le roi sur la croupe de son cheval , et fut arrêté au moment où il allait le percer dune baïonnette. La coïn-* cidence d'un tel attentat avec l'exécutioa
d^un agent de llEspagne devait inspirer les plus graves soupçons : comme il fut prouvé que Jean de Lisle était depuis plusieurs années frappé de démence , le roi ne permit pas qu'il fût condamné à mort. Ce régicide mourut dans une maison de force. Plusieurs passages des Mémoires de Sulljr et d'autres écrits y dont il n'est pas encore temps de discuter le témoignage ^ donnent à penser que ^ vers la fin de l'année 1 609 ^ dans Je moment de crise pour lIEspagne , une société de régicides fut formée dans la capitale.
Quoi qu'il en soit , voici le langage qu'à cette époque tinrent en France et chez l'étranger les agens de l'Espagne : « C'est au » secours des proteistans d'Allemagne que le » roi va marcher; il a donc toujours l'héré- » sié dans le cœur ^ il est donc toujours l'enné- » mi du pape ! Qu'il soit vainqueur , il re- » commencera la guerre contre les catho- » liques : ne se joue-t-il pas de toutes les lois » divines et humaines , celui qui a voulu M déshonorer la couche de son plus proche » parent , qui a séduitla fille de son ami , et » qui embrase toute l'Europe pour se faire » rendre la princesse de Condé , et jouir en- »core des infernales délices d'un double » adultère ? m
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Le duc de Lerme sait quelles sont les dispositions de la reine de France et celles de la marquise de Verneuil, Celle-ci , en* traînée par sa perversité à conspirer contre le roi lorsqu'elle était au ùAie de la Êiveur , lorsqu'elle régnait sur son coeur sans rivale , s abstiendra-t-elle de complots lorsque IV mour du roi pour la princesse de Condé fait le bruit de toute l'Europe? Quant à Marie de Médicis ^ je rejette la pensée qoe l'Espagne put s'adresser à cette princesse pour une conspiration contre les jours de son époux ; je crois que la proposition d'un tel parricide Teùt fait reculer d'horreur , et qu'elle Teùt elle * même dénon* cée au roi ; mais il est certain qu'entrainée par Concini et Galigai , et par le duc d'Épernon , elle était entrée dans les intérêts de l'Espagne , et qu elle avait donné à cette cour une preuve étonnante de déférence en se réconciliant^avec la marquise de Verneuil. Le duc d'Épernon était devenu l'ami commun de ces deux rivales.
Pendant que des intrigues si atroces sont en mouvement , Henri , occupé de préparati& guerriers , dédaigne beaucoup trop les calomnies auxquelles il est en butte. Tout ce que ses ennemis rapportent avec une ma-
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ligne exagération , des regrets que témoigne loin de lui la princesse de Condé , l'entretient dans des illusions peu &ites pour son âge. Il tente différens moyens pour lui faire parvenir des lettres y et souffre que des poètes de sa cour expriment ses regrets dans des stances rendues publiques. Il se fie à la solidité des alliances qu'il s'est ménagées depuis cinq ans , au grand but de la ligue qu'il dirige ^ pour réfuter les bruits calomnieux qui le représentent comme voulant tout bouleverser pour la conquête d'une femme. Il a passé près de trois ans sans entendre parler de complots form^ contre sa personne ; il se flatte d'avoir vaincu les haines secrètes , comme il a triomphé des discordes publiques. Depuis long-temps jl s'est fait une loi de ne pas se laisser troubler par ce genre d'alarmes. Les précautions contre les assassinats lui ont toujours paru supeHLues ; il a souvent répété f dans le cours de ses plus rudes traverses : (c Celui qui méprise sa vie » est maître de la mienne ; ce n'est point » régner que de craindre sans cesse ; la dé- » fiance engourdit toutes les bonnes affiec-^ » tions ; je veux que la mort me surprenne » occupé de grandes pensées. Pourquoi por- » ter des cuirasses contre des assassins !
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» J'aime, tant mes sujets ^ qu'ils me' feront M bonne garde. »
Dans la cour il n'y a plus que Léonor Galigai , Concini et quelques autres Italiens qui excitent ses alarmes. Quelquefois il se reproche de n'avoir pas écouté Sully , qui a toujours été d'avis de faire repasser les monts à ces dangereux étrangers.' Il n'a pu se résoudre à causer ce chagrin à sa fenime. Que de soins n'a-t-il pas pris pour égayer l'humeur triste et soupçonneuse de la reine! Dès qu'elle lui sourit ^ il a un air de fête ^ il célèbre ces bons niomens , tantôt en faisant donner un bal , tantôt en appelant des comédiens dont les jeux lui paraissent toujours bons quand ils sont gais , et surtout en caressant ses enfans. « Ayez toujours » la même humeur , ma mie , dit- il alors » à la reine ; montrez quelque soin pour » mon repos , quelque indulgence pour » mes fautes , et je vous prouverai , je » vous assure , qu'il n'y a rien de si aisé » pour une femme que d'être heureuse ^ avec. moi. » L'aigreur , les explications chagrines ^ les débats ont-ils recommencé ; il prend Sully pour arbitre , et ne s'épargne guère , lorsqu'il a quelque tort à confesser. Il a parlé de confier la régence k sa
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femme pendant qu'il commandera son armée. Cette proposition a paru lui plaire ^ et même la disposer à la reconnaissance; mais bientôt elle apprend que le roi veut nommer un conseil de régence composé de quinze personnes y et dans lequel elle n'aura qu'une voix-IEBe-se garde bien d'en témoigner du dépit ; elle montre de la douceur , et va quel<^£3is jusqu'à l'enjouement. Enfin elle a cru le moment favorable pour par^ 1er au roi de la faire couronner et sacrer avantson départ. Cette proposition Tétonne^ l'inquiète ; il vient de recevoir des avis alarmans qu'il a repoussés , mais auxquels cette proposition même prête un peu plus de vraisemblance. Il se refuse à satisfaire la reine ; elle éclate en plaintes , en reproches, (c Dans quel moment^ dit-elle y vous con- » viendrait -il mieux de donner à votre » femme un témoignage éclatant d'estime » et de tendresse, que dans celui où l'Europe D vous reproche de vouloir tout mettre eu » feu pour satisfaire un amour adultère? Ne » laissez point dire que vous me sacrifiez » à la princesse de Condé ; que vous desti- » nez à une épouse vertueuse un sort trop » mérité par votre première femme ? » Un parti nombreux à la cou^r , que suscite Con* ÎV. 24
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doi et que seconde yivement le doc d'Éper- Don , appuie les plaintes de la reine. Henri est condamné ao supplice de ne voir autour de lui que des visages mécontens et sombres f quand tout devrait rayonner de Tar*denr militaire* La tristesse de la cour a gagné toute la ville ; il se tient des conciliabules ; on a vu reparaître des hommes de la ligue qui depuis long-temps vivaient loin de la capitale ; quelques pliénMnènes de la' nature , des accidens exagérés ou supposés frappent les imaginations de présages sinistres ; tout annonce aux hommes exerce que le £»natisme est en travail de quelque grand crime.
stei«a«u Henri a consenti au saCre de la reine; ,5,0 mais il s'est bientôt repenti de cette complaisance. On ne le reconnaît plus ; ses regards ne sont point irrités , mais tristes et languissans. Si quelquefois il montre encore cette vivacité , cet enjouement qui lui sont si naturels , c'est lorsqu'il pasâe en revue des corps de sa belle armée , qui se mettent en route pour les Pays-Bas.
La bonne discipline de ces troupes , l'ardeur dont elles sont animées , les témoignages d'amour qu'il en reçoit , le spectacle de la plus belle artillerie qu'àucunroi de France
ait jamais iiiise ea campagne ^ le font jouir des fruits de sa préyojnince ; mais^ en voyant ces troupes s'éloigner, il regrette d'être encore retenu à Paris par une cérémonie qui ne s'offre à lui que sous les présages les plus sinistres* Déjà il avait signifié à l'archiduc Albert la résolution où il était de passer par les Pays-Bas f pour aller rendre les duchés de Clèves , de Berg et de Juliers aux légitimes héritiers. II apprend que sur cette frontière, que du côté du Rhin et de la Moselle , que sur les limites de l'Espagne et de l'Italie , l'Autriche ne présenté encore qu'un petit nombre de troupes, ettette inertie lui parait suspecte. Sur quels moyens l'Autriche a-t-elle donc fondé sa sécurité ? où sont ses armes ? à défaut des canons , des arquebuses, ne va- 1- elle pas recourir aux poignards ? Presque tous les billets que reçoit le roi lui causent un genre de trouble dont ses amis s'aperçoiyent. Une demoiselle de Gournai , que ses vertus et ses talens avaient fendue l'élève , l'amie et presque >ia fille adoptive du philosophe Montaigne, n^a pas craint de £iiré passer au roi un avis où elle le iconjare de faire interroger une femme de la suite de la marquise de Verneuil , qui accuse sa mat* tresse d'un attentat formé contre les jours
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du roi. Tant de recherches à faire , tant de soupçons à éclaircir , Timportunent , l'accablent f et désolent trop son cœur pour lui laisser toute la vigueur et la clarté de son esprit. Un jour il dit à Bassompierre : te Je » ne sais ce que c'est , mais je ne puis me » persuader que j'aille en Allemagne : tout h me dit que je vais mourir bientôt. » Peu de. jours après il rencontre le même courtisan , avec le duc de Guise. Il les entretient des mêmes pressentimens , et il ajoute ces paroles : « Quand vous m'aurez perdu , vous » connaîtrez la différence qu^il y a de moi » aux autres hommes. » Bassompierre , le cœur navré de douleur , lui dit : ce Mon » Dieu I ne cesserez- vous jamais » sire , de » nous troubler , en nous disant que vous » allez mourir bientôt? Vous vivrez^ s'il » plaît à Dieu , bonnes et longues années. >» Puis il croit pouvoir ^détourner ses tristes pensées , en lui faisant le tableau de sa félicité présente. « Mon ami , reprit le roi , il » faut quitter tout cela : Linquenda tellus n et domus. m Avec Sully il exprime encore plus clairement ses alarmes. « Ah ! mon ami, » lui dit-il , que ce sacre me déplaît ! Non ^ Il je ne sortirai jamais de cette ville : ils me » tueront; ils n'ont plus d'autres ressources. »
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— fc Eh bien , sire, lui répondit Sully, si de M telles idées vous poursuivent , que ne A) rompe2;-vou$ et sacre et couronnement? »
— w Oui , dit le roi , tâchez , mon ami , d'é-^ i> lotgner^ s'il est encore temps , ce maudit M sacre qui sera cause de ma mort. » Sully vient trouver la reine ^ lui représente les inquiétudes du roi f la sombre disposition des esprits. La reine persiste à réclamer l'exécution des promesses de son époux.
La cérémonie du sacre se fit le i5 mai , dans l'église de Saint-Denis, avec beaucoup de magnificence. Le roi se fit l'effort de montrer de la satisfaction et de la gaieté pendant cette solennité.
En sortant de l'église il voulut faire passer la reine la première; elle s'y refusa. « Pasy> sez> madame, » lui dit -il d'un tbn qui » trahissait les secrètes émotions de son âme; » c'est à vous de commander ici. » Malgré la magnificence du spectacle , et la pureté d'un beau jour de printemps , le peuple ne montra nulle allégresse ; les cris de pzVa le le roi! sfwe la reine! furent très -rares.
Une autre cérémonie devait avoir Ifeu le surlendemain i5 mai : c'était celle de l'entrée solennelle de la reine - régente à Paris. On préparait des arcs de triomphe, des por*
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tiques ^ on dressait a la hâte des amphithéâtres poor d'augustes spectateurs ; oa imaginait des emUèmes , on formait des guirlandes ; mais tous ces préparatifs de fête ne ramenaient point la joie dans les cœurs. Les nombreux partisans du roi , par je ne sais quelle sympathie , partageaient ses alarmes. Quant aux partisans de la reine , il leur conyenait que le roi , froidement accueilli, parût condamné par son peuple dans ses nouvelles entreprises. Le jour de son départ pour l'armée était fixé au 1 6.
Le vendredi i4 mai , le roi , à son lever , ne montre plus rien de la sérénité qu'il avait affectée la veille ; il sort à dix heures du matin pour entendre la messe aux FeuiUans , rentre au Louvre, lit ses dépêches : dles redoublent son mécontentement. Il y apprenait que l'Âutridie disait répandr»Je bruit qu'il ne ^lait prendre aucune alarme sur la guerre dont elle était menacée ; que tous les préparatife de la France étaient peu sérieux , et qu'en rendant au roi la princesse de Condé, tout cet orage serait dissipé. L'obstination de ses ennemis à répandre cette calomnie rirrite« N'étsdt-il pas évident, par la grandeur et la bonne disposition de ses préparaii& , qu'ib étaient antérieurs au temps
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même oit la fill(S du comiétable de Montmorenci s'était offerte pour la première fois à ses regards ? Peut-être le roi se reprocfae-t-il d'avoir fourni quelque prétexte à ce bruit tâmt de fois répété. Le moment de le confondre est arrivé t mai^ il a encore deux jours à passer à Paris. Ces jours lui paraissent d'une longueur insupportable. Les mêques dépêches lui disent que les armées de l'Autriche ne se montrent point encore^ et que l'archiduc est tout prêt a lui livrer le passage à travers les Pays-Bas. Que signifie tant de faiblesse et de complaisance ? Le roi témoigne un vif dé^r de s'entretepir avec lé duc de Sully. Il le £siit mander par La Yarenne. Celui-ci le trouve au bain. Comme Suliy , malgré une indisposition^ voplait se rendre à Tordre du roi , La Varenne le conjure de rester. « Le roi ^ lui dit-il^ nesouffnra pas » qu'on vous dérange ; il aimera mieux venir » vous visiter à l'Arsenal. » Ep effets quand La Varenne est de retour^ le roi le remercie d'avoir retenu SuUy. « Je ne veux pas qu'il » sorte , cela serait dangereux pour sa san- » té ; qu'il m'attende vers cinq heures du » soir , et dites - lui que je^ me ftcherai » si je le trouve babillé, m La tristesse du roi devient de l'affaissement , il se jette
i6io.
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deux fois sur son lit, et n'y peut tfouver de repos. li demande à l'exempt des gardes quelle heure il est. L'exempt lui répond : Quatre heures ; et, remarquant son air pensif et chagrin, l'invite à sortir pour se distraire. « Vous avez raison , reprend le roi : qaon » prépare mon carrosse; je vais voir le duc » de Sully à- l'Arsenal. »
^H«lnv!* Un assassin se tenait depuis huit heures ,4 mai du matin a la porte du Louvre. Déjà il avait suivi le roi à la messe aux Feuillans , et s'était disposé à le poignarder jusque dans le sanctuaire. La manière dont le duc de Vendôme se trouvait placé auprès du roi son père, avait fait craindre à l'assassin de ne pouvoir porter un coup assuré, et il était revenu se replacer en en^buscade dans la cour du Louvre. Le roi monte en voiture accompagné des ducs d'Épernon et de Mont* bazon , du maréchal de Lavardin , et des sieurs de Roquelaure , de La Force, de Mirebeau et de Liaiicourt, premier écuyer. Le duc d'Épernbn était auprès de la portière , le roi au milieu. Le cocher lui demande où il veut aller. Le roi dit pour toute réponse : (( Mettez- moi hors d'ici. » On prend le chemin de TArsenal. L'assassin remarque tout ; et dit entre ses dents : Je te tiens. Le roi
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avait renvoyé sa garde à la sortie du Louvre. Les mantelets du carrosse étaient levés^ soit que le roi en eût donné l'ordre, soit que Ton se fût conformé à lusage. On l'invitait à regarder les préparatife faits pour l'entrée de la reine; il refusa d'y donner un coup d'œil. Son carrosse arrivé à la rue de la Ferronnerie, alors extrêmement étroite, fut arrêté par deux voitures, l'une de vin , et l'autre de foin. Les valets de pied avaient quitté la voiture pour faire débarrasser le passage. L'assassin se glisse derrière une boutique , monte sur une roue de derrière^ et, avançant le corps dans le carrosse , et ^ par delà le duc d'Épernon , frappe le roi d'un coup de coi^teau entre les côtes. Le roi s'écrie : Je suis blessé! L'assassin redouble, frappe un coup dans la poitrine , perce le cœur# C'en est fait, le plus grand et le meilleur des rois et des hommes a rendu le dernier soupir.
Rien n'était plus facile à l'assassin que de * fuir et d'échapper à toute poursuite. Soit terreur^, soit fanatisme , soit confiance dans ses complices , il reste immobile près du carrosse, tenant en main le couteau ensanglanté. Aux cris des seigneurs qui accompagnaient le roi, et qui descendent de voiture,
Tassasâo est arrêté. Il avoue son crime,, il s^en (ait gloire. Une troupe de sept on huit hommes armés, conduite par le capitaine Saint- Midiel , se précipite sur l'assassin , et veut le tuer. Les gardes et les valets de pied s'opposent à ce que tous les complices du régicide soient sauvés par ce meurtre. Les hommes ar» mes s'évadent. On le conduit non en prison, mais à l'hôtel de Retz , où il est gardé négligemment , où chaom peut lui parler , et il y reste deux jours avec même liberté de commonication. Cependant la douleur du peuple éclate avec une ^vivacité qui trompe biea des calculs, a Le roi est blessé , » dit le duc diÉ^rnonp et répètent après lui les autres seigneurs qui sont descendus de car^ rosse ; « qu'on le transporte au Louvre pour » le faire panser. » Le peu[^e^ qui ne peut se £siire à l'idée de la mort d'un si bon roi , se flatte que la blessure n*est point mortelle.
A ci^q heures du soir le carrosse du roi est rentré au Louvre. Son corps inanimé est exposé aux regards des courtisans. Quelquesuns se livrent à toute leur douleur ; le plus grand nombre passé rapidement : cette place n'est point celle où les attend la fortune. L^ reine se présente, et s'annonce de loin par
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ses sanglots. Est-il donc vrai que le roi soit mort? dit-elle. Le chancelier l'arrête , et lui dit : Votre majesté m'excusera , les rois ne » meurent point en France. Ce n'est pas le » moment de vous abandcmnerà votre dou- }} leur : c'est celui d'assurer la tranquillité H du royaume. » La reine s'est promptement conformée au conseil de ce. magistrat. Pendant ce temps^ le duc d'Épernon s'assure des gardes ; il promet tout au nom de la reine ; il ordonne , il dispose ; un connétable n'exercerait pas plus d'autorité. C'est lui qui fait avertir les membres du parlement de se rendre dès le soir à une assemblée gé* nérale. Il s'adresse aux magistrats qui lui sont les plus dévoués; il fait filer les gardes pour entourer le couvent des Augustins , où le parlement tient ses séances. ( Les salleè du palais se trouvaient alors employées pour les préparati& de la fête. ) A six heures 4u soir il s'y rend accompagné du duc de Guise y et voici e^ quels termes il s'annonce : (( Je vous prie y messieurs^ de n'attribuer » qu'au désordre de la circonstance la ma- » nière dont je me présente devant une si » auguste assemblée. Si je tiens mon épée à )) la main , vous voyez qu'elle est encore » dans le fourreau ; mais , si le parlement se
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M séparait avant d avoir donné ordre a la* » sûreté de la ville et de Tétat, en déclarant >i la reine régente , je me verrais à regret MT forcé de tirer cette épée contre les enne- )) mis de la courolme, et de remplir la ville » de sang et de confusion. » Âpres en avoir assez dit pour frapper le parlement de terreur f le duc d'Épemon adoucit la violence de son langage , et représente la nécessité d'empêcher , par une prompte mesure , les guerres civiles de renaître. Cette considération fi*appe les magistrats. « L'intention ' M du roi, disent-ils, était de conBer la j» régence à la reine : nous ne &isons que » confirmer la volonté du roi. » Le parlement , par un arrêt rendu à l'instant même , et d'après un murmure confus d'assentiment , déclare la reine régente , et ne fait nulle mention d'un conseil de régence.
Cependant cet arrêt n'est connu que de la cour du Louvre. Le peuple flotte encore entre la crainte et l'espérance. Les portes de la ville sont fermées , les patrouilles circu* lent ; mais nulle puissance ne peut empê-« cher les habitans de sortir de leurs maisons, de courir tout épeitlus dans les différens quartiers. On s'interroge les larmes aux
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yeux ; on voudrait se donner réciproqueaieat un peu d'espoir ; on embrasse quicon^ que fait entendre ces mots : La blessure est légère ; et taudis que le corps inaaimë du roi git au Louvre dans un ingrat abandon , Tair retentit des cris de s^we le roi! Les prières pour sa conservation se font en commun, soit à la porte des églises, soit dans les églises même qu'on fait ouvrir pendant la nuit. Ces prières sont entrecoupées de mille sanglots. « 0 mon Dieu ! sauvez no- » tre bon roi I c'est nous sauver tous. Après » nous avoir châtiés si long-temps pour nos » énormes fautes , ô mon Dieu ! ne nous » retirez point le roi donné dans votre » bonté ! »
Vers neuf heures du soir, plusieurs seigneurs ( et. le duc d'Épernon était encore parmi eux ) sortent du Louvre , courent dans la ville en se faisant précéder par les cris : Le roi vient. L'allégresse du peuple est portée jusqu'au délire; mais bientôt on retombe dans le doute, dans les alarmes : u Malheur à nous, se dit-on, d'être nés » dans ce siècle de crimies ! »
Le lendemain lafireuse vérité est connue. Les préparati& du lit de justice qui va se tenir au parlement , les habits de deuil de
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la cour ont détruit tout espoir. La douleur publique est accrue par les plus affreux soupçons. On n'a qu'un moyen de se venger des complices inconnus du crime, c'est de foiire éclater ses regrets. Quelques voix ont . parlé de se porter vers l'bôtel de l'anàbassadeur d'Espagne. Le duc d'Epemon lui a donné une forte garde. Les calvinistes se croient arrivés au jour d'un nou* veau massacre ; ils s'y résignent , ils ont perdu le roi. La manière dont leurs regrets sont partagés par les catholiques dissipe cette crainte. Plusieurs cependant vont ^ chercher un asile à l'Arsenal , chez le duc de Sully. Qui pourrait décrire là douleur de ce ministre , en recevant un coup si terrible ! Que de pronostics # que de pressentimens il se rappelle I II s'enferme à )a Bastille , amasse des vivres, et fait ses dispositions pour soutenir un siège. Pendant plusieurs jours tout Paris retentit des cris et des plaintes de deux cent mille orphelins. La douleur devient plus déchirante encore quand les gens de campagne entrent dans la ville ; des femmes échevelés poussent des hurlemens.
Ceux qui se forment en groupes pour faire ou pour entendre l'éloge de ce bon roi , sont obligés de se retirer suffoqués par leurs
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sanglots, et, quand on rentre dans ses foyers, on n'y trouve ni paix ni consolation. Tous ceux'qui ont des enfans n'osent|es regarder : (f Pauvres enfans I leur dit -on, vous voilà n donc exposés aux mêmes malheurs que M nous, et vous ne retrouverez pas un Hen- » ri IV pour les faire cesser. » Le chagrin produit dans Paris la même mortalité qu'une maladie contagieuse. Des femmes refusent de prendre tout aliment ; plusieurs des meilleurs citoyens de la ville se sont sentis frappés du coup de la mort en apprenant cette nouvelle ; d'autres , qui expirent plus lentement , se plaignent de survivre trop long -temps à ce bon roi. Lf yertueux et vaillant de Vie , ce digne compagnon de Henri IV , passe , quelques jours i^rès l'assassinat, dans la rue de la Ferronne* rie ; il est saisi d'un tel frisson qu'on l'emporte chez lui mourant. Il expire dans la nuit.
Que ne puis^je m'arrêter à ce tableau qui du moins fait couler des pleurs I Mais il faut parler de Ravaillac. Ce monstre était né à. Ângoulême , ville où commandait le duc d'Épernon depuis trente ans. A différentes époques , il avait eu des liaisons , soit avec ce seigneur , soit avec des
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hommes de s^ maison. Sa vie était un tissu d'infamies, de crimes et de superstitions. D'abord , il avait été moine feuillant. Chasse de son couvent pour des désordres de mœurs , il se fit solliciteur d'affaires , perdit un procès important, puis fut accusé de meurtre et acquitté à défaut de preuves suffisantes. Il revint à Angouléme sa patrie, où il tint une école pour les petits enfans. On ne peut assigner au juste l'époque ou il conçut le projet de tuer le roi. Mais il est prouvé que depuis long^temps c'était en lui une pensée permanente. Six mois avant son crime, il était venu à Paris pour ]fi consommer, et il avait été constamment repoussé par les gardes. De retour à Paris , deuxT jours avant le couronnement de la reine , il avait cru trouver une occasion de tuer le roi ; mais il n'avait pas voulu em-* pêcher le sacre de cette princesse. Il fut gardé assez négligemment à l'hôtel de Retz, pendant les deux jours qui suivirent son attentat. Un grand nombre de personnes purent lui parler, ce qui occasiona de grands murmures dMis Paris. Conduit à la Cou* ciergerie , il soutint dans ses interrogatoires , et pendant 1 épreuve de la question, qu'il n'avait point de complices , montra
Tabsence de tout remords , parut orgueilleux de sou atteotat , se permît des raille-* ries coQtre ceux qui lui Êésaîseiit de vives interpellatioi^ sur ses oompUces. « Vous seriez bien étoaoé « disait-il , si je déclarais que c'^ vous. » L'instruction de son procès dura 4i^ jours. Condamné au supplice des régicides, il le subit avec toute la fermeté d'un Êoiatiqoe. Cependant J'horneur que fit éclait^ le peu[^ à son aspect » les implications ivii versdles ^ et Tempressement de plusieurs ckojeos k conoourir aux appréis defion supplice 9 excitèrent en lui quelque r^pieaitir. ce On m'avait persuadé, disait-il, n que le roi «tait détesté. Si j'avais su qu'il M était aimé du peuple , je ne me serais M point porté i le tuer. » On prétend que lecMifesseiir ne votJant point lui donner l'absolution à moins qu'il ne déclarât ses complices, il persista dans ses dénégations , et dit : Boniie2>-nioi-la conditionaellement. D'autres disent qu'il dicta au greffier du par* lement des dépositions qui fiirent si mal écrites^ qu'il fut impossible de ie&iire. Le duc d'Épemon , Concim, Gaiigaï , exerçaient la suprême puissance lorsque Ravaillac fut c^odamné. On ne liirra point au public les actes de son procès, les i«iterrogatoires
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même furent supprimés. Ce ne fut qu'en 1620 qu'un greffier retrouva une copie de ces interrogatoires ; copie dont on ne peut cependant garantir l'authenticité.
A en juger par les actes connus de ce procès^ Ravaillac était moins ^tu[Hde que Barrière et moins insensé que Jean Châtel et Jean de Lille. Par toutes les circonstances de son xnrime , il avait des chances de salut qui ne s'offraient point aux autres régicide. Sans le trouble d'esprit dont il fut atteint ^ la fuite lui était Êicile. H avait compte sur une fermentation générale excitée dans Pa« ris contre le roi. Quoiqu'il s'en fut de beaucoup exagéré les effets , on peut juger qu'it avait reçu à Angouléme des renseignemens positifs. 11 est difficile de concevoir qu'^n voyant le roi monter en carrosse , il ait pu dire avec tant de confiance^ j4h ! je te tiens, s il n eût prévu quelque obstacle dans la marche du roi. Le hasard peut-il seul produire la singulière complication d'incidens qui rendirent cet attentat possible ? j^Quoiqu'il ait été beaucoup répété que ce fut le duc d'Épernon qui s'opposa au mouvement des hommes armés ^ accourus pour sauver Ravaillac , cette allégation officieuse n'est garantie par aucun témoignage contempo-
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Tain. Les dénégations continuelles de Ravaîllac sur ses complices ne prouvent rien , si on voit en lui un Êinatique aspirant à la palme du martyre. Croit-on que les tortures eussent airaché à Jacques Clément aucun aveu sur la duchesse de Monpensier ? Suppose-t-on qu'un fanatique ait gardé si long-temps la pensée de tuer le roi^ pour obtenir le ciel y sans consulter sur ce point quelque religieux?
Quand même on admettrait que Ravail* lac ne put avoir de complices / il ne s'ensuivrait pas qu'on dût nier la réalité dos complots formés à la même époque contre les jours de Henri IV.
Ne sait-on pas que y le jour même où il fut assas^né , la nouvelle de sa mort se répandit à la fois dans plusieurs villes de Flandre > d'Italie ^ d'Allemagne et de France ? Des historiens ont recueilli à cet égard des faits multipliés sur lesquels il est impossible d'élever des doutes. Faut-il ne voir qu'un chagrin visionnaire dans les pressentimens du roi le plus intrépide ? Sully ne nous apprend-il pas que ces pressentimens portaient sur des avis posjfiis? Sully ^ qui prit tant de précautions après la mort de son roi^ sera-t-il rangé au nombre des esprits &i-
blés et pusillanimes? Qui nV frémi en lisant tout à riieure les détails de l'entrée da duc d'Épernon au parlement de Paris I Que de précautions prises ! Quelle effiroyable promptitude ! Quel langage ! Le sang du roi fume » d'Épernon Ta vu verser ce sang^ et^ loin d'accorder un tooment à la douleur, loin de f<^indre quelques larmes > il ae parle que de violence; il ne faîl entrevoir qu'un massacre. A 1 ardeur dont il se saisit du pouvoir, ne semble-^t'il pas y diercher un retuge? Non, il ne peut être téméraire à Thistorien d'accuser le vieux complice de Biroa , Tinc^tiable favori de Henri III , l'homme qui présida aux vices d'une cour inÛme , et fut le continuel fléau d'un règne ou les concussionnaires étaient réprimés, où ie tableau de la gloire et de la bonté mettait continu^lement au supplice son orgueîUeuse nullité. Des indices du même genre s'iélèvent coûtna la marquise de Verneuil ; eUe n'en était plus à son coup d'essai en ooofipiratîons contre le roi : il me semble que l'imagination ne conçoit guère une perversité plus grande que celle d une femme si long-temps aimée d'un tel raoliarqite, et qui semblait ne respii*er que pour désoler sa vie et pour avancer sa morf.
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Léonor Galigaï et Concinî sont deux êtres teUement marqués d'un sceau de réprobation par l'histoire et par lai Français , qu'il n'est pas nécessaire de montrer com-^ ment ces deux pensionnaires de l'Etpa^foe décelèrent , par l'emploi de leur puissancfe ^ les degrés^ sanglans par lesquels ils y étaient parvenus. Leur chute fut épouTantable , la vengeance du peuple Ait atroce. Le peuple croyait se venger des assassina de Henri IV*
L'histoire 9 sur un point si obscur et ii difficile f ne peut accuser que ceux qui lui sont dénoncés par des crimes antérieurs.
Henri IV mourut à l'âge de cinquantesept ans. Jamais y depuis Gharlemagne^ la mort d'un roi n'avait fait un plus grand vide dads l'Europe. Tous ses projets furent suspeiKlus^ mais non abandonnés. L'histoire politique et militaire du dix-septième siàde est toute remplie des événemens que Henri rV eût peut-être accomjJis dans un petit nombre d'années. En comidérant son règne sous un autre rapport^ il détruisit par le charme et la solidité de ses bienfaits un esprit de révolte fomenté dans le peuple , par quarante ans d'une folle et sombre exal* tation. Sa conduite envers les grands fut d abord un chef<l'œuvre d'habileté; mais
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il montra envers eux quelque faiiblesse dans ses dernières années. Sa clémence^ qui fut sans bornes, aurait été sans dangers^ si elle n'eût été appliquée qu'aux crimes antérieurs à son règne. Entraîné par sa passion pour la marquise de Vemeuil, il ne punit point avec assez de sévérité le crime de correspondre avec les ennemis de rétat. Aimable et glorieux type du ca« ractère français , il sut réunir les qualités chevaleresques à toutes celles que demandait un âge de civilisation plus heureux et plus avancé. De tous les grands hommes , il est celui dont le nom attendrit davantage , qu'on connak le mieinc, avec lequel on croit le plus avoir vécu. Nul mortel n'est allé plus loin en générosité , en vaillance ^ en énergie de caractère , en grâces de Vesprit et surtout en bonté (i).
(i) (kk regarde assez généralement les circon* stances de l'assassinat de Henri IV c<»zime un des points les plos difficiles à éclaircir par la critique de rhistoire. Cependant les renseignemens fournis par les meilleurs historiens et par les journaux les plus authentiques , ne laissent aucun doute sur cette première question : Y avait^il une conspiration for^ mée à la cour (;ontre le roi? Sully , le continuateur de l'historien de Thou , Péréfixe et Mézerai , dé*
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etden t affirmatÎTeaieiit cette question . Pierre Mathieu et Legrain inclinent visîUenient Ters la même opimou. Le Joomal de FÉtoîle et le Mercure Français en fournissent des~ preores multipliées. Ce qui donne un plus grand poids à ces témcMgnages , c'e%t qu'ils ont été écrits dans un leo^ oii ces sortes de révéUtiotts n'araient rien ^agréable à la cour. L^ liistoriens qui penchent pour Topinion contraire sont peu nomhrenx , et ne sont pas contemporains. Le père Thmità ( jésuite ) deraît être entraîné par le désir de mettre sa société a Fabri de tous âoopçons. Cependant il ae nie point la plupart des ùâts sur lesquels le» antres faî^toriens appuient leurs conjectures. Toltaire est celui de ions les Instorieus qui pnwooce de la manière la plus afinaative que Baraillac n'aiait peut de complices , et que le Canatisme d'un seul scâérat imt ta cause d^an é^ênem^Qt si funeste ; nuis il n'entre ê^ns aucaoe sorte de discussîoD. De toitf les actes relatifs à ce procès , î! ne parait atoïr esamxné que les interrogatoires de Baraillac. Toltaire, ardent enaaemi du Cmatisme , eût rouhi u^attnhoer qu'à cette cause U p^apart des crimes répmwlnij dans notre histoire. M. Aoqu^^ttt ^ dans son Imtrigue €tu Cahinet j ^ range du mêm** aris ; fl wiiniii Ravaiilac nu faruiXiqne et état. Du reste , il ^bnfe an silence pro^nd sur tnus les faitn contratres à Topiniou qu'il énonce.
Cest d'après les Mémoires de Sully que nous aTons rapport** l'avis donne au roi par mademoiselle de Goamay , qui le pressait dVatendr.î l<»s réveia- Uouâ d'une femme attachée à la marqui>»e de \ <»i-aenii. r*»tte femme ?€ nommait Tarqu*?tinc L<»V€>V'*.'
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de Coman/ Apres la mort du roi elle renouvela ses accusations. La reine l'a fit arrêter. Cette femme déclara qu'elle avait connu Ravaillac ; qu'elle lui atvak parlé le jour de rAscensiûO de Tan 1609 ; que ctft honome \m déclara son affreux projet , et lui nomma pour ses compHces et ses instigateurs \e duc d'Épernon , la nftarquise de Vemeuil , la demoiselle du Tillet, Etienne Sauvage , valet dé càambre du sieur d'Entragues përe , et un nommé Jacques Gondrin , qui en avait eu connaissance. La femme Coman rapporta en outre que , pour faire passer au roi cet avis important , elle s'adressa au përe Coton ; que eelui-c» l'engagea au secret , et lui promit d'avertir le roi ( ce qu'il rie il pas ) ; qu'après le crime con-* sommé ^ elle voulut parler à la reine-mère , obtint une audience , et ne ftt aucune impression sur son esprit. Sauvage et Gondrin farent les seuls qui , d'après la déposition de cette femme 9 furent arrêtés. La marquise de Yemeuil ne fut décrétée que ^un assigné pour être ouïe. Le parlooient acquitta ces trois accises. Pen de temps après la coar condamna la femme Comân à être renfermée toute sa vît entre quatre murailles. Leduc d^Épemon sollicita vivement la condamnation de cette fe&Ase qui l^accusail da plus grand des crimes. Il est rapporté , dans le journal de l'Étoile et dans les mémoires pour l'bis-* toire de France , tome 2 , pag. 358 j que le premier président , Achille de Harlai , répondit à un gentilhomise que la reine lui avait envoyé pour le prier de lui demander ce qu'il lui semblait de ce procès : P^Oits direz à la reine qua Dieu m^a réserifé à ¥iyre en ce siècle pour y voir et entendre des choses si
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étranges , que je ri eusse jamais cru ks poir ni les ouïr de mon vivant ; et que ce rnÀne magistrat , s'entreteniFiit âvec un de ses amis suriâ compHckë des personnes accusées par la dame dé Ceman , dît , en levait le» yenic au ciel : Il vty en a que trop , // njr en a que trop.
Un £ait certain , c'est que le prévôt de» martfoliailx, de Pluviers , dit , le jour même oii le roi fift tué , en présence d'un grand nombre de témoiti» sZie toi vient d*étre tué y ei est mort à cette heure , tien doutez point. Cet honmie fut arrêté peu de jours après que Ton eut connaissance de Févénement. Conduit en prison k Paris » il y fut trouvé mort et étranglé. Les témoins assignés déclareront qufils lui avaient entendu proiK>ncer ces pàroleâ. L'arrêt du pariement ordonna que son corps serait pendu par les pieds. Mézerai , le Journal de FÉtoile f et plu-^ sieurs autres autorités rapportent que le p^e Gdion fut du nombre de ceux qui vinrent voir llavâiHae pendant qu'cm le gardait à Yhàiel de ReU , et qu'il lui dit ces mola : « Mon anri , prenez bien garde w d'accuser des gens de bien. » On prétend que le conseiller d'état Lomenie , qui avait entendu ces parole» , dit en plein conseil au père Coton : Cest vous et voire société qui avez tué le roi^ Au reste , ce fait et u#e paHîe de la déclaration de la dame de Coman , que je viens de^ rapporter t «ont les seuls indices que lè$ mémoires du temps fournissent contre les |ésufte» ^ et ces indices no sont pas concluans.
Quant au doC d'Épemcm , tout Faccuse. On Ht datfs un mémoire de Dti^rdin , sieur de La Garde y que ) se trouvafut à ffaples dans un diuer oii étaient
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réunis Hébert^ secrétaire du feu maréchal de Biro»^ Louis d'Aix , ce fougueux consul de Marseille , .un^ ancien ligueur nommé Labruyëre , arri?a François. Ravaillac ; que celui-ci , trës-fêté par tous les con-^ vives , déclara qu'il portait des lettres au vice-roi de Naples j de la part du duc d'Épernon , et qu'il allait retourner en France pour y. tuer le roi. On ne sait pas au juste l'époque oii parut ce mémoire : ce qu'il y a de certain , c'est que le capitaine Dujardin ayant déclaré en Allemagne le fait. dont nous venons de rendre compte y fut attaqué par des assassins comme il revenait en France ; que , percé de coups et laissé pour mort , il parvint à gagner Méziëres ; que , peu de temps après , il fut mis en prison à Paris , et qu'on l'en fit sortir en lui mettant entre les mains un brevet de six, cents livres de pension , et les provisions d'une place de contrôleur des bières.
Il a été avancé un fait pour la justification du duc d'Épem^ : c'est que ce fut lui qui empêcha plusieurs hommes armés de tuer Bavaillac immédiatement après son crime; mais le père Daniel, qui avait énoncé ce fait dans sa première édition de son histoire , crut devoir l'en retrancher à la seconde.
Il ne faut pas ronger au nombre des faits historiques l'anecdote si connue , que Concini annonça la mort du roi à la reine en grattant à sa porte y et en disant ces mots , qui prouveraient la complicité de Marie de Médicis : È amazzalo {il est tué). Un fait si important n'est point appuyé sur aucune autorité recommandable. Quant aux interrogatoires de Ravaillac , ils ont perdu le caractère de pièces juridiques , puisqu'ils n'ont pas été produits immédiate-»
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ment et sous Tautorité des juges. Le premier înter^ rogatoire a été trouvé le dernier. ïjes manuscrits de la bibliothèque du roi en donnent cinq ; ils n'offirent presque sous tous points qu!e des dénégations et des faits peu vraisemblables. On remarque dans ces interrogatoires que les juges semblent craindre de demander à l'assassin comment il a connu le duc d'Épemon. .
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CONTENUES DANS CET OUVRAGE
ilLDBETS ( le baron der) , un des chefi protestans. Ses cruautés ^ II , 98* Il est arrêté par son propre
AÙfc ( le mic d' ) ^ général et ministre de Charles- Quint y préside le conseil de guerre qui condamne à mort rélecteur Jean Frédéric , 1 , 64. Chargé par Philippe II d'un acte de soumission auprès du
Stpe I 272. Ses entretiens avec Catherine de Méds 9 II 9 164. Chargé du commandement de l'armée contre les Flamands, 1^5. Traverse la France et entr» en Flandre , 177* Y exerce des cruautés atroces , 271. Il est disgracié, III, i35. Albert , électeur de Brandebourg , détermine le landgrave de Hesse à se rendre à l'empereur , 1 , 67 . Caractère odieux de ce prince , i54- Il ravage l' Allemagne avec une troupe de bandits , 1 55-- 184* Sa conduite perfide pendant le siège de Met£, 157. Attaqué et battu par Maurice de Saxe , 164^1 85. Sa fin honteuse et misérable ,186.
jilençon (le ducd' ), quatrièmefilsde Henri 11. Combat an siège de la Rochelle , II , 388. Se prend d'amitié pour le roi de Navarre , 897. Déplore la moi^t de Coli^, 397. Caractère de ce prince, 404. Il trahit un projet d'évasion qu'il avait formé avec le roi de Navarre, 4o8* Ses intrigues, III , 33-37.
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Il s'enfuit de la cour et lève une armée , 37-38/ Dicte la paix au roi , 55. Met à feu et à sang la ville^d'Issoire , yS. Il entre dans le» Paye-Bas , 1 39. Sa perfidie et son odieuse conduite l'en font chasser , i43 et suîs^» sa mort , i54*
Allemagne* Puissance incertaine de Charles -Quint en Allemagne. Les princes allemands révoltés et ligués contrelui. Ligue de Smalkalde, I, 5o-57 et suiv. L'Allemagne opprimée par Charles-Quint , 69. Succès des princes allemands» contre l'empereur , io5. Ils sont soutenus par la J'rance , io3- 107-1 17. Paix de Passau ,184. Suite de la guerre des confédérés , 143. Mort de l'électeur Maurice, 1 85. Du marquis de Brandebourg, 186^' Allemagne paisible depuis la paix de Passau , 33a. Mort de l'empereur Ferdinand ; son fils Maximilien 11 lui succède , II , i56. Situation de l'empire en 1606, IV , 323.
Alphonse Corse , l'un des conseillers de Henri m , offre son bras pour assassiner le duc de Gui^e, III, 273 ; et le duc de Mayenne , 3 1 1 .
Amboise ( conjuration d! ). Quelles en furent les causes, 1 , 3^3. Quels en furent les chefs secrets , 344* ^a ftenaudie la conduit , 345. Elle est découverte , 352. Supplice des conjurés , 36i.
Amjot ( Jacques ) , abbé de Bellozane et grand aumônier de France. Succès de sa traduction de Plutarque. Il est nommé précepteur des enfans de Henri 11 , 1 , 88-89. I^éputé au concile de Trente , y défend les libertés de l'église gallicane , 107. Témoin d'un trait de clémence du duc de Guise , ir, io5.
Angleterre^ Sa situation après la mort de Henri viii, 1 , 5i. Résolution pendant le règne du jeune Edouard ¥1,71 et suiv. Mort de ce prince , i86w Marie proclamée reine au préjudice de Jeanne Gray^ 187. Mort de cette princesse, 18g. Mariage de Marie avec Philippe , fils de Charles-Quint, 190. Commencement de ce régime ', 191. Règne sage et florissant d'Elisabeth , 289-333^ II ; g^ ; IV, 11.
DES MATIÈKES. ^O^
Sa mort , règne de Jacques i*'. , 3 14. Conspiration de Picrci et de Gatesby, 33 o.
yArme Dubour^ , conseiller au parlement de Paris , parle avec hardiesse au roi en faveur des hérétiques, I, 3t)5. Est arrêté, 3o6. Son procès, 335. Sa mort , 337.
^nne d*Est, petite fille de Louis xii, mariée à Françoil , duc de Guise, 1 , 9b. Effroi que lui cause la vue des supplices d'Amboise , 363. Après la mort du duc de Guise , elle épouse le dtic de I^e^ n^ours , II , 146.
•Anquttil , auteur de VEsprit de la ligue* Mollesse avec laquelle il parlé du crin^e de la Saint-Barthéiemi, il, 36b. Son indulgence pour le cardinal de Lorraine, 374; et pour le duc d'Anjou , frère de Henri m , III , i55. Critique de son ouvrage intitulé : Intrigue du cabinet^ lY, 3o5.
Antoine de Bourbon , roi de Navarre. Faiblesse de ce prince, I, 23a-235. Protestant au fond du cœur , 2(^9. Humilié à la cour ^ 327. Rassemble les mécontens à Vendôme, 33o. Irrésolution de sa conduite, 33 1. Il trahit lâchement des gentilshommes armés pour sa cause , 369. Se rend aux états-généraux d'Orléans , 3B2. Paroles qu'on lui attribue sans vraisemblance , lorsqu'il apprit qu'il allait être assassiné , 385. Il cède par faiblesse à Catherine de Médicis ses droits à la régence, 390. Attaque maladroitement les Guises aux états généraux de i56o, II, 10. Nommé lieutenant général du royaume, 19. Abusé par les promesses dti roi d'Espagne , il se détache du parti des prêtestans, 3o-68. Devient l'instrument du duc de Guise, 72. Blessé mortellement au siège de Rouen, 102. Il rentre à ses derniers momens dans la religion protestante , io3. Il a reçu des historiens des éloges peu mérités , ibid.
Autremont (la comtesse d' ) , parente du duc de Savoie , épouse Coligni , il , 32o.
Arques (combat d' ) , livré par Henri iv à Mayenne avec des forces dix fois moindres. Victoire du roi,
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lettre fameuse qu'il ^mt à Crîllon, III , 356. Aubigné (d' ) , gentilhomme protestant , ëcuyer de
Henri de Bourbon, Entretien qu'il eut arec ce
prince, III , 4^.
^ubri ;, curé de Saint-Ândré-defr-Arcs. De quel ton
il ose parler en chaire du pape Six te -Quint ,
^umale ( François de Lorraine , duc d' ). Noyez
François , duc de Guise, jiumftle ( le duc d' ) , frère de François de Guise ,
fait prisonnier par Albert de Brandebourg , I,
] 68. Laisse traverser la Franche à une armée alle-
n^ande , II , 280. Est tué devant la Rochelle, 382. Aumalc ( le duc d' ) , fils du précédent , soumet à la
ligue la Champagne et la Picardie | III , 293. S'em-
p^e de Paris après la mort du duc de Guise, 3i5.
Battu à Senlis par Lanoue , 32g. Le parlement de
Paris le condamne , par contumace , au supplice
des régicides , IV, 7 1 .
jéumale ( le chevalier d' ) , frère du précédent , obligé
de fuir avec Tannée de la ligue , à la bataille
d'Ivri , III , 373. Est tué dans une attaque de
Saintr-Denis , 4'^* AumorU ( le maréchal d' ) , contribue à la victoire
dlvri , III , 369. Est tué en Bretagne , IV, 67. Auvisrgne (le comte d'), fils naturel de Charles ne.
Ses intrigues à la cour de Henri iv, IV, 217. Est
compromis dans la conspiration de Biron , 266.
Obtient sa grâce , 281 .
A^enelle , confident de la Renaudie , découvre la
conjuration au cardinal de Lorraine , 1 , 35a.
Barricades élevées dans les rues dé Paris par le peu* pie mutiné. Humiliation du roi. Insolence du duc de Guise. Massacre des gardes suisses , III , 276.
Barrière tente vainement d'assassiner Henri iv^ 111,
DES MA.TIÈRE». 4^^
Basêompierre. Récit qu'il fait dans ses Mémoires au sujet de la princesse de Condé , IV, 352. ^
Battus y nom ridicule donné à une confrérie de pénitens , dont Henri m faisait partie , III , i6.
Batz{\e baron de) 9 l'un des plus intrépides ofi&ciers du roi de Navarre. Ce prince l'appelait sonfau-^ cheur^ III, 197.
Bellegarde , "maréchal de France / assiège Liveron sans succès y III, ai. Caractère ^e ce seigneur, IV, 123.
Bellièvre ( Pomponne de ) , secrétaire d'état , renvoyé par Henri m pour complaire à la ligue , III , 295. Chancelier sous Henri iv.
Bertrand (le cardinal) , garde des sceaux , eatfemi des héréti({ues , 1 , 299.
Besme , assassin de Coligni , II , 336. Prisomiiei^ des protestans , il parvient à leur échapper , III , 23.
Bèze (Théodore de ), disciple et successeur de Calvin , se rend au colloque de Poissy , II , 29. Son discours à cette assemblée , 3i. Il échauffe le tèle des princes allemands en faveur du roi de Navarre, III, 205.
^/ez ( maréchal de) , arme chevalier Henri ir , I, 34- Compromis dans le procès de Vervins « ibid. Condanmé à mort , 36. Le roi lui fait grâce , ibid. Sa mémoire est réhabilitée , ibid,
Birague y Ita^en , l'un des conseillers de la Saint- Barthéiemi , II, 332. Depuis chancelier de Ffaâce. Sa mort, III, 408.
Biron (Gontaut de) , maréchal , donne le plan de la bataille de Jarnac, II , 219. Échappe aux assassins de la Saint-Barthélemi , 354* Il est opposé au roi de Navarre dans la Guyenne, III, 109. Il est blessé grièvement , 118. Est envoyé dans les Pays- Bas , et tient la campagne avec succès , 1 5o. Fait des dispositions inutiles pour s^opposer aux bdrri" cades » 277. Commande l'artillerie de Henri iV au combat d'Arqués , 356. Contribue à la victoire d'Ivri par ses sages dispositions , 365 et «t//V. Conduit le siège de Rouen, 4^5. Sa mort , 4^6.
4o6 TàBLE GÉNÉKA^LF.
Bipon ( le baron de) , dqpiuis maréchal de France, fils^ 4u précédent, remplace sou père dans le commandement dé la guerre de Guyenne , III , 1 18. Conv bat vaillamment, et est blessé à la bataille d'Jv^i 9. 369. Enveloppé par l'ennemi dans un combat contre les Espagnols , il est d^agé par Henri iv, 406. Soumet au roi une partie de la Bourgogne 9 IV, 60. Goifipe l'armée espagnole devant Amiens. Ses intentions sont suspectes , iol. Son orgueil , 121 . Il conspire contre le roi , 232. Reçoit son pardon,, 24^. Est envoyé en ambassade auprès de la reine Elisabeth , 256. Conspire une seconde îovè ; est dé-, couvert ; son procès ; sa mort , 262 et suiv^
fioissi , condamné à mort ppur une infraction à Ift discipline, reçoit sa grâce de Brissac ,^ 1 , 2o&-20(^.
Bouillon ( le duc de). Voyez Turenne.
fioufognç, livré aux Anslais par Jacques de Gouci , I,
. - 34f Siège- de celte ville par Henri 11 , 73. Elle est rendue à la France moyennant une forte sooune d'argent, 7B.
ffourbon ( le cardinal de ) , frère d'Antoine de Bour-.' bon y nommé l'un des grands inquisiteurs, I, 27$. Projets de la ligue sur ce prélat ,111 9 loo. Entre-* tien qu'il eut à ce sujet avçc Henri m , 167- Il se içend en Lorraine avec les principaux ligueurs, ibid» Publie un manifeste, tj^. Il est arrêté à Blois , -30^. Nommé roi de France par la ligue., sous le nom de Charles x , 356. Sa mort , 395.
finanças de Villars , gouverneur de Rouen pour la ligue, se défend contre Heiiri iv, III , 4^5 elsuiv* Se soumet , IV, 1 5. Fait prisonnier et massacré par les Espagnols , 69.
Brantôme deiîgure les circonstances du duel de Jnrnac et de la Châtaigneraie , J , 2.1 . Flatteur de Charles (x , II , 14^; et de Catherine de Médicis ^
. i52. Caractère de son talent , IV, 179.
Briquemaut^ y gentilhomme protestant , envoyé par Condé en Angleterre pour demander du secours ,^ Il , 93. Condamné à mort et pendu comme^pro-. tes^apt , 368. Meurt sans courage , 37 1 .
Bri^ac , gouverneur du Piémont pour la Fràuce ; son administratiqn paternelie 9 I, 989 lyt^^ao). Ses succès , 2o5. Sa sévérité pour la discipline, aoj. Conseils qu'il donne au duc de Guise , qui traversait, ritalie , 254* S'oppose à la paix de Cateau- Gambresis , 291 . Son généreux desintéressement ,
Brissçc ( Timoléon , comte de) , . (Ils du précédent ,
se distingue dans l'armée catholique pendant la troisième guerre civile , II, , 217^ Combat à la bataille de Jarnac , 220 çt sids^. Sa mort y 2812^
Brissac > frère du précédent^ l'un 4es seigneurs atta-^ chés à la personne du duc de Guise « 111 9^ 80- Cornznande les barricades avec ce dernier > 277. II es| arrêté à Blqis, 307. Fait prisonnier par Henri. iv, 878. Conçoit et exécute le dessein ifi livrer Paris au roi , 47^.
Brisson , presiden,^ du nouveau parlement formé par les Seize , III , 8.17. Est arrêté par les Seize \ sa
mort. 9 4^^*
Bxusquet , fou de Henri 11 ;. bouflbnoerie dont il s'avise à la cour de Philippe 11 , 1 9 220.
Bussi éCAmboise^ favori du duc d'AIençon III 9 87^ Férocité et insolence de cet homme ,81. 11 provoque \e&Ti%ignon$ du roi > 81 • Excite le duc d'A- Iençon à la révoltje, 88. Meurt assassiné par uu gentilhomme dont il avait séduit la femme, 92.
Bussi Leclevc j le plus audacieiix des Seize , écrit au duc de Guise pour l'appeler à Paris 9 III 9 268-282. Il dissout le parlement de Paris 9 et le compose de membres dévoués à la ligue , 3 16. Ses attentats 9. 4 17' Sa fin.^ /^2q.
CjiLMS^ dand la possession des Anglais depuis 1847 9 est rendu à la France par Frai^ois de Guise , I 9 278 et suiv* La possession en est assurée à la France
' par le traité de Cateau^-Cambresis , 29 f. Est priSi pac lea Espagnols 9 IV, 88.
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Calvin. NaissanGe de ce réformateur, I,xlvi). B
Îréche à Paris, ibid. Fait peu de prosélytes en talie , xlvij. Passe en Allemagne , ibid. S'établit à Genëye , ibid. Publie son livre de VInsiinuion chré^ tienne , lij* Refuse de se rendre au colloque de Poîssy, II, 28. Sa mort , i5g.
Cahfinistes. Voyez Protestons,
Carqffe , cardinal , neveu du pape Paul iv, envoyé en qualité de lë^t à la cour de France ; ses intrigues ; son impudence , 1 , 248.
Carlds , fils de Philippe 11 , conçoit une vive passion pour Elisabeth de France , 1 , 290 ; II , 278. Arrêté et mis à mort par son pëfe , 26 1 .
Cashmr , prince allemand , marche avec les reîtres , qu'il commande , au secours des protestans français , Il 9 196; III , 3i et 33.
Castelnau , ^ l^un des chefs de la conjuration d'Am-
' boise, s'enferme dans le château de Noizai, I, 356. Forcé de capituler , 36o.
CateaU'Cambresis (paix de). Conditions de ce traité, onéreuses pour la France , I, 294» Mais c'est à tort qu'on le regarde comme honteux, 996.
Catherine de Médîcis , femme de Henri 11. Sa condescendance pour Diane de Poitiers, I, &>rf29. Kommée régente du royaimie, 11 5. Administre avec assez de vigueur , 129-147. Lettres au connétable de Montmorenci , 228. A Henri ii , 23o. Paraît caresser les calvinistes , 239. Sa fermeté après la défaite de Saint -Quentin , 265. Acquiert de Influence après la mort de Henri 11 ; usage qu'elle en fait , 317e/ suiu. Elle propose de négocier avec les conjurés d'Amboise, 354. ^^^ ''^^^d ses fHs témoins des supplices d'Amboise, 363. Contribue à l'élévation de l'Hôpital , 373. Elle veut sauver Coudé pour l'opposer aux Guises , 387. Ses ihtri- I gués pour obtenir la régence à la mort de ¥rxa^ çot» 11 , 390 ; H , 2^8. Son caractère ; sa politique; elle parait flotter entre les catboliqnes et les protestons, 14-20. Consulte le pape sur ses doutes religieux , 24. Abandonne les protestais quand elle
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Toit la faiblesse de lears ressources, 62. Sollicitée
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Charles IX y roi de France ; son caractère ; son édu-cation , II , i. Il ouvre les états généraux 9 4* ^^ est déclaré majeur avant l'âge de quatorze ans accomplis 9 140. Son caractère ; ses penchans vi-^ cieux 9 i4i* *^ug^ trop favorablement par les historiens 9 143. Fait déclarer Goligni innocent du meurtre de François de Guise, i6i-vi'62. Parcourt avec sa mère une partie du. royaume 9 162. Il rent contre à Bayonne le duc d'Albe 9 164* Impression que font sur lui les conseils de ce nQunistre9 166^ ] 1 feint de s'opposer au passage des troupes espa— gnôles marchant sur la Flandre 9 176. Témoigne
• faiblement le désir de commander l'armée en personne, 193. Jaloux de son frère le duc d'Anjou , . ibid. 9 et 2i4-M^* ^^ ^^^ ^ ^^ ^^^ ^® l'armée , 243. Quitte bientôt le commandement , 249- Son Humeur défiante et farouche , ibid. Donne sa con» fiance à Gondi , 25o. Épouse Elisabeth, fille de Jl'empereur Maximilien , 285. Sa profonde dissimulation ; ses artifices pour attirer Goligni étales protestans dans un piège , 285^295-297-30^-327. , Donne son consentement au massacre des huguenote,^ 332. On dit qu'il tira sur eux des coups
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d'arquebuse , 346. Mot atroce de ce mouarque , 35 1- il rejette sou crime sur les Guises, 355, Charge le parlement de faire le procès de Coligni, 357. Tombe dans un état de langueur 9 363, Se brouille avec sa mère, 4^i* Symptômes alTreus de sa maladie. Ses derniers momens, 4^1. Sa mort, /^7.5» Note renfermant des particularités sur le caractère et sur le genre de mort de ce monarque , /\25, Coup d'oçil géqéral sur son règne , Charles^Ouint ; sa situation politique à l'ëffard des divers états de l'Europe après la mort ae François I*'. , 1 , 47* Admmistre mal ses colonies et sa marine , 49' ' ^^* ^^^ desseins sur la France , 5 1 • Ses premiers succès sur la ligue de Smalkalde, 59» |l conamande ses armées en personne , 60. Gagne la bataille de Muhlberg 9 ioid. Sa dureté envers Jean-Frédéric, son prisonnier, 62 et suiy. Sa perfidie envers le lanagrave de Hesse, 63. lï fait trembler l'Allemagne, 6g. Force Henri h de lever le siège de Boulogne ,771. Dirige secrètement la conjuration contre Louis Farnèse , et se rend maître de Plaisance , 93. I^pouille Octave Farnèse du duché de Parme , 97. Veut trancher les difficultés théologiques sans le secours du saint siège ; consacre un accommodement sous le nom a intérim , 99-TQ2. Projette d'abdiquer la couronne impériale eu fayeur de son fib Philippe ; causes de ce dessein, 100-101. 11 jr renonce , 101. Dupe des artifices de Maurice de Saxe , 102 e/ suiv. Négocie inutilement avec les Suisses, 106. Achète de Soliman \ine paix honteuse , 107. N'a point ^e forces a opposer à ses ennemis , i32. S'humilie devant Maurice , est réduit à fuir devant lui , i34* Reçoit un secours des Vénitiens, 139.. Obtient la paix de Passau , i/|3. Reprend de nouvelles forces , i45. Ooivre une campagne nouvelle, 149* Assiège la ville de Metz, defendae^par le duc de Guise, iùid. Abandonne le siège après des efforts prodigieux , ^G/j. S'arme pour une nouvelle campagne, \'j3
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d'arquebuse , 346. Mot atroce de ce mouarque » 35 J* Il rejette sou crime sur les Guises, ^55, Charge le parlemeat de faire le procès dç CoHgoi, 357. Tombe dans un état de laogueur 9 363, Se brouille avec sa mère , 4^ > • Symptômes alTreuK de sa maladie. Ses derniers momens, 4^\i Sa
. mort, 4^5. JSote renfermant des particularités SlVlt le caractère et sur le genre de mort de ce mo-^ narque , 4^^* Coup d'œil géqéral sur sou règne , 42Ç.
Charles^Quint ; sa situation politique à l'égard des divers états de l'Europe après la mort ae François i*^'. y T , 47. Admmistre mal ses colonies et sa marine, 49' i^^* ^^^ desseins sur la France, 5i. Ses premiers succès sur la ligue de Smalkalde, Sg» Il commande ses armées en personne , 60. Gagne la bataille de Muhlberg , ibid. Sa dureté envers Jean-Frédéric, son prisonnier* 62 et suiy. Sa perfidie envers le landgrave dç Hesse, 63. lï fait trembler l'Allemagne, 69. Force Henri h de lever le siège de Boulogne , 77> Dirige secrètement la conjuration coptre Louis Farnèse , et se rend maître de Plaisance , 93. Dépouille Octave Farnèse du duché de Parme , 97. Veut trancher les difficultés théologiques sans le secours du saint siège ; consacre un accommodemeujt sous le nom d intérim , 99-T02. Projette d'abdiquer la couronne impériale pri fayeur de son fib Phih'ppe ; causes de ce dessein, loo-ioi, 11 ]^ renonce , loï. Dupe des artifices de Maurice de Saxe , 101 et suiv> Négocie inulilemcut avec les Suisses, 106. Achète de Soliman une paix honteuse , 107. N'a point de forces à opposer à ses ennem.is , i32. S'humilie devant Maurice , est réduit à fuir devant lui , i34' Reçoit im s^ecours des Vénitiens , 139. Obtient la paix de Passau , 143. Reprend de nouvelles forces , i/fi. Ouvre une campagne nouvelle, 149* Assiège la ville de Metz, defendue^par le duc de Guise, ibid, Abatidoni;ie le siège après des efforts prodigieux , ^6/|. S'arme pour une nouvelle campagne, \']Z
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Ses foocëf en Flandre , en Artois, en Picardie ; prise de Tëronane et d^esdin , 175. Il n^;ocie le mariage de son fils Philippe avec Marie , reine d'Angleterre, i8d. Dissuade cette reine de persé->« enter les protestans, 191 . Sa situation an moment on il prend la résolution d'abdiquer, 214 ef tuiv. Il abdique solenneUement la souveraineté desPaj»fias en faveur de son fib , dans une assemblée tenue à Bruxelles, 218. Circonstances touchantes de cette cérémonie; son discours , ihid. e< 219. Il cède également à Philippe la couronne d'£q>agne,
Visite qu'il reçoit ae la députation française
22 1 . Il se retire au monastère de Saint-Jus t , ibid^ Chagrins qu'il éprouve après son abdication , 222. Son opinion sur la bataille de Saint-Quentin, 267. Devient mélancolique et farouche dans sa retraite; sînralarité de sa mort , 3io.
Chc^lie de Montmorenci ^ femme de Henri 11, prince de Condé, éprise de Henri iv, lY, 354-
Châtaigneraie ( Yivonne de la ) , page de François i"'. , I , i4* Sa querelle avec Jarnac , ibid, et ji/iV. Tué en duel par ce gentilhomme, 21.
Chdtel ( Jean ), élève des-jésuites , frappe Henri iv d'un coup de coutea«; caractère de ce régicide ; son procès ; son supplice , IV, 52.
Ckâiillon ( le cardinal de) , nommé l'un des grands inquisiteurs , 1 , 275. Combat k la bataille de Saint-Denis dans les rangs des protestans, II, i84- Meurt empoisonné , 296. ,
ChâlUlon (le comte de), fils de Coligni , s'établit dans une partie du Languedoc , 111 , 1 09. Il j fait une mauvaise campagne, 112. Sauve la vie à Henri III , 325. Sa mort ^ fyiè,
Chiiferniy cltancelier de France ; Henri m le renvoie pour complaire à Ui ligue , 111 , 295. Devient ministre de Henri iv , 4^8.
Clément VI H y pape, refuse d'abord et accorde enfin Tabsolution à Henri rv , IV, 80. Opère par sa médiation fa paix entre la France et l'Espagne , lo5.
Clément ( Jacques }, dominicain, poignarde âenri m,
III , 337 et suiv.
Ckrmont de Piles , gonvernenr de SaintJean-d'An-
geli , arrête deux mois l'armée royale devant cette
Ï^lace , II y 24^. Est assassiné à la Saint-Bar théemi , 340.
Coconas , Italien, confident de Henri de Bourbon et du duc d'Alençon , II , 398. Il est arrêté, mis à la question y et condamné à mort par le parlement de Paris , 4' 1-4^8. *
Coligni ( Gaspard de ) est chargé par Henri II des travaux du siège de Boulogne, 1, 72. Nommé amiral de France , 147. Participe au succès du combat de Renti , et en dispute la gloire au duc de Guise , iq4- Est envoyé auprès de Philippe 11 pour le féliciter sur son avènement au trône, 220. Son caractère, 225. Il attaque sans succès la ville de Douai, 257. Se jette dans Saint-*Quentin , 258. Tente de faire entrer des secours dans cetteplace délabrée et mal approvisionnée , 259. Ses efforts héroïques pour la défendre , 268. Forcé de se Rendre , 270. Fait Fapologie de sa conduite , ibid. Établit une colonie dans le Brésil ; cette entreprise ne réussit
Sas , 320.^ Embrasse la réforme , 322. Mais ne se éclare pas ouvertement , 329. Secrètnnent uni aux conjurés d'Amboise , 34/r34^' H est jnandéà la cour de Blois , 355. Il obtient une amnistie en faveur des proies tans , 356. Brave les Guises dans rassemblée de Fontainebleau, 377. Paî-ait jouer un rôle secondaire dans la confédération des protestans, dont il est l'âme, II, 88. Rallie les protestans à la bataille de Dreux , et empêche leur déroute , 117-118. S'empare de la ville de Gaen , 124* ^^ ^^^ accusé , sur la déposition de Poltrot , de complicité avec cet assassin du duc de Guise , 1 29. Il écrit à ' la reine-mère pour se justifier , i32. Cette accusation ne mérite aucune créance , 1 33. 11 voit avec peine la paix de 1 563 , 1 36. Il est dénoncé au roi comme complice de Poltrot, iSo. Déclaré innocent sur sa parole ^ il embrasse le fils a!né du duc de
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Guise y 162. Il se prépare secrètement k la guerfei 1^8. Attaque rarmée royale entre Saint-Denis et Paris , 184* Sa fermeté soutient lecouraG;e de i'ar-> mée protestante pendant la retraite , i94'>95« Son plan de campagne , 196. S'efforce en vain de détourner ses compagnons delà paix , 198. Il échappe aux poursuites de la cour , et se réragie à la Rochelle , 208-209. Fait de tains efforts pour maintenir la dbcipline dans Farmée protestante , 218. Commande Tavant-garde des protestans â Jamac, et opère une retraite habile, 220 et suiv. Répare la défaite de Jarnac , 282. Attaque Poitiers , 236. Est repoussé par le duc de Guise 9 238. Livre malgré lui la bataille de Moncontour , ibid. Est blessé , 289. IV^lève le courage de ses compagnons 9 24 1 . Se retire vers le Languedoc , 248. Se dirige vers Paris , 248. Rencontre l'armée royale à Amay-le- Duc , et la repousse , 262. Désire là paix , 253. (^tient des conditions trop avantageuses pour être sincères , 254* Attiré à la cour par de perfides caresses , il se laisse persuader , 290. Résiste aux avis
I de ses amis alarmes ^ 3i4 e/ suiv. Épouse la comtesse d'Antremont , parente du duc de Savoie, 820. Est blessé d'un coup d'arquebuse par Maurevel , 326. Il est égorgé, B36. Son cadavre est insulté , 35 1 . Sa mémoire condamnée , 366.
Condé ( Louis i"*'. « prince de ) , frère d'Antoine de Bourbon; caractère de ce prince, 1,225-326. Se fait protestantpar ressentiment contre la cour, 826. Moti&de son mécontentement^ 327-329. Audace de ses projets , 3^2. Chef invisible de la conjuration d'Ani-' boise , 345. Il se rend à la cour ,356. Forcé de combattre contre les hommes de son parti , 357->36 1 . Il est accusé , 364- Se défend avec dignité 9 365-366. Il est mis en liberté , 367. Remue une partie de la France par ses intrigues, 38i. Attiré aux états f généraux d'Orléans , 382. Est arrêté ^ 383. Traduit devant une commission , 384* Condamné à mort , 386. Sauvé par la mort du roi , 388. Acquitté honorablement par le parlement de Paris , se prête
BE5 MAtlÈBEft» ^t5
• 4 Une Teiate réconciJiatiofi avec le duc de Guise » f 1 , 55. Son crédit momeolané k la coar et dans k capitale y 6i. Forcé de 4|ititter Paris » il forme le dessein d'enlerer le roi , 70. Prévenu par le duc de Guise , il lère une armée de protestans. nS. Il a une entreme à Tourj avec Catherine de flfédicis , f^2. 11 feint d'abord d^accepter les propos sitioas de cette reine , puis rompt avec elle toutes les négocialioos , 86-^. Il soUidte et obtient des secours de la reine d'Angleterre , 94. 11 reçoit des renforts y et devient plus redoutable que jamais , 1 08. Marche sur Paris , f 1 o. Repoussé par les Parisiens , il se repKe sur la ^ormandie , 1 1 1 . Livre bataille aux catholiques près de la ville de Dreux , 1 13. Est £ût prisonnier , 1 18. Après la paix qui suivit la mort du duc de Guise ^ il contribue k chasser les Anglais du Havre^ iSg. Résiste aux séductions politiques de Catherine de Médicis , i48. Ses infrigues galantes , 149- Son maria£;e avec une demoiselle de Longueville , i5o. Il détend Coligni^ dénoncé comme assassin du duc de Guise , 160. Concerte les moyens de se venger de la perfidie de la cour, 178. Attaque le connétable de Montmo— renei dans la plaine de Saint-Denis , i84* Sa gaieté courageuse , 195. Poursuivi par ses ennemis ^ il se rend à la Rochelle à travers mille dangers , 209. 11 a recours au brigandage pour entretenir son armée, 21 4* Son parti s affaiblit, 218-219. Ses deraiers exploits k la bataille de Jarnac, 222. 11 est tué par Montesquiou, 225. Son portrait, 226*
Condé{ Henri i*'. ) , fils du précédent , est présenté à Tarmée protestante par Jeanne d'Albret, II, 225. Combat avec courage à l'affaire d'Amay-le-Duc , 252. Est excepté du massacre des protestans, 333» Forcé par Charles ix d'abjurer la religion réfor-^
.' mée , 365 ; et de combattre contre les protestans au siège de la Rochelle , 38o. S'échappe de la cour et se réfugie en Allemagne , 4>o. Entre en France avec une armée de retires, 111, 32-33. S'empare de La Fbre par un prodige d'audace, 106. Épouse
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mademoiselle de La Trémouille , i84« Après une expédition malheureuse , il passe en Angleterre , et revient en France avec des secours d'Elisabeth » 191 eisuiv. Tient la campagne avec honneur dans la Saintonge, 199. Contribue à la victoire de G>utras 9 217. Sa mort attribuée au poison ,25t.
Condé ( Heiiri u ) , fils du précédent. Sa naissance , III , 256. Épouse mademoiselle de Montmorenci. Jalousie que lui inspire le roi. Sa fuite , IV, 354-
Conti ( le prince de } , frère de Henri i*''., prince de G>ndé , sauvé du massacre de la Saint-Ëarthéley mi , II , 340. S'échappe de la cour et vient se join-
dre au roi de Havarre, III , 2i3. Combat à la ba** taille d'Ivri , 369.
Corisande dAndouin , veuve du comte de Grammont , inspire à Henri de Bourbon une vive passion qu'elle partage , III , 1 20. Elle est supplantée dans te ccsur de ce prince par Gabrielle d Ëstrées ,
Cossé j frère de Bnssac , maréchal de France ; commande l'armée royale , II , 25i . Repoussé par Co«ligniàAmay-le-Duc, 252. Arrêté comme complice d*un prétendu complot, 4i^* ^ meurt dans sa captivité, III, 126.
Coutras ( bataille de ) , première bataille rangée sa-gnée par Henri de Bourbon , sur la ligue , III , 210. Mort de Joyeuse , général de la ligue ,219.
Crillon , capitaine des garaes de Henri m , veut inutilement réprimer l'audace des barricadeucs , III» 278, Refuse d'assassiner le duc de Guise , 3o4« Billet qu'il reçut de Henri iv après le combat d'Ar^ ques , ^59. Fronde avec amertume les anciens ennemis du roi f IV, 46. Donne au roi un démenti jBatteur ,117. Ses emportemens même contre le roi , ibid* •
Cromé ^ l'un des Seize. Ses crimes, III, 4 17* ^ échappe au supplice , 420.
bES MATIÈaES. ^IJ
Dahtille , second fils d'Anne de Montmorenci , ma«réchal de France , depuis connétable de Montmorenci , fait Gondé prisonnier à la bataille de Dreux | II , I iB. Suit l'exemple modéré de son frère François de Montmorena, i6i. Combat k la bataille de Saint-Denis, i85. Compatit au sort des protes-* tans , 359. Les combat avec répugnance , 386* Il se crée une autorité indépendante dans le Langue^ doc, III y 12-52. S'unit au roi deJN^avarre> 18t. Rejoint Heori iv en Bourgogne et reçoit l'épée de connétable > IV, 65. /
Dandelol , frère de Golîgni , colonel général de l'infanterie , prisonnier des Espagnols , délivré moyennant une énorme rançon , I > 243. Introduit un secours dans Saint-Quentin, 259. Défend cette ville avec intrépidité , 269-270. iJevient un calviniste enthousiaste et opiniâtre , 322-323. S'oprpose à tout arrangement entre les protestans et la cour , II 9 88. Va solliciter des secours auprès des protestans d'Allemagne , q3. Réussit dans cette négociation y et pénètre aans Orléans avec sept mille hommes de troupes étrangères , 1 09* Combat à la bataille de Dreux et est forcé de fuir, 1 1 7. Défend Orléans contre le duc de Guise; 124-126 et suw. Ne prend point part à la bataille de Saint- Denis, 180. Se jette dans la Rochelle avec trois mille hommes ,211. Combat à [la bataille de Jarnac , 220-22 1 . Sa mort , 23i .
Dcmdeloty second fils de Coligni , se jette dans le parti de la ligue , III , 4^4*
Daniel <i auteur de V Histoire de France , a£Fecte de glisser sur les circonstances les plus odieuses du massacre de laSaint-Barthélemi, II, 367.
Dauphin ( le prince ) , fils du duc de Montpensier , (îargé du siège de Liveron , pour les catholiques , III , 21. Meurt peu de temps après , 142.
Davila , auteur des Querres civiles de France, Mé-
IF
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rile et défaut de cet ouvrage , I, 3i4 ; H^, 120.
Diane de Poitiers , duchesse de Vaîentinois j maîtres^ de Henri 11 , joue un -rôle important à la cour 9 1 > a , !ta4-249* Persécute la duchesse d'ÉjLapapes , 3. Soupçonnée d'avoir cédé aux désirs de Tra^çeis i*'., ibùi- Son empire sur le roi , ibid. 1 13. £lie entreprend et «opère la gnérison de la reine daQgerQu$emeiitmalade , xao. Lettre au cour aétable de MonUnoroiici 9 227. L mdignation que lui cause la mort du maréehal de Lionarck , son gendre, cause de la rupture de la trêve de cdnq apsj 244* Son aversion pour les Guises, 282. Elle persuade au roi de racheter , k quelque prix que ce soit 9 lé connétable prisonnier des Espagnols , 2^3. £Ue est ^bs^aciée et dépouillée après la mort ^ Henri u , 3i8.
Viande SA»çquUmp , fiUe légitiiiiée de Henri u , faussfmeut supposée fiUe de Diane de Poitiers par Mésefai , épouse Horace Famèse , duc de Castro, 1 , 169. Epouse en secondes noces François de A}Qutmoreuci , 262.
Doria ( André ). La répuUique de Gènes lui doit sa
Puissance , 1 , 54* U échappe à la conjuration de iesq^e » 56. Procure des secours à Charles-Quint,
Drqgmi ( Mustapha )> chef de la marine de Soliman, seqonde la flotte française dans la conquête de l'ile de Corse , 1 , 209. Assiège i'ile de Malte avec Vne AçttciimaBuen^e , II , 260.
Dreux (l)^VnUie 4e ) » Kvrée entre. les catholiques et les protestans , et perdue par ces derniers » U , 1 1 3. De sixjchqjses remarçuables advenues à cette bataille , au rapport de L^noue ,121.
Diigast , i^n -de# Avôris de Henri ut , assassiné par u|i 2igeifkt.d^..ll^ar^iieriite de Valois, lU, 39.
Dumoulin-, cél^b)ret )urificonaulte j attaque le concile de Trente, U, 157.
Dupl^ssis Jlf ornai » sauvé du massacre de la Saint- BarthéLqçni mH^ 34 i • Kefose aa nom de> fiaurlM>n les s^ec^nrf 4h roi d'Espagne, et instruit Henri m
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(les intrigues de Philippe u el du duc d'Anjou , III , 1 5 1 . Sages conseils qu'il donne au roi de Navarre , i52. Son caractère , iSB. Il conii>at à la bataille d'Ivry , *36(^. Compromet sa di^ité par des disputes théologiques , IV, ^09* .
Duras (le comte de ) , l'un des chefs protestans , pénètre dans Orléans , II , 108.
Du Fïllars 9 secrétaire de Brissac , auteur des Mémoires. Détails de l'administration de Brissac en Italie , 1 9 I ^2- Envoyé par ce maréchal auprès de Henri 11 , pour s'opposer à la paix de Gâteau- Cambresis, 292.
Edouard iv, roi. d'Angleterre , 1 , 5i . Son mariage est arrêté avec Elisabeth de France 9 79. Sa mort ,
Egrrumt ( le comte d*)9 commande Farmée de Philippe II , et bat les Français à Gravelines 9 1 , 281 . Sa conduite petidant les troubles des Pays-Bas ,11, fj^ei suiv. Arrêté par le duc d'Albe ,1272. Condamné à mort 9 ses dernières paroles en montant sur réchafaud 9 276.
Egmont ( le comte d' ) , fils du précédent , général de l'armée espagnole auxiliaire de la ligue 9 tué à la bataille d'ivl-y , III , 365 et suiv,
Elbeuf{ le marquis d' ) ; l'un des frères de François de Guise , détend la ville de Caen contre les catholiques, II 9 124* £st forcé de rendre les armes à Coligni 9 ibid.
Éléonore de fU>ye 9 princesse de Condé , sollicite en vain la gnàce de son mari 9 I , 383.
Elisabeth proclamée reine d'Angleterre à la mort de Marie 9 1 9 o^q. Sagesse de son gouvernement 9 332 ; II 9 93 ; IV9 12. Elle envoie des secours aux protestans français , II , gS. Comment elle accueille l'ambassadeur français , chargé d'excuser devant elle le massacre de Paris , 363. Elle persécute et
fait périr Mal'ie Stnart III , 229 et suii^. Sa flotte détruit rArmada de Philippe 11, 238. £He fait condamner à mort le comte d'Ëssex son favori , IV, 252. Sa mort > 3i4* Elisabeth de France , fille de Henri ti , promise à don Carlos , infant d'Ëspaene y pnis à Philippe 11 > I j 290. Accueil sévère qu elle reçoit en Espagne y 3a8. Elle avertit Jeanne d*Albret d'un complot formé contre elle par Philippe 11 , II , i58. Ses liaisons avec l'infant don Carlos , 277. Empoisonnée par l'ordre du roi son mari y 282.
Enghien (le comte d') , prince de la maison de Bourbon , l'un des défenseurs de Metz, 1 , 162. Sa mort glorieuse à Saint-Quentin , 261 «st 262.
ErUragues ( le comte d' ), l'un des favoris du duc de Guise , vainqueur dans un combat singulier contre trois mignons^ de Henri m , III , 84 e/ sui^. Ses intrigues à la cour de Henri iv, IV, 217.
Épemon (le duc d' ) , l'un des chefs de la ligue , batta dans le Daunhiné par les protestans, III, 19Q. Comblé des faveurs de Henri m, 267. Renvoyé de la cour avec des signes apparens de aisgrâce , 294* Abandonne les drapeaux de Henri iv , après la mort de Henri III, 354» Battu dans la Provence , IV, 77. Son orgueil , 124. Il s'oppose avec violence aux plans de bully , i5i. Est compromis dans la conspiration de Biron , 263. Sa conduite le jour de l'assassinat du roi ,379.
Épinajr (d'). Vainqueur de Dudley dans un combat singulier , 1 , 76. Sa courtoisie , ibid.
Espagne. Énervée et appauvrie par l'or du Nouveau- Monde, 1 , 48. Charles-Quint abdique la couronne en faveur de son fils Philippe 11 , 220. Les Espa* gnols garantis de l'hérésie plutôt par leurs mœurs que par l'inquisition, 3 16. Guerre des liiorisques; leur expulsion d'Espagne, II, 269; IV, 326. Bataille de Lépante, 2^. Armement et destruction de l'Armada , III , 238. Caractère des Espagnols ^ur la fin du règne de Philippe 11 ^ IV, 3. Prise de
Cadix par les Anglais^ 90. Paix avec les Pays-Bas^ ,3i8.
Épinac (d'), archeyéqtie de L job , Tun des plus furieux ligueurs , député du dergé aux états de Blois, IIl» 297. Il est arrêté , 3o2. Nommé garde des sceaux par la ligue , 36B. Sa conférence avec Henri iv pendant le siège de Paris , 388.
Essex (le comte d'), favori de la reine Elisabeth , général de Tarmée anglaise envoyée au secours de Henri iv , III « i\iS» Cartel qu'il envoie au gouyemeur de Rouen , 4^7. Sa révolte^ sa mort , IV,
États généraux 9 nom improprement donné à une assemblée de notables en iSoS ,1 , 276.
É(afs iT Orléans çn i56o , 1 1 382 ; II , 4. Se rouvrent à Pon toise, iq. Le clergé n'y est pas représenté , ibid. La noblesse et le tiers état se prononcent pour la liberté, de conscience , ibid.
premiers états de B.lois. Violence que les ligueurs y font parât tre , m, 68.
Seconds états de Biais , composés de députés presque tous noaunés par la ligue , III , 296. Despotisme du duc de Guise , 290. Sa mort \ 3o6.
États généraux de Paris, Prétentions de Mayenne et de Philippe 11 ; discussion s.ur la loi salique , III , 443 etsuiu. \
Étoile (V) , auteur du Journal du règne de Henri IlJy offre des détails affreux sur les désordres de ce règne , III , 96.
Farptèse (Pierre-Louis) , duc de Parme et de Plaisance, fils du pape Paul m. Son caractère atroce. Il est assassine dans la citadelle de Plaisance , par des conspirateurs. Fait singulier raconté par l'historien de Thou » au sujet de cette conspiration^ , I , 90 et suii^»
/^«mèje (Octave), fiîs du précédent, gendre de Charles*
Quint , reçoit en dépôt le duché de Parme, après \st mort de son père y 1 ,90-92. Refuse de rendre ce duché , 96. £n est investi par le pape Jutes m , puî» dépouillé par Charles-Quint , implore le secours de la France ) 97. Favorablement accueilli > 98-109. S'allie avec l'Espagne contre la France , a54-
Farnèse (Horace) , duc de Castro , frère du précédent , épouse Diane d'Angoulémé , fille naturelle de Henri 11 , 1 , 169. Périt au siège de Térouane , iB3.
Farnèse (Alexandre) j dut de Parme , fils d'Octave Farnèse , général de Philippe it dans les Pajs- Bas y III y 142. Ses conquêtes , 236. Il entre ea France et délivre Paris assiégé par Henri iv , 890. 11 évite de se mesurer avec ce monarque 9 et retourne en Flandre , 4o5. Il rentre en France , habileté de ses manœuvres , sa mort , ^^6 et sui9,
Ferdinand y frère de Charles-Quint , et son successeur à Fempire , roi de Hongrie , paie un tribut au sultan ooliman ^ 1 , 62-106^. Roi des Romains ^s^op'^ pose k l'abdication àé Charles^Quint en faveur de Philippe , 10 ï . Fait assassiner le cardinal Maartinuezi , i4o. Est chassé de la Hongrie par les Turcs ^ 141. Négocie pour Charles-Quint avec l'électeur Maurice , 184^14^' Conclut la paix de Passau , 143. Sa mort , II, 1Ô6.
Fies^ttê { Jeao-Loui^ de ) , forme tine conspiration contre André Dèria , l ^ Sf\* D rassemblé Tes conjurés dans un festin , 55. Sa mort ^ 56.
Fontainebleau. Assemblée des notables dans cette ville. On y arrête de convoquer les états généraux et un concile national , I , 3^6.
France. Tableau de la France sous Charles vu , liOttiSj yâ , Charles vm ^ et Louis xtr , 1 1 ij et suiv. Sous Foançois f^,y \j eu suii'. Sa situation k Tégard de» prbtestans d' Allemagne et de Chavles^Qiûnt , 70. Guerre d'Ecosse ,71. Préparatifs de guerre contre CharIe»^Quint, 98*1 13* Renouv«Hi»ment de l'alliance avec les Suisses et avec les Tupc* , icH- 125. Aveè les protestans d'Allemagne , 107. Rup-
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tare arec le pape Jules ni , 109. Édit de Cbâlêëubriantcontreles hérétiques , 1 10. CommenGétoènt de larivàlîté entre les Guises et les^ Mbulnvorenci, 124. Succès en Allemaffue , ibid. Prise de Tô4il et de Mets 5 i^Set nti^. Oocupatîoa de la Lorrsiike , ia9« Les Allemands ravagent la Picardie et! la Champagne^ 146. Iksont repousses, îbid^ Heureux effets de la campagne d'Allemagne ^ 167^ Sieàne appelle les Français à son secours contre Charles- Qaint, 170. État du Piémont soès ^administration de Brissac , 98-171. Campagne malheuretise des Pays-Bas » en i553 , i^Z et suiv. , et t&à. Férte de Térouane , 174 ^^ siùm* ; d'Hesdin , rBo. Campagne de 1554 f combat de Renti , 192, Snùcéà de la marine française vnie à celle des Ti>rcs. G<^nqu^e de nie de Corsé, 209. Abdication de Cbarles-»4^int , 2i4« Trêve de cinq ans, 2^k>, Dispositions orageuses de la tour , caractère des principaux personnages. , 224* Mauvaise administration dès finances, 232. AviHsseinent de la m'agîsiratnre, 233. Tentatrve poar établir rin€|nisitioff en France , 235. Le parlement s'y oppose , ibid» Première église réformée à Paris , 238. Ëaieute de la rue Saint-Jacques , a4o. Rupture dé la trêve de cinq ans , mauvais succès de la crnnps^n'e d'Italie, 254* Hostilités dans les Pays-Bas , iiJÉpràdenee' du gouvernemenft , 256. Défaite de Sàint-Quen^lSn , 259. Terreur que répand la nouvelle de ce désastre, 265. Édit qui établît lé tribunal dé rii^qtrisition , 275. Marrage dû daupbin avec Marie Sbiirt, rétûe d'Ecosse , 276. Dcfmté de Gravelincs , 27^^ Paix de Caleau'^lambresis , 294* Tournoi. Réflexions sur la destinée des Vàloîs. Mort deHeni^ 11, 3o6 eé suiv. Règne de François if. Infinence funeste du roi d'Es^^gne snr le gonvémement , 3i 5. Colonie dé protestâns dans le Brésil. £ntre^se mal dirigée, 32o. Horribles effets de l'inquisition, espiofihage , persécutions atroces , 339'^34o. Fanatisme du' peuple , 34 1 • Conjuration d'ÂmboSse, 343 et sui\^. Coup d'œil sur la cour , 374* ÉdU de
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Bomorantm , 375. Assemblée de Fontainebleau ^ 3u llprt de Fraiiçoû 11 » 890. Règne deCbarles ix , jence de Catherine de Mëdids , Il y i . États d'Orléans , 4* ^^^ ^^ Juillet , 17, États de Pon* loise, suite des états d'Orléans 9 19. Colloque de Poissy, 26 et suii^. Assemblée de Saint-Germaiu , 43. Édit de janvier y nommé édit de paix,. 44- Émeutes populaires ^ massacres , préludes des euerres civiles , 4^49 ^^ ^^^*^^ Massacre de Vassi ^ 02. Le roi et la reine-mère tombent au. pouvoir des triunLvirs, 71. Condé lève une armée ^ ^3. Commencement de la euerre civile, 73 et suiv. Conférence de Tounr , 82. Les deux partis appellent l'étranger en France , 92*. Horribles effets de la guerre civile et du fanatisme , 96 et suii». Bataille de Dreux ^ 1 l3. Mort du duc de Guise assas^ sine par Poltrot, 128. Première paix entre les catholiques e\ les protestans y i38. Vojage de Charles iz, et de la reine -mère, 162, et suîv. Faible population de la France , 169 e/ suù^é Tout se dispose pour une nouvelle guerre civile , 1^0. Bataille de Saint- Denis , i84« Seconde paix dite de Lonsjumeau , ou boiteuse et malassise y 198. Brigandage de la troisième guerre civile, 214. Bataille de Jarnac , 2(9. Mort de Condé , 225. Bataille de Moncontour, 238. Con^bat d'Arnaj-le- Duc , 25li . Troisième paix, 254- Trame contre les protestans , 285 et suiv. Mariage du roi de Navarre et de Marguerite de Valois , 32o« Assassinat de Coligni , 336. Massacre de la Saint-rBartbélemi , 336 et suiv. Siège de la Rochelle , 38o. Quatrième aix , 388. Mort de Charles ix , 4^^* Bègne de enri m, III, i. La guerre civile continue, 21. Nouvelle paix , aussi peu certaine que les précédentes, 54* Commencement de la ligue, 57. Nouvelle paix moins hun^iliante j)our le roi que la dernière. Édit de Poitiers, 77. Succès de la ligue, 1^3. Traité de Nemours entre le roi de France et le duc de Guise , 177. Bataille de Coulras , 21 1. Formation du Conseil des Seize , 259. Journée desi
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barricades , 277. Édit d'anion , 204. Étals deBlois, assassinat do duc de Guise , 290 ef suisf. Alliance de Henri m , et du roi de Navarre > Sig. Mort de Henri m 342. Règne de Henri iv , 35o. Combat d'Arqués, 355. Bataille d'Jvry, 366. Siège de Paris, 374 ei suiif. Désordre du royaume partagé par de^ seigneurs am^bitieux , 397. Soumission de Paris » 473 ; et du reste du royaume, IV, 28-29^8-76-^ 109. État et administration des finances , 35-i4' ei suîv. Expulsion des jésuites , 56. Mayenne chassé de la Bourgogne par le roi et Biron , 58. Bevers en Picardie , 67-94. Soumission de Mayenne, 74. Calais est livré aux Espagnols. Paix de Yervins» io5-rto. Édit de Nantes , 109-134* Assembléedes notables , i46^ Réforme ^ liquidation, i54. Agriculture , 1 5â. CoD^unerce ^ industrie , établSse-* mens , colonies , 160. Campagne de Savoie , 233 « Mariage du roi avec Marie ae Médicis , 239. Naissance a'un dauphin , 243. Résultats de Tadminis-^ trationde Sully , 337. Grand dessein de Henri iv,. 340. Sa mort » 376.
François l*'. , roi de France. État de la France sous son règne y I , vj e^ suiv. Son amour pour les lettres , encouragemens qu'il accorde aux artistes , ix ei suiv. Son goût pour les femmes , xvj. On n'a pas rendu justice à sa politique , xxiii-io5. Guerriers illustres sous ce règne , xxvj. Ses ministres , xxvij. Il s'oppose à la réforme , xlviij.. Tolère les persécutions contre les hérétiques , lij. Anecdote au aujet de son oraison funèbre , 12. Les Vaudois massacrés so.us son règne y zS. Il recommande à son fils de punir ce crime , 32. Sa clémence envers les révoltés de la Rochelle , 38.
français II, fils de Henri n , dauphin , épouse* Marie Stuart , reine d'Ecosse , I ,^ 276. Roi de France , sa faiblesse , 3 14. Il reproche aux Guises d'être cause de la conjuration d'Amboîse , 354- Fait arrêter le prince de Condé , 364- Lui permet de se justifier , 356. Il se rend aux états d'Orléans , d^ns un appareil formidable , 38'.>,. Refuse la grâce
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du prince de Gondé , 84*387. AtU£|aé d'un mal mortel , 388. On le croit empoisonné , ibid. Sa mort, 390.
Fra PaolOy historien du concile de Trente y applique la critique à des objets religieu^ y I , q3.
Frédéric (Jean) , électeur de daxe, protège leprotestantisme et l'indépendance de 1 Europe , 1 , 57.
- Détrôné par Maurice de Saxe > recouvre sa puis- . sance , 5g. Il est vaincu par Charles-Quint à Muhlbergy ()o. 11 est condamné à mort par un conseil de guerre , 64. Sa noble fermeté, ibid. Il consent à se dépouiller de ses états , 66. Refuse de se soumettre aux décisions du pape , ibid. D'accepter V intérim , 102. De se venger de Maurice , }44* Recouvre sa liberté par le traité de Passau ,. passe le reste de sa vie dans la retraite , ibid*
GABRfCLLE d'Estr^es captive le cœur de Henri iv, 111^ 406. Ses pensées s'élèvent jusqu'au trône, IV , 4o. Elle est près d'y atteindre , 197 et suiv. Ses emportemens contre Sullj , 206. Sa mort , attribuée au poison ,211.
Gaétan , cardinal , légat du pape Sixte^Quînt, excite le fanatisme des Parisiens contre Henri iv , 111 ^ 574. S'oppose à toute conciliation , 448*
Garnier , poëte tragique , sous Henri ni , imite faiblement les modèles de là Grèce , III , 94.
Gérard y assassin du pnnce d'Orange , ÎII , i56.
Givri jure le premier fidélité à Henri ïv , llï , 353. Fait entrer des vivres dans Pai^s assiégé par le . roi , 3€)o. Sa passion pour mademoiselle de Guise ; sa mort, IV , 24.
Gondi ( Albert de ) , comte et maréchal de Retz , Florentin , déviant le cotlfident de Charles ix. Conseils atrocesqn'il lui donne, n,2/Î9. Tl donne le plan du massacre de la Saint-Bar thé lemi ,325. Rompt avec la ligue , ol devient un sujet fidèle de Henri iv, III , 4o8.
ijondi ( le oardiinal àe ) , frère du prëcëctent , archevêque de Paris , va implorer la pitié de Henri iv Sources ouailles , III , 388. Devient un sujet fidèle e Henri iv , 4^-
Gonzague ( Ferdinand ) , gouverneur du Milanais pour Charles-Quint. D'intelligence avec les assassins de Pierre-Louis Famèse , 1 , 91-93. Échappe lui-même à une conspiration , 9^. Excite Charles- Quint contre Octave Farnèse , gni
Gonzague , duc de If evers , un des auteurs de la Saint-B^rthélemi , Il , 332. Rompt avec la ligue, III, 4^5. Mauvais guerrier , 4^9, IV 9 69-73. Sa mort ,88.
Goujofi ( Jean ) , célèhre sculpteur , sous Charles ix , surnommé le Phidias français ,^I , i53.
Grammont , l'un des mignons de Henri m , provoque au combat Bussi d'Amboise ,111, 81. Est tué au siège de La Fère , 112.
Grégoire XIII , pape. Joie qu'il témoigne en apprenant le massacre àes huguenots ,11, 362. .
Grégoire XIV^ pape , successeui* de Sixte-Quint , se déclare pour la ligue , III , 4to.
Granvelle y étêque d'Arras et ministre de Charïas- Quint , dupe des ruses de Maurice de Saxe , I, io3. Exeite Philippe ir à la vengeance côûtre les Flamands rétoités , H , 1 7S.
Grchfeîines (bataille de) , perdue pfti^ les Français conti^ les Espagnols , 1 , 279.
Guhe ( Claude de) , chef àt là mai^n de Lori^aine ,
Guisà ( François de Lorfaiiife, duc de ), fait ses premières armes sous François^ i*". , I , »ivj. Sbn ambifSotl ààûrté de l'inquiétude à ée monarquef , ihid. et 19^ Il est ehargé par Heikri 11 de réprimei* les rébétiesde lei Saiiïtonrge , 44* Sa modéraltidn dans cette éX]5édifiûtt , ibid. et 40; Éjibuse Anike d'Est , jtetrte^fyfe dé Lottts xri , û8. Noihihé gouyerrieur dèilifeti ,' ^49; Sa'bellte défense , i^ et ^ui\^. il force ChaHes^Qiiint k lever fe siège , 164. S6rf humanh^'enveÉ^ I^s vaincus , ibid, Cotfamande une
aile de l*armëe dans la campagne die i554- Rem-^ porte à Renti une victoire sur l'avant -garde de rarmëe de Charies^uint.,. ig3. La gloire de ce succès lui est disputée par G)ltgai, cause de l'iaimi tië de ces deux rivaux, 194* Caractère de ce prince , 235. Passe en Italie pour la conquête de Kaples. Résultat insignifiant de cette expédition ^ 254 elsuùf. Son retour 9 270^ 11 est nommé lieu-»^ tenant général du royaume , 2^2, Assiège et prend Calais , ibid^.ei suiv.. Importance que lui donne le mariage, de sa niëce Marie Stuart avec le dauphin y 276. Il assiège et prend Thionville. Tient en rsespect l'armée espagnole , après la défaite de Grave* fines, 282. CojBprime, par sa fermeté, des soldats séditieux ,%85. S'oppose de tout son pouvoir k la paix de Cateau-Cambresis , 298. Ministre de la guerre sous François 11 , 3i5- FermjBté de ses mesures contre les conjurés <l'Âmboise , 354- Nonyné une seconde fois lieutenant général , 36 1 . Sa conduite envers Coudé ^ après la conjuration , 366 et 367. On lui a faussement imputé le dessein de faire assassiner le roi de Navarre par François 11 , 385. Perd beaucoup de son pouvoir à la mort de François 11 , II , 3. Se réconcilie avec le connétable de Montmorenci, i3.. Sa; conduite adroite et réservée , 53-54- Sa réconciliation apparente a^yec le prince de Cqndé ^ 55. Il sollicite sans soccës l'appui des protestans d'Allemagne, 60. Il tolère le massacre de Vassi , 62. Entre à Paris par la porte Saint-Denis , avec un appareil royal , 69. Se rend maître de la personne ou roi , 73. Paraît consentir à des, sacrifices pour la paix , 86. Reprend les armes , 80, Son humanité , ses succès ; il assiège et prend d'assaut la ville de Rouen , 99 ,^ 100 et ^i/iV. Trait de clémence , et mot sublime rapporté par Montaigne , d'après le témoignage d'Amyot , io5. Repousse Condé qui menaçait Paris , et le poursuit dans la Normandie , 1 1 o et 1 1 1 . L'atteint près delà ville de Dreux , et le combat, 1 13. Remporte la victoire qui paraissait perdue , 1 17. Traite
Coudé, son prisonnier, avec une courtoisie cbevaleresqne, iiq. Entreprend le siëge d'Orléans, 123- 12b. Ascendant que lui donne la victoire de Dreux , 125. Il est assassiné par Poltrot, 128. Il conjure la reine , en mourant , de terminer la guerre civile , 1 3 1 • Guise (Henri, duc de), fils aine du précédent,
Îoursuit Coligiii , comme meurtrier de son përe, I , i5û. Feint de le reconnaître pour innocent , et l'embrasse, 162. Se distingue dans la troisième guerre civile, 217. Combat à la bataille de Jar-^ nac , 220-223. Il défend Poitiers contre l'armée protestante , ^36. Se prête , par politique , au mariage du'prince de Béarn avec Marguerite de Valois , malgré ses prétentions à la main de cette princesse , 294. Épouse la princesse de Porcien , Md. Fait assassiner Coligni , par Maurevel , 326. Dispose tout pour le massacre des protestans, 332. Se met à la tête des assassins de la Saint«Bartbélemi , 337. Repousse Montmorenci Tboré , près de Dormans , III , 32. Il est à la tête de la ligue, 69. Portrait de ce prince , îbid. Il oppose ses favoris aux mignons du roi , 79-84. Ses intelligences avec la cour d'£spaene , 162. Ses intrigues pour s'^surer du peuple de Paris , i65 ; et pour enflammer la fureur des ligueurs, 169. Il traite avec le roi d'Espagne , 172. Taille en pièces l'armée protestante a Allemagne , au mépris d'une capitulation , 257. Il vient ^braver le roi dans Paris, 269 ; et jusque dans le Louvre , 272. Entbousîasme qu'il exciCe parmi les Parisiens , ibid. Il fait barricader les rues de Paris , et tient le roi prisonnier dans le Louvre , 277-280. Il tente iqutilement la fidélité du président de Harlaî ,287. Il manifeste de nouvelles prétentions aux états de Blois, 297. Il est assassine i 3o6.
Guise ( le duc de ) , fils du précédent , arrêté à Blois après l'assassinat de son père , 111 , 307. Est proposé pour cbef de la ligue , à la place de Mayenne, 41 5. Combat contre Henri iv, 4^8*4^4* ^e sou-
met et livre la Champagne au roi, IV, 2g. Bat le duc d'Éperooa en Provence , et soumet cette province au roi , 76.
Guise (le cardinal de), frëre de Henri , duc de Guise, accusé d'avoir pris part à l'assassinat de Saint-Mégrin, III , 89. Assassiné àBlois, 3io.
Harlai ( Achille de ) , président du parlement de Paris siégeant à la Teumelle , traite les protestans avec douceur , 1 , 3oo. Parle en leur faveur au roi tenant un lit de justice , 3o4* Oppose une nohie résistance au duc de Guise , 111 9 288. Est arrêté parles Seize, 3 16.
Harlai (de Sancy ), Arëre du président , magistrat ,
8ub général , procure aux rois de France et de avarre un corps de quinze mille Suisses , III , Henri II , roi de France , monte sur le trône , I , i . Premiers actes de son règne , ibid, et suiv. Sa passion pour les exercices du corps , 7. Sa prodigalité envers le connétable de Montmorenci et Diane de Poitiers , ibid. Il fait célébrer les obsëques de François i'*'. , du dauphin et da duc d'Orléans ses frères , 8. Ses paroles en voyant passer le corps du duc d'Orléans , 1 1 . Il fait élever un mausolée k son père , ibid. Il est sacré , 24* Montre beaucoup d'anraiosité dans le procès de Biez et de Coucj , 35. Il entreprend le siège de Boulogne, 73.t)btient quelques succès, 74* f^y^ le ^^9 77* Envoie une ambassade au roi d'Angleterre, 79. Son goût pour les plaisirs et les fêtes, 80. Il assiste aa snppKce des calvinistes condamnés au feu , ibid. Conçoit de l'espérance sur le Milanez , 97*98. Renouvelle le traité de François 1*'. avec les Saisses , 106. Protège les protestans d'Allemagne, io3»t07. Se décide à prendre les armes -contre Charles- Quint , 1 1 3. Tient o» h't de )«stice , 1 1 5. Se met
a la tête de Tarmëe, 117. Sa politique avec les grandes familles, 123-226. Parcourt la Lorraine sans obstacles , 129. Ëchoue devant Strasbourg , i3i. Ses intérêts sont négligés dans le traité de Passau ,143, Prend le commandement de l'armée, dans la campagne de i554 9 192. Parait disposé à la paix ,210. Caractère de ce monarque , 220-309. Lettres au connétable de Montmorenci , 227. A Diane de Poitiers , 229. Sa douleur en apprenant la défaite de Montmorenci , 265. Il fait enregistrer au parlement un édit , qui établit le tribunal de rinq^sition , 276. Sa faiblesse pour Montmorenci le détermine à une paix désavantageuse, 284-294. Cède aux conseils odieui du cardinal de Lorraine , et fait arrêter plusieurs conseillers au parlement, dans un lit de justice, 3oi-3o2 et suw, Est tué dans un tournoi par Montgomeri , Henri III , duc d'Anjou , nonuné lieutenant général du royaume , et cbargé de la conduite de la guerre, II , 193. Nommé une seconde fois général de l'armée caraolique 9214* Insulte au cadavre du prince de Coudé , tué à Jarnac , 226. Remporte la victoire de Moncontour , 238. Est un des auteurs de la Saint *- Bartbélemi , 299-332. Conmiande l'armée au siège de la Rochelle , 38o. Élu roi de Pologne , 389. Soa départ de France , et son arrivée dans ses états , 402. Devenu roi de France à la mort de Charles ix , il quitte la Pologne en fugitif, III , 1-4 el sui'v. Sa passion pour la princesse de Condé , 5*8. Son arrivée en France ,12. Sa conduite et son caractère , i3. Sa dévotion puérile , 16. Son sacre , son mariage avec Louise de Vaudemont , 20. Sa haine pour son frère le duc d'Aleuçon , 33. Scandaleuse frivolité de ses occupations, 52. Il se met à la tête de la ligue 69. Ses nonteux plaisirs ; sa prodigalité pour ses mignons , 77-1 14« Hun^iliédans sa cour par Guise et Bussi d'Amboise , 79. Regrets scandaleux qu'il donne à Quélus et à Mragiron , 86-87. Il reçoit de
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Guise une paix humiliante, 177. Se jette ie nou«« ' veau dans la ligue , 207. Remporte un facile triomphe sur l'armëe alleùiande auxiliaire du roi de Navarre , 349. Ses irrésolutions au milieu des périls qui Tenvironnent , ^65*^n3. Son entrevue avec le duc de Guise , 274» Il s échappe de Paris le jour des barricades , et se retire à ChartreSi 284* Tentative ridicule des Parisiens pour le ramener , 2B9. 1 1 feint de souscrire à la paix avec la ligue , et convoque les états de Blois , 296. Il fait assassiner le duc de Guise , 3o6. H se décide à recourir aa roi de Navarre > 3iq. Succès de cette absolution , 322. Il est assassine par Jacques Clément , 342. Henri IV , prince de Béarn. Sa naissance , 1 , 232; II , 210. oon éducation , 21 1-212. Il rejoint les protestans à la Rochelle , II , 209. Il est présenté par sa mère à l'armée protestante > 22$. Montre déjà de grandes qualités militaires , 249. Combat avec intrépidité à l'affaire d'Ârnaj-^le-Duc ^ 252* Se rend à la cour , pour épouser Marguerite de Valois , 293 et 32o. bevient roi de Navarre , à la mort de sa mëre , 3 1 2. Est excepté du massacre des protestans , 333. Forcé par Charles ix d'abjurer la religion réformée ^ 365. Et de combattre contre les protestans de la Rochelle , 38o. Sa situation à la cour de Charles ix , 396. Il est trahi par le duc d'Alençon , avec leauel il avait projeté une évasion , 4<^8. Accusé d'un complot devaùt le parlement, 4> I* ^^ noble apologie , 4'2* I^ frivolité apparen te de son caractère le fait paraître à la cour peu dangereux » III , 36-38. Il s'échappe de la cour. Circonstances qui précèdent son évasion » 53 ci suiv. Il se forme, une armée , et se joint a Condé , 49 ^^ ^^i^' ^^ exploits dans la Gujenne ; sa bonté ,. son amitié pour Rosni y 70 e/ suiv» U déjoue les intrigues de Catherine de Médicis, 100. Il se rend maître de Cahors , par un fait d'armes héroïque , io3. Il rompt le premier un. traité de paix , 109. Refuse l'appui du roi d'Espagne y 1 1 1. 11 paie la rançon de Lanone , prisonnier de Phi-
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lîppe II y 1 14* Ses amours ayec Corisande ,121. li échappe aux coups des assassins , par sa présence ^'esprit, 122. Ses tertus lui font de nouveaux partisans , 1 25. Son désespoir en apprenant le traité de Nemours , 1 78. 11 envoie un cartel au duc de Guise , 181. Échappe à Mayenne à force ^e bravoure et d'habileté, 194. Il assi^^e et prend Fontenai dans le Poitou , 198. Son entrevue avec OatherinedeMédicis à Saint-Brice, 201. Il sollidte des secours des princes allemands et des cantons protestans de la Suisse , 204. Il remporte la victoire de Coutras sur l'armée dé la ligue , comman* dée par Joyeuse. Ses dispositions avant la bataille, sa bravoure et sa gaieté dans l'action ; son humanité après la victoire , 210 et 51/tV. Il tire peu de fruit de cette victoire , 244. Fait sa jonction avec Henri m , 319. Et le conduit de succès eu succès devant les murs de Paris , 824 et suii^. Reconnu roi de France y après la mort de Henri iit ,353. Embarras de sa situation , ibid. Remporte sur Mayenne la victoire d'Arqués , 356. Poursuit ses avantages , et bat de nouveau Mayenne à Iviy , 365. Forme le blocus de Paris , 374* Emporte d'assaut les faubourgs , 882. Touché de la misère du peuple, il laisse entrer des vivres dans la ville , 390. Lève le siège , pour marcher au-devant du prince de Parme , ibid. Suite de ses opérations , ibid. et suiv. Ses amours avec Gabrielle d'Estrées , 4^; I^y 4^* Il prend Chartres et Noyon, III, 4i4'4 ' ^' Saseconde campagne contre le prince de Parme, 4^8. II est blessé au combat d'Aumale, 43i. Son courage | son habileté au combat d'Ivetot , 434* H abjure le calvinisme , ^36^4^5, Ses négociations , 442 et suiv. Son entrée à Paris ; sa clémence , 477 ^^ suiv, I^ouvelles expéditions , nouveaux dangers , nouveaux exploits de ce monarque , IV , 21 e/ suiv. Il achève la conquête de son royaume pai' des négociations , 28 et suiv* Doone ses soins à l'administration des finances , 35. Plusieurs traits de clémence , 44* I' ^^^ blessé par Jean Châtel , 62. Il
ir. 28
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soumet la Bourgogne , après de prodigieux fait» d'armes, 58. Entreprend laconquétede la Franche- Comté , 66. Forcé d'y renoncer , à cause des fâcheuses nouvelles qui lui viennent de la Picardie^ '74* Traite généreusement, avec Mayenne , ibid^ Reçoit enfin l'absolution du saint siège, 80. Défait les Espagnols qui occupaient Amiens , et reprend cette ville , 101. Traite avec Philippe u , io5- 110. Fait rentrer la Bretagne sous sa puissance , 108. Sa manière d'être dans sa cour , et comment il gouverne les passions de ses courtisans » 114 etsui%f, . 14 ul n'a obtenu plus de succès que ce bon roi par l'art de la parble , 1 38. Son discours à l'assemblée des notables à Rouen , 147* Son amitié pour Sully, 168. Sa gaieté , sa bonhomie , ses mots devenus populaires', i.^s. Il forme le dessein d'épouser Gabrielle, 198. Entretien qu'il eut à ce sujet avec Rosni , 201 . Son amour et sa faiblesse pour iamar-
3uise'de Vetneuil , 214*242. Il marche contre le uc de Savoie , le bat , et lui donne la paix , 235. et suiv. Son mariage avec Marie de Médicis , 240. Pardonne à Biron une première trahison , 244. Sa bonté , sa sévérité , 262 et suii/» Chagrins que lui cause la marquise de Verneuii , 286 et suiv. Son amitié pour Rosni ^st un moment troublée , 296. Devient le médiateur des puissances de l'Europe , 3 i 9. Simplicité de ses mœurs ; 334-337 . Son grand dessein y. 3/^0, Son amour pour la princesse de Gondé , 354* Ses pressentimens , 374* H e&t assassiné par Ravaillac ,376.
Henri rl/Iy roi d'Angleterre , combat la réforma— tion de Luther , I , xlij. Devient lui-même réfor—
- mateur , et se déclare pontife suprême de l'église anglicane, xliij.
Henriette d^Eniragues^ depuis marquise de Vemeuil ;. ses intrigues pourcaptiver Henri iv, IV, 218-244* Trahit le roi , 286. Soupçonnée de complicité avec l'assassin de Henri iv , 392.
Hesdin, Siège et prise de cette place par l'armée de Charles^uint, i , 180.
Besse (le landgrave de) entre dans la ligue de Smalkalde, I, Sg. Il se soumet à Gharles-Quînt , et s'humilie devant lui , 68. Est fait prisonnier , au mépris d'un traité , ibid. Propose aaccepter l'in^ térân'i loa. Mis en liberté , en vertu dû traité de Passau, 143* Remis en possession de ses états ,
Hôpital ( Michel de 1') , chancelier de France, suo* cesseur d'Olivier , I , Syo*. Particularité de sa jeunesse ,371. Ses principes politiques et religieux, 373. 11 fait rendre l'édit.de Homorantin ^ 375. Son discours aux états généraux de i56o, plein d'idées de tolérance, II, 4* Poursuit ses desseins de tolérance , 18-19-20-40-43- Fait rendre l'édit de janvier , en faveur des protestans ,44* H est éloigné des conseils de la régence ,81. Cherche inutilement à sauver -Rouen des horreurs d'une ville prise d'assaut, 1^2. Reprend du crédit après la mort de Guise, i38. Travaux de ce magistrat ^ 1 54. De nouveau disgracié , 2o5. Son désespoir et sa mort , causés par le massacre de la Saint-^Rar-
thélemi, 377.
Hom ( le comte de ) s'oppose à l'établissement de
l'inquisition dans les Pays-Bas , II , 1^4* Calme les
séditions , 175. Arrête par le duc d'Albe , 272.
Périt. sur Téchafaud , 270.
Huguenot , étymologie de ce nom donné auxcalvi--
nistes , 1 , 38o.
Huillier{Y)y prévôt des marchands, confire avec
Bris^ac pour rendre Paris au roi Henri rv, III ,
475 et suiv*
Ignace de Loyola , fondateur des jésuites, II , 22.
Intérim^ système de doctrine, consacré par Charlçs- Quint , I ", 99. Scandalise également lés protestans et les catholiques , 1 00*
I^r^ (bataille d'): sages dispositions de Mayenne; bravoure , mots héroïques de Henri iv ; sa victoire .sur la ligue et sur les Espagnols , ÏIÏ , 365*
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Jacques i^. ( fils de Marie Stuart, roi à'Angieterre ^ successeur d'Elisabeth , IV , 3 14*327.
Jamac. Voyez Châtaigneraie.
Jamac (bataille de), gagnée par le duc d'Âii)ou contre les protestans, Il , 219. Les gentilshommes prennent pres€[ue seuls part à l'action ,221.
Jeanne ifAlôret , reine de Navarre , s'oppose à l'aliénation de la principauté du Béarn , I , a32. Penche vers le calvinisme, 299. Son zëlepour la propagation de la réforme. II, i58. Elle rejoint les protestans à la Rochelle , 209. Elle ranime le courage des protestans après la bataille de Jamac , 225. Elle se défie des dispositions de la cour, 3o5. Sa mort, 3 10.
Jeanne Gray dispute , sans succès , la couronne d'Angleterre à Marie , 1 , 187. Périt sur l'échafand ,
Jeannin ( le président) , attaché au parti de la ligne , négocie avec Henri iv pour la reddition de Paris , III, 44^ "4 49* Opère un traité entre le roi et Mayenne, IV, 74. Écrit l'histoire de Henri nr, 1 78. Négocie la paix entre l'Espagne et les Pays- Bas, 3 18.
Jésuites ; leur fondation , leur établissement en France, II, 23. Leurs prédications homicides contre les protestans , 202. Leur soumission suspecte / ils sont accusés par l'université devant le parlement , IV , 5o. Inculpés dans le procès de Jean Châtel , et bannis de France , 56. Rétablis dans le royaume , ils forment de nouvelles intrigues 294-
Jodelle , auteur de la tragédie de CléopAtre , reçoit de Henri 11 une gratification de 5oo écns. Fête païenne que lui donnei^t les poètes ses confrères , 1 , 85.
Joinsfille ( le prince de ) , fils cadet de Henri de Guise.
Des MATICRBS. 4^
Son caractère , ses intrigues avec la marquise àe Vemeuil , IV , 282-285.
Jqjreuse , l'un des favoris de Henri m ^ épouse une soeur de la reine. Magnificence de ses noces, TU , 1 14* 11 est chargé àe la guerre contre le roi de Navarre ; caractère de ce jeune seigneur y 208. II. atteint Tarmée protestante dans les plaines de Contras , est vaincu, et périt en combattant vaillamment y 2JO et suw.
Joyeuse (Henri de), frère du précédent, se fait capucin , se met à la tête de la procession qui va trouver le roi à Giartres ^ lU , 2gp.
Juan et Autriche , fils naturel de Gharles-Quint , chargé par Philippe 11 de la guerre des Morisques , se montre impitoyable envers cette nation , 11 , 268. Vainqueur à la bataille de Lépante , 269. 11 passe dans les Pays-Bas , III , i36. Sa mort; i3^.
Jules III y pape , successeur de Paul m , de la famille des Famèses. Son élection. 11 rend le duché de Parme à Octave Farnèse , 1 , 97. Rompt avec ce prince et avec la France , se soumet à Charles- Quint , 109^ Sa mort ,211.
Lachassagne , président du parlement de Bordeaux , paraît embrasser le parti des rebelles de la Saiotonge ,1,4^* ^^^^ punir les principaux cbe& de la révolte , 4^* Puni par Montmon^ici comme rebelle , 4^*
Lagaucherie , précepteur de Henri iv , II , 212.
Laines , successeur d'Ignace de Loyola , II , 23.
Lamarck , maréchal de France , duc de bouillon , gendre de Diane de Poitiers, commandant d^Hesdin , défend mal cette place contre les troupes de Charles-Quint > 1 , 181. Est fait prisonnier , i83. Meurt dans les prisons ; sa mort attribuée à 'un crime de Philippe 11 , 243.
Lamolle , confident de fa liaison de Henri de Bour-
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bon avec le dacd'Alençon , II , SgS. U«st arrdte , mis à la question , condamné à mort par le parler ment de Paris , ^i 1-418- JLamolhe Fénélon , ambassadeur de France , chargé par Charles ix de faire auprès de la reine Elisabeth l'apologie de la Saint-Barthélemi 9 II 9 364*
Lanoue y l'un des chefs protestans ; ses Mémoires doivent tenir le premier rang après ceux de Joinville et de Comines , II , 84* Sa relation de la ba* taille de Dreux est un chef-d'œuvre de clarté et d'impartialité , 1 20. Il est fait prisonnier à la ba- . taille de Jamac, 221. Il est ensuite échangé, et remporte un avantage brillant, 234. Prisonnier à la bataille de Moncontour , 240. Échangé de nouveau , vainqueur dans plusieurs combats , blessé d'une balle qui lui casse le bras , 247* Chargé d'une expédition en faveur des protestans de Flandre, 804. Trahi par la cour, 3i4< Combat à la tête des Rochellois, et les exhorte à se rendre , 383. Engagement singulier qu'il prend avec Charles îx, ibid. Il est fait prisonnier par les Espagnols , III , 1 13. £st racheté par Henri de Bouroon , 1 14* Sa modestie ; victoire qu'il remporte sur les ligueurs à Senlis , 328. Sa mort , 4^3.
Ijossagne , l'un des agens de Condé , est arrêté , et
compromet ce prince par des aveux , 1 , 38i. LavaL Mort touchante des quatre frères de ce nom ,
iii, 199.
Lai^aletie (JetLU Parisot de ) , grand-maitre de l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem , fait des prodiges de patience et de courage au siège de Malte , II »
Laifardin', gentilhomme catholique , d'abord atta-p / ' ché à Henri de Bourbon , abandonne ses drapeaux
pour ceux de Henri m , III , 1 02. Combat dans l'armée de la ligue à Coutras, 212-216. Rallie une partie de l'armée après la défaite ,219. Lemaltre , premier président du parlement de Paris, siégeant à la grand'cbambre ; sa rigueur envers
DES matières; 4^9
les héiretiques , I , 3oo-3o5. Fait condamner plusieurs huguenots au feu par représailles , II , io8. Meurt de frayeur en apprenant l'approche . des huguenots sur Paris , 1 1 1.
Ltéptmte ( bataiUe navale de ) , gagnée par les flottes d'Espagne ; de Venise et du pape Pie V, commandées par don Juan d'Autriche contre la flotte ottomane, II y 269.
Lerme ( le duc de ) , ministre de Philippe m , roi d'Espagne , ses intrigues en France , IV, 363. .
Lesdiguières , l'un des chefs protestans , commainie pour le roi de Navarre dans leDauphiné, III , 199. Il contribue au succès de Henri iv dans la campagne de Savoie , IV, 236.
Lettres y beaux- arts , sciences , industrie. Les expéditions des Français en Italie utiles ii la poésie italienne, I, X. Les Français contractent en Italie le goût des arts , ibid* Louis xii attire par ses bienfaits les artistes italiens et les savans grecs , x. François i***. encourage les lettres et les sciences ,
• et fonde des établissemens littéraires , commence le Louvre , x et suiv. L'industrie tardive en France, xtv. Les arts se perfectionnent sous Henri 11. Tragi-comédie de Sophonisbe , )ouée à Lyon devant Henri 11 . 8a. Arrêt du parlement qui défend de jouer les Mystkres* Les frères de la Passion deviennent comédiens. Succès de la Gléopâtre de Jodelle. Société des sept poètes , appelée la pléiade française» \es gens de lettres faiblement encouragés par Henri 11 et sa cour. Traduction de Plutarque par Jacques Amyot. Succès dé cet ouvrage , 01 et suiv. Le goût est détérioré par les écrits polémiques et les libelles , 378-379. L'éloquence n'avait tait aucun progrès à l'époque des états d'Orléans ^n i56o , 378. État des lettres pendant le règne de Catherine de Médicis , II , i5i. Dégradation des arts sous Henri III , III ^ 93. Montaigne publie ses Essais. Éloge de cet ouvrage et de Fauteur , 127.. Les travaux les plus distingués de la jurisprudence datent du règne de Charles ix,
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4o<r. Satire Ménippée , 467* État des lettres sôvs- Heori iv,IVy 177.
UgneroUes assassiné poor une parole indiscrète sur le projet âe massacrer les huguenots , II ^ 3oo-3o 1 .
Idgnières révèle le plan de la conjuration d'Amboise^ 1 , 358. Défend fa ville de Cliartres » pour les ca-
. tholiquesy contre l'armée protestante 9 II » i^.
Ligue ou Sainte Union , association de seigneurs ca^ tlioli<|ues conjurés contre la cour, et en apparencearmés pour la défense de Téglise , III y &7. Henri de Guise en est le chef , 59. Le cardinal de Lor» raine en avait tracé le plan , ibid. Mémoire qu'on suppose être le plan de la ligue ^61. Formulaire signé par les principaux ligueurs , 6& Noms des principaux chefs de la ligue qui se rendent en Lorraine avec le duc de Guise , 16&. La ligue en— couragée et soudoyée par Philippe 11 j iba-172. Envahit le tiers de la France , 1 ^5. Un parti de républicains se forme dans son sein y 899.
Linceslre , Âubri , Boucher , Varade , cures de Paris. leurs prédications sanguinaires , III9 335 et suiv.
Longjumeau ( paix de ), seconde paix entre les catholiques et les protestansy nommée boiteuse et mat assise j II, 198.
Longueville ( le duc de) , cède par modestie le corn» mandement d'une armée, dont il est général à Lanoue r HI , 828 Sa mort , IV, 6^.
houise de F'audemont , princesse de Lorraine , épouse Henri m,^ II L, 20.
Lorraine ( le cardinal de ) , d'abord cardinal de Guise, 1 , 98. Se déclare en faveur des protestans d'Aile* magne , et persécute les protestans de France , 107-108-110. Détermine Qenri 11 à la guerre contre Charles<^Quint , 1 13. Ses prétentions ambitieuses excitées par le pape Paul iv. Son acharnement contre les calvinistes , 286-24 1 . Il fait établir le tribunal de l'inquisition. £st nommé un des trois grands inquisiteurs , 276. Conseils atroces qu'il donne à Henri 11, 800^801. Itommé ministre des finances sous François ti^ 81 5. Asservi an roi
^^E^gne^ 317. Dëtailb horiîbTes sur son admîmstration , 339, Insulte qu^il fait à la noblesse > J4a. Sa frayeur en découvrant la conjuration d'Amboise y 353. La peur le dispose à la modéralion , 354. 11 consent à l'édit de Romorantin , 375. Presse le procës du prince de Gondé , 386. Il propose une conférence de théologiens , II y 23. Sa conduite et ses discours au colloque de Poissy, 3o- 33-35. Son entrée à Paris au retour du concile de Trente, lèy . Guerre cardinale j 168. Sa mort ^ III , 17. Son caractère, 18.
Luther. Commencemensde ce réformateur, I, xxxyj. Il établit uue doctrine nouvelle, xxlTij. Progrès de cette doctnne , ibid» et suiv. Violence de son caractère , xi. Forme la Hgue de Smalkalde , 58*
Machiavel, auteur du livre du Pri/ice, infecte lltalie et l'Europe d'une doctrine funeste, I , 122.
Malherbe , poète contemporain de Henri iv, IV, 191.
MalignjTi gentilhomme attaché au prince de Condé , attaque Lyon sans succès , I , 3oi.
Malte ^ île de la Méditerranée, assiégée par les Turcs, et défendue par les chevaliers de Saint-3ean-de- Jérusalem , Il , 259.
MansJ^ld ( le comte de ) ravage la Picardie , 1 , 1 4t>. Ne peut défendre Ivry contre les Français , 148. Contribue à la victoire des Espagols à Saint-Quentin , 261. Fait un odieux trafic des prisonniers français , 266.
Marcel II y pape , successeur de Jules m , meurt peu de jours après son élection , 1 , 211.
Marguerite de Kalois , fille de Henri 11 et de Catherine de Médicis. Réflexions critiques sur ses Mémoires , II , 298. Promise en mariage au prince de Béam , 293. Ses premières liaisons avec le jeune dncde Guise, ibid. Ses noces, 32o. Les protestans sont massacrés dans sa chambre , 344* Elle ém-
baume la tête de Lamollk , son amant , mort sur rëchafaud 9 4 '9- Objet de l'hommage incestueux de ses deux frères , Henri m et le duc d'AIençon ; elle favorise ce dernier, III, 87. Fait assassiner Dugast , favori du roi , 89. Mœurs et caractère de cette princesse , 99. Outrage qu'elle reçoit du roi son frère 9 1 19. Elle trahit son époux, 190.
Marie Stnart , reine d'Ecosse , ï , ni. Est conduite en France pour épouser le dauphra François , ^3- 376. Excite la jalousie de Catherine de Médicis , 27*7 . Reine de France, 3 14. Elle fait passer Fautorité ^ux Guises , ses oncles , 3t5. Assiste aux exé— entions d'Amboise , 363. Après la mort du roi , son époux , elle quitte la France et retourne en Ecosse , II , 67. Son crime , ses malheurs et sa mort , III , 225 et suiv.
Marie de Médicis , nièce du duc de Florence, épouse Henri iv. Son caractère, IV, 24<>» Elle est sacrée et nommée régente par le roi, qui se disposait à partir pour l'Allemagne , 370.
Marie , fille de Henri viii , proclamée reine d'Aufi^le-* terre , après la mort d'Edouard vi , maigre la faction de Jeanne Gray, I, 187. Épouse le prince Philippe, fils de Charles-Quint, 188. Fait. condamner Jeanne Gray à mort , 1 89. Persécute les protestans , 190. Se déclare contre la France , 256. Sa mort , 288. ' ^
Marie , sœur de Charles-Quint , reine de Hongrie et
fouvernante des Pays-Bas, fait ravager la Picardie, , 146. Dirige le complot des çordeliers de Metz , Marie de Clky^es , fenune de Henri I*'. , prince de Coudé, séduite par le duc d'Anjou , depuis Henri m , II , 396 ; III , 3. Sa mort y 8.
Marignan ( le marquis de ) commande l'armée de Florence contre les Siennois , 1 , 196. Met en dé« route l'armée de Strozzi 9 i97< fiattu à son tOur par Mon^tluc, 200. Force lesSiennois à capituler. Trait» honorablement lies Français , 202'"2o3.
Maritlac , ardieyéque de Vienne , député à l'assemblée des notables de Fontainebleau , 1 , 877.
Marot ( Clément ) , poète gracieux , a pour rival François 1*'.*, xiij. filâmé de s'être mêlé de controverses religieuses , 88. Ses Psaumes chantés par les protestans y 299 ; II , 76; III ,212.
Martigues , officier catholique , sauve deux fois Lanoue, prisonnier et menacé de la mort, II, 222-247.
Mathieu {Vierre) y historien peu estimable, IV, i83.
Matignon , maréchal de France , l'un des principaux ligueurs, combat le roi de Navarre dans la Guyenne, III, 194.
Matines de Paris, Voyez Saint-Barthélemi.
Maugiron , l'un des mignons de Henri m , tué en duel , III , 87. Honneurs funèbres que lui rend le roi , 88. •
Maureuel , officier de l'armée catholique. Son caractère féroce ; il veut assassiner Coligni , ne peut réussir ; ses coups tombent sur Mouy , II , 244* Fait une seconde tentative d'assassinat sur Coligni,
Maurice de Saxe^ pareùt de l'électeur Jean Frédéric, entre dans la ligue de Smalkalde , 1 , 58. Fait avorter les desseins de cette ligue, Sg. Envahit les états de Jean Frédéric, ibid. Devient l'allié de Charles- Quint , ibid. Intercède en faveur de Jean Frédéric, 66. £st investi de l'électorat de Saxe, 67. Négocie la soumission du landgrave de He^se , ibid. Charles-Quint lui. manque de parole , 68. Il trompe ce. monarque , \oi et suiv. £ntre à Magdebourg, io3. S'allie secrètement avec le roi de France , ibid, Marche contre Charles-^uint , io5i-i32 et suiv. Près de l'atteindre dans les montagnes du Tyrol , il le manque de deux heures, iSftcf sui\f. Consente signer la paix de Passau, i43. S'arme contre Albert de Brandebourg, 173- 184* l»® ^^^ et périt sur le champ de bataille, i85.
Maj-enne , frère de Henri de Guise , cotpmstnde sans succès l'armée catholique en Champagne, 1 II , 33. S'empare de la ville de Hrouage , 76. Accusé
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d'avoir pris part à l'assassinat de Saint -Mégriir^ bg. Poursuit sans succès le roi de Navarre dans la- (^uyenne, 194 et suiv. Refuse d« s'associer aux. tentatives des Seize contre le roi ,261. Échappeaux assassins de son frëre , 3i3. Devient chef dela ligue, 317. Nommé lieutenant général du royaume , après la mort de Henri m 9 est battu par Henri iv au combat d^Arques , 356. Il affaiblit de tout son pouvoir la fureur du fanatisme et l'influence de FËspagne y 362. Est vaincu à Ivry, malgré les plus savantes dispositions , 365. Joint son armée à celle des Espagnols , commandée par le prince de Parme , '390. Perd la faveur des Parisiens et de la ligue y %i5* Son retour à Paris; sa conduite ferme et prudente , 4>9' ^^ s'enferme et se défend dans la ville de Laon , IV, 18. Battu
Sar Henri iv, il se réfagie en^ Bourgogne , 59. Sa éfaite à Fpntaine-Française, 64. H se soumet, 74*
Maximilien II , empereur d'Allemagne , fils et successeur de Ferdinand , II , 1 56.
Médicis ( C6me de ) , grand-duc de Toscane, s'arme contre la république de Sienne , 1 , 171-196.
MéUmchthon , disciple et successeur de Luther. Plus éclairé que ce sectaire , I , xlj. Son caractère , ibid. Ij-iob. Appelé auprès de François i*'. , il ébranle la conscience de Charles-Quint , 100.
Mendoze , Taxis , Féria et don Diègue d'Ibarra , ministres de Philippe 11 auprès de la ligue, III, 4^0.
Ménippée{\sL satire } , critique ingénieuse des mœurs de la ligne. Discours qu'elle prête au cardinal de PelleVé , Ilï , 445. Discours de Pierre Pithon , 468.
Mercœûr (le duc de), prince lorrain , soutient le parti de la lifi^uè dans la Bretagne, III , 404-4^^ '*- ÎV, 67. Vend sa soumission au roi , 109.
Mt^ru , quatrième fils d'Anne de Montmorenci , compatit-au sort des protestans , Il , 359.
MeusnicTy lieutenant civil chargé, par le cardinal de Lorraine , d'instruire le procès des protestans , condamné par le parlement au pilori , pour crime de faux , délivré par la populace , 1 , 24 1 .
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Mignons. Nom donné à des jeunes gens , objets des honteuses affections de Henri m , III , 78. Combat de trois mignons contre trois favoris du duc de Guise, 84-
Minard , président du parlement de Paris , siégeant à la grand'chambre , partisan d'une excessive rigueur envers les hérétiques , 1 , 3oo. £st assassiné,
Mœurs des Français sous François i*'. , J , vij-xv. Fêtes que reçoit Henri 11 à Lyon et à Saint-Jean de Maurienne, 81 . La galanterie devient un moyen d'intrigues politiques à la cour de Catherine de Médicis, II, i5. Dépravation des mœurs, i47-i5o. Fêtes sinistres à l'occasion des noces de Henri de Bourbon et de Marguerite de Valois, 3^2. Mœurs des Français après la Saint-Barthélemi , III , 92. Fête donnée par le cardinal de Bourbon , à l'occasion du mariage de Joyeuse, 1 15. Le pillage autorisé pendant les guerres civiles , 361.
Mole ( Edouard ) , procureur général près le parlement de Paris formé par la ligue , s'oppose k l'établissement d'un prince étranger sur le trône de France , III , /{5S.
Moncontaur (bsLiaLiMe de) , gagnée par l'armée catholique cou trb l'armée protestante, II y a38. La défaite des protestans est causée par leur indiscipline , 289-240.
Mongomeri , capitaine des gardes de Henri 11, blesse mortellement le roi , par accident , dans up tournoi, 1 , 309. Gouverneur de Rouen pour les protestans, repousse le duc d'Aumale , II , 100. Soutient le siège contre l'armée du duc de Guise, 101» Parvient à se sauver au Havre-de-Grâce , io3. Ses succès , sa cruauté , 234* U amène un renfort à l'armée protestante, 244* Il ^t fait prisonnier des catholiques, 43i* Condamné à mort et exécuté, m ,10.'
Mbnneins ( Tristan de ) , lieutenant du gouverneur de la Guyenne, veut s'ojqposer aux mutins de Bordeaux, 1 , 4i* Il est massacré, 42*
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Montaigne raconte un trait de clémence et un toôt . sublime du- duc de Guise , II , io5. Publie smi Traité de la Servitude j Sgg ; et ses Essais y III ^ 12^. Sa mort , IV, 186.
Montalambert de Dessé , est nommé génëf^l de Texpédition d'Ecosse, 1 , 72. Obtient quelques succès, 7 3. Forcé par sa mauvaise santé de revenir en France , ibid. Chargé de la défense de Térouane , 176. Est tué sur la brèche, 177. Anecdotes sur ce chevalier, ibid.
Montbnm , l'un des généraux de l'armée protestante* Ses succès , III , 22-23. Prisonnier des catholiques^ coddamné à mort par le parlement de Grenoble , ibid.
Montesquieu , capitaine des gardes du duc d'Anjou , tue Gondé à la bataille de Jarnac ^ II , 225.
Montluc ( Biaise de ) , chargé de la défense de Sienne contre l'armée du grand-duc de Toscane , 1 , 197. Sa fermeté pendant le siège, ig8 et suiv. Refuse ' de signer la capitulation de la ville , 202. Sa ré-' ponse originale à Henri 11 , 2o3v Obtient quelques succès en Italie, 255. Contribue à la prise de Thionville , 278. Chargé de punir les auteurs des massacres du Midi , montre une partialité fé-* roce contre les protestans , II , 49* Cherche à brouiller le duc de Guise avec Antoine de Bour* bon , 54*
Montluc , frère du précédent , évêque de Valence 5 ses opinions religieuses , ne sont pas éloignées de
' l'hérésie, I, 378; II, 17. Joue le rôle de négo^ ciateur entre les trivmvirs et les protestans , 85.
Montmorenci ( Anne de ) , connétable de France , est appelé à la cour par Henri 11 , 1 , 1. Sa faveur auprès du roi , ibid. Sévérité de son administration, 24* Sa sévérité contre les révoltés de la Saintonge, 44 et suiv. Négocie pour le roi avec Soliman ,107. Son discours au parlement à l'occasion du lit ae justice, Il 5. Il s'empare de Metz par trahison, 1 26. Sa campagne de Picardie , 1 47* ^^rd le temps en vaines négociations, 173. Mauvais succès de sa
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campagne de Flandre , ij3 et suiv. Ses opérations ' insignâiantes pendant la campagne, de io54, 192. Ses préventions contre les gens de robe , 233. Se décide à la guerre contre Philippe 11 , 249* Oblige son fils à rompre un engagement d'honneur pour épouser une fille naturelle du roi , 249 et àuwm Perd la bataille de Saint-Quentin ; est blessé et fait prisonnier , 269 et suiv. Négocie la paix de Cateau-Cambresis à des conditions onéreuses pour la France , 289-294* Est disgracié après la mort de Henri 11 , 3 18. Refuse d'entrer dans la ligue des pro tes tans , 33o. Mission dont il est chargé auprès du parlement, 369. Forme une alliance politique avec le duc de Guise, II , i3. Ses violences envers les protestans, 17-77. Il est fait prisonnier des huguenots à la bataille de Dreux, 1 16. Il est chargé du commandement de l'armée royale contre les protestans \ ses dispositions , 181 et suiv. Il est tué à la bataille de Saint-Denis, i85. Son portrait, 187. Anecdotes racontées par Brantôme sur ce capitaine , 180.
Montmorenci ( François de ) , fils aîné d'Anne de Montmorenci , nommé gouverneur de Térouane ; assiégé par Charles-Quint , I , i75. Forcé de capituler , 178. Néglige de demanaer une trêve; est surpris et fait prisonnier , 179-180. Son procès avec mademoiselle de Pienne , 24c) et suiv. Il épouse la duchesse de Castro», veuve d'Horace Farnèse , 252. Nommé gouverneur de l'Ile-de-France, il déploie une sage énergie pour réprimer les émeutes populaires , II , 47* Défend Coligni , accusé d'avotr fait assassiner le duc de Guise, 160. Il forme un parti modéré entre les catholiques et les protestans ,161. Livre un petit combat au cardinal de Lorraine, 167. Sa npble conduite peu-» dant la journée de Saint -Barthélemi , 353-359. Arrêté et conduit à la Bastille , 4' ^* Souvent menacé de la mort , III , 4^- ^^ succombe aux rigueurs de sa captivité , 126.
Montpensier ( le duc de ), prince du sang ; ses cruau-
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tés contre les protestans pendant la gnerre cÎTilf , II, 97-22 1. Fait enregistrer au parlement Tédit de pai^ de i563 , i3B. Se met à la t^te des assassins de laSaint-Barthélemi , 387. Conduit la guerre civile avec de nouvelles cruauté 9 IH , 24* Assiège la ville de Lusignan , 26. Est forcé de lai accorder nne capitulation honorable, 27. Attaque sanssuocës la Rochelle , 29. Sa mort 9 1 4 1 .
MontpensieTj (lis du précédent , passe dans les Provinces-Unies avec le duc d'Anjou, III , i4i« Sa ^ noble réponse à une odieuse proposition de ce prince, i47* Bat le comte de Brissac, l'un des chefs de la k'gue, dans la Normandie 9 327. G>ntribue à la victoire d'ivry , 36g.
Montpensier ( le duc de ) , fils du précédent , fait à Henri iv une proposition insolente, IV, i25.
Montpensier ( la duchesse de) ; fureurs de cette princesse contre Henri m ; elle arme l'assassin Jacques Clément, III , 336. Sa joie féroce en apprenant le succès de son crime , 344* Son entretien avec Henri iv, 486.
Moriioues , reste des Maures de Grenade , persécutés par Philippe 11 , II , 265. Se révoltent, 267. Sont extermines , 268; et chassés d'Espagne , 269 , IV,
MorvillerSi un des chefs protestans , refuse de commander les Anglais contre les Français catholiques» II, 100.
MotvilHers (Jean de) , garde des sceaux , après la seconde disgrâce du chancelier de l'Hôpital 9 II , 2o5.
Mouchy' 9 inquisiteur , met sur pied nne armée de délateurs, 1, 339.
Maux 9 l'un des chefs protestans, assassiné par Mau- * revel , II , 244*
Muhlberg (Bataille de ), gagnée par Charles-Quint sur Jean Frédéric , électeur de Saxe , 1 , 60. Vojrec Jean Frédéric et Ch€irUs''Quini.
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Haktes (édit de}y par Itqjoel Henri iv accorde anx
pro(e$tans le libre exercice de leur culte , avec de
grands avantages , IV, |q^.i34*
JVa^au(Gaillaumcîde), prince d'Orange, Tundes
trois seiçnetirs flamands qui fiV>pposent à l'établis-
' sèment de l'inquisition dans les Pays-Bas ,11, 174*
' Lève une armée contre les Espagnols , 278. Publie
' un manifeste contre Pliilippe 11 , III , 187. Assas-
I sine par un agent du roi a'Ëspa^ne , 1 56.
Nassau ( Maurice de] , prince d'Orange , iîls du ; précédent , généralissime des armées des Provin-
ces-Unies; ses succès contre les Espagnols ,. IV ^ 7 et suw, 9 3i8. ^
Nemours (Ite duc de), vaincu dans un combat sin-
fulier par le marquis de Pescaire , 1 , 206. Elourerie de ce jeune seigneur , 207. Roje qu'il joue à l'occasion de la conjuration d'Amboise , 368-î6o. Épouse la veuve de François de Guise, II, 148. ^ Nemours X k duc de ), fils du précédent , combat à la bataille d'Iviy sous lès drapeaux de la ligue, III, 373. Kommé commandant de Paris , en rabsence de Mayenne , 3^. Sa Aireié envers le peuple , ibid. , 382-387 . ^ Nevers ( le duc de), ffouverneur de Toul , seconde le dj»c de Guise pendant Ip siège de Metz , 1 , 1 6 1 i63. KalUe l'armée française après la défaite de Saint-Quentin , 9.63. Action généreuse de ce. général , 297.
O ( i^ roarqwis d' ) , Tua des favoris de Henri m , et • depuis surintendant des finanœs , somme ihâolemment Henri iw de se convertir, III , 353. &m impéritie , ses déprédations , sa mort^ IV^ 37.
Olivier^ cbanoeher de France. Son caractère, son administrattob , 1., 2ç^338. Fait rendre nn édit d'amnbtte en feveùr des conjurés d'Aml»oise, 36 1 .
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Sa morl. Remorcb qu'on loi attribue tans traisan*
blance y 370.
i^phde (baron d'), président du parlement d'Aix ,
persécute les Vandois ^ 1 , 28» Les fait massacrer »
3o. Est disgracié par François 1^. , 3a. Jugé et
acquitté , 3o. Sa mort , ibid.
Orthe ( le vicomte d') , commandant à Bayonne, r^
fuse d'obéir à l'ordre d'assassiner les protestans ,
lI,36o.
Pi!Ré ( Ambroise), célèbre chirurgien , secourt les blessés pendant le siège de Metz, I ,. i65.
Paris f assiégé par Henri iv, III , 332. Fanatisme du peuple , 3n4-375. Famine horrible , 378* Bonté du roi 9 385. Le prince de Parme délivre la ville , 3qo. Journée des farines, 4 1 3. Entrée du roi, 480^
PariemerU de Paris. Lit de justice , sous Henri n , I, II 5. Le parlement de Paris divisé en deux semestres, 233. La vénalité des charges introduit dans cette compagnie des ma^strats indignes, 234* Le droit d'appel comme d'abus, fitvor^le aux calvinistes , 236-276. Beftis d'obtempérer à un édit sanguinaire , 236* Modération du Earlement à l'égara des calvinistes , 236-239-34 1 . it de justice pour l'établissement de l'inquisition , 275. Division entre la Grand'Giambre et la Toumelle ; l'une penche pour la sévérité , et Faatre pour la douceur envers les protestans , 3oo. L'hérésie gagne que1<}ues-uns des membres de cette c<»npagnie, ibid. Lit de justice. Dissimulation du roi , arrestation des conseillers Louis Faur et Anne Dnbourg , 3o2 et suiv. Chambre ardente , 33g. Le parlement s'irrite contre les protestans , quand k cour les persécute moins , H , 18. Il enregistre l'ëdit de paix , aprës trois lettres de jussion , 47. Rend un arrêt , qui ordonne de ooarir sus aux hérétiques , 90. 19 enregistre qu'avec répugnance rédil de paix de i563, i38» Chargé de poursuivre
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les complices de Poltrot , manifeste des préventions contre Goligni , i6o. A la faiblesse de féliciter Charles ix sur le massacre des protestans , 358. Fait le procès à la mémoire de Coiigni , 366. Dissous et recomposé par les Seize, III , 3i5. Mort du président Brisson et des conseillers Tardif et Larcher , 416. La cour proteste par un arrêt contre toute décision des états généraux de Paris , contraire à la loi salique, q53. Union entre les magistrats restés fidèles au roi , et ceux qui s'étaient attachés à la lisne , IV, 47* ^^ parlement n'enregistre l'édit de Nantes qu'après une longue résistance, i36. Procès de jSiron et de d'Ëntragues, 272.
Parlement de Rouen. G>ndamne à mort dix habitans de cette ville tombée au pouvoir du duc de Guise, II , io4- Bend un arrêt qui déclare Charles IX majeur avant l'À^e requis , 1 4o-
Paul III , pape , soumis à l'influence de Charles- Quint , donne les duchés de Parme et de Plaisance en apanage à son fils Louis Famèse , 1 , 53. Sa conduite irrésolue après la mort de son fils , ^3. Transfère le concile de Trente à Bologne , 96. Ses humiliations. Sa mort, iàid. 9 97<
Paul If^y pape , auparavant cardinal Caraffe, ^ccesseur de Jules m et de Marcel ii. Son élection , son caractère ,' I , 211. Excite violemment Henri II à la guerre contre Charles-Quint , 212. Ses intrigues auprès de la cour de France , 248* Violence de ses emportemens, 252. Ascendant qu'il exerce sur Philippe 11 , 27 ï. Sa fureur en apprenant que Dandelot s'est fait hérétique , 323- 324* Sa mort , 333. Son caractère , ibid.
Pays-Bas, Charles-Quint régit diiHcilcment cette province éloignée de l'Autriche , 1 , 5o. Philippe H en devient souverain , par l'abdication de Charles-Quint, 218. Disposée à la révolte contre Philippe II , 333. Causes dite- troubles de celte province, 11, 173 et .çi/iV. Cruautés du doc <l'Albe , 27 1 . Guillaume de Nassau , prince d'Oftinge ,
devient l'espoir des flamands , 2^3. Supplice des comte» d'Ëgmont et de Horn , 275. Suite de la guerre contre les Espagnols ,111, i'6^. Le duc d'Anjou dans les Pays-Bas , 1 3g. Massacre d'Anvers , i47* Assassinat du prince d'Orange , i56. État florissant de la rëpubliqiie, IV, 7. Sa situation après la moi't d'Elisabeth , reine d'Anglelerre, 3i5.
Pescaire(\e marquis de) , opposé à Brissac en Piémont , vainqueur dans un combat singulier contre le duc de Nemours , 1 , 206.
Philibert Emmanuel f duc de Savoie , assiège et prend Hesdin, I, 181-182. Commande Farmée de Philippe II , 2Ô6. Remporte la victoire de Saint- Quentin, 25q. Conseille à Philippe U ie marcher sur Paris, 267. Épouse Marguerite de France » sœur de Henri 11 , et rentre en possession de ses états , 295. Profite des troubles de la France pour se faire restituer plusieurs villes du Piémonl 9 II , 93. Son séjour à Paris, JY, 224* Ses intrigues , ibid^ et suiv. 2.62-284« Vaincu par Henri iv, 235.
Philippe II , . fils de Charles-Quint. Son père veut faire passer sur sa télé la couronne impériale ; I , loi. Il déplaît aux princes allemands , ibid. Son caractère, ibid. , 108-191. Il épouse Marie, reine d'Angleterre , . 188. Devient , par l'abdication de son père , souverain des Pajs-^Bas , 2 1 8 ; et roi d'£spagne ; a20. Ingratitude qu'il témoigne à son père , 220-222. Perfidie de sa politique , 242. Sa dureté envers les prisonniers français , 243. Cherche à surprendre Metz par trahison , 244* Sa conduite après la bataille de Saint-Quentin , 266« $es soumissions envers le pape, 271. Se sert de l'ascendant de Montmorenci , son prisonnier, pour imposer à la France une paix désavantageuse , 285-287-294* Après la mort de la reine Marie, il cherche à épouser Elisabeth , nouvelle reine d'Angleterre. Il est écondg^ , 289. Il demande et obtient la main d'Élisaft^tfa de France , ftlle de Henri Il y 290. Son gouvernement y anusi cruel qu'im-
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poHtiqoe, 3i5. Son influence sur le gouvernement français, 817. Il se plaît au spectacle des auto-dafé f 335. Il envoie dès troupes en France pour entretenir la guerre civile, il, 02. Établit l'inquisition dans les Pays«Bas , 174. Levé une armëe contre les Flamands , ibid. Son portrait, 267. Envoie des secours tardifs aux chevaliers de Malte , 263. Persécute les Morisques , 265 ; et les chasse de l'Espagne , 269. Fait périr son fils et sa femme, 276 et suiv. Sa joie à la nouvelle du massacre des • huguenots , 362. Il favorise la ligue naissante , III , 58. 11 fait oHrir au roi de Navarre des secours qui sont refusés , 1 1 1 . Sa dureté envers Laâoue son prisonnier, 1 14* H s'offre comme le génie du mal , au milieu de l'Europe, 182. Parallèle entre sa conduite et sa destinée et celles de Henri iv , i33. 11 est accusé d'avoir fait empoisonner don Juan d'Autriche, 137. Il anoblit la famille de l'assassin du prince d'Oranse , i58. Devient maître du Portugal , du Brésil et des Indes , à la mort du roi Sébastien , ibid. Il excite les fureurs de la ligue, 16 1. Sa marine reçoit un échec désastreux, 236 6/ suiy. Prétend à la couronne de France pour sa fille, 447* ^ nouveaux crimes, IV^ 2. Sa mort, 112. /
Pienne ( mademoiselle de ) , séduite par François de Montmorenci , réclame l'exécution d'une promesse de mariage , 1 , 25o« Elle est sacrifiée , 25i .
Pois^ ( colloque de ) , nom donné à une conférence de théologiens et de docteurs protestans assemblés pour y disputer les articles de foi , II , 26.
Politiques, Nom donné aux Montmorenci , à Biron , à Gossé , au duc de Bouillon , etc. , qui avaient formé entre les catholiques et les protestans un parti intermédiaire, II, \q&,
Ppltrot de Merey assassine le duc de Guise, II, 1 28. Il nomme dans son interrogatoire Coligni et Théodore de Bèze, coomne ses complices , 129. Se rétracte devant le président de Thou, i35. Puis renouvelle son imputation en marchant à la mort, 1 36.
Polus y cardinal y légat da pape , conseiller de la reine Marie d'Angleterre. Caractère de ce bon
prélat, 1 , 192. Négocie la paix de l'Europe , a 10. Protestant. Ce nom, donné à toutes les sectes chrétiennes ennemies de Rome, I, lij . Us sont persécutés sous François 1*''. , ibid* etsuw, ; par le cardinal de Lorraine, 11 7-236-24 i*2g8-3oi. Traités avec modération par le parlement, 285-236-239-241* 299. Us sont assaillis dans la rue Saint-Jac^es , oii ils s'étaient réunis pour réciter leur liturgie , 240. Promenade du Pré-aux-Clers , 298. Assullis dans le faubourg Saint-Germain , 340. Attaquent la cour et les Guises dans des libelles , 379. Us se liguent dans quelques provinces , sous l'influence du prince de Coude , 38o. Remportent un triomphe dans la conférence théologique , appelée colloque de Poissy , II , 36. Obtiennent le libre exercice de leur culte , en vertu de l'édit de janvier , 44- Prennent les armes à la voix du prince de Condé , ^3. Leurdévotion, 76. Leurs premiers succès, 78. Leur discipline et leur modérationdurent peu de temps , 90. Ils exercent contre les catholiques de terribles représailles , 107. Us sont persécutés pendant la preqiiëre paix , i5q. Se tiennent prêts pour la guerre , 168. Évaluation de leur nombre en France, 169. Trompés par une perfidie de la cour , 1 76. Us s'arment , et vont attaquer l'armée royale , 1 79 e/ suiy. Us traversent la Champagne pour gagner la Lorraine, 192. Leur détresse, 194* Ils sont forcés de recevoir la paix, 198. Us sont horriblement persécutés sous l'ombre de cette paix , 201 et suiv. Se remettent en campagne , 2 1 3 e/ 51/ iV. Vaincus à la bataille dé Jamac y 219. Us reçoivent des renforts de l'Allemagne, 281. Leur inhumanité envers les Italiens auxiliaires de l'armée catholique, 233. Us sont mis en déroute à la bataille de Moncontour , 288. Réparent leurs défaites par les soins de Coligni, 243. Vainqueurs à Amay-fe^Duc , 25 1 . Obtiennent une paixavaatageuse , 254* Attirés dans un piège , 285 et sui^
Livrés à des. assassins par l\>rdre du roi ^ 335. Plusieurs ëchaj^at au massacre de Paris , 34S. Tous ceux qui surTÎTent prennent les armes y 379. Défendent ayec. une constance inouïe la Rochelle et les bourgs de Sancerre et de Sommières 9 38o«385 et suîi^. Obtiennent.une quatrième poix , 388- Osent présenter une reqi^éte au roi f pour demander Tengeance des meurtres de la Saint-Barthélemi , 4^^- Reprennent de nouY^u les armes , 4^7* ^^^ ^^* crifiés à la ligue ]^r le traité de Nemours » III , 1 77. Remportent la victoire de Contras , sous les ordres . de Henri de Bourbon , ai i . Voient avec dépit les faveurs que Henri iv accorde aux chefs de la ligue». IV, 3 1 . Obtiennent de grands avantages par l'édit de Nantes y io9-i34*
Puigaillard , officier catholique. Sa conduite loyale et courageuse envers lagarnison de Lusignan , III, 27 .
Puimoreau » <:bef des rebelles de la Saintonge , I ^
Qdélds , Fun des mignons ie Henri m , tue en duel ^ III , 84- Boaaeurs fuoèhres que lui rend le roi ,
Ramus , eu Pierre*la-Ramée , savant, professeur ^ égorgé à la Saint-Barthélemi , II , 347*
Rapiriy gentilhomme protestant, mis à mort par le parlement de Toulouse y au mépris d'un traité de paix 9 II » 2o3.
RaifoilloCj assassin de Henri iv^ IV, 37&-386. Question de savoir s'il eut de complices , 388.
Régnier* Ver* Vesins. .
Régnier y satirique licencieux , IV, 102.
RéilreSf troupes de mercenaires allemands, se joignent aux protestans français , II , 196 ; III , 3a.
Renaudie ( Jean de Bari de la ) , chef apparent de la conjuraticm d'Amboise ; détails sur quelquescir-
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coBstaocesantértmires de sa vie, 1 , 345. Rassemble les mécontens à Nantes, son disconrs , 347. Plan èe sa eoBiaratÎMi y 352. Il est trahi 9 ibid. et 9uiv. Il est tue en combattant , 35q.
Rtnti (combatte), caase de rinimitié du dnc de Gobe et de CoHgni , I, 192.
Bfickefimcanld ( le comte de la ) , l'un des chefs protestans , se joint au prince de Condë 9 11 9 108. Assassiné à la Saint-Éarthélemi , 339.
Rochejmtcatild (le comte delà), frëre du précèdent , se déroue 4 la cause du rot de Nararre , 111 9 184-197-198.
Roekeiie (la) , sert d'asile aux protestans fugitifs y II , 209. Assiégée par Tarmée catholique ,• 38o et mîv. Obtient une paix honorable après une défense héroïque , 388. Situation politique de cette TÎlle , III , 99.
Bûch^^ttr^Votî (le prince de la), prince de la, maison de Bourbon , gouverneur de Charles ix ;
• fait enregistrer l'édit de janvier au parlement de Paris, II, 47-
Rûhtm (René de} , seigneur protestant , échappe au massacre de Paris , Il , ^4^* Défend avec une constance héroïque la ville de Lusignan y III , a5. Expire de r^rets après la mort de ses amis , les quatres frères Laval , 200.
Romoraniin (édit de) qui attribue la connaissance du crime dliérésie aux évéques à l'exclusion des juges séculiers, 1 , 375.
Ronsard j chef d'une association de poètes à laquelleil a donné le nom de pléiade française, 1 9 87.
Roquelaure. Son caractère, lY, t23. Son entrelien avec l'ardievéque de Rouen , 1 33.
Rosni ( le baron de ) , depuis duc de Sullj, échappe aux assassins de la Saint-Barthélemi , II , 34> • Réflexions stir ses mémoires , III , 75. Il est blessé au siège de Oahors , io5. C^itte les drapeaux de fiourbon, pour ceux du duc d'Anjou ,117. Veille aux intérêts de Bourbon , auprès du roi de France, 179. Il va vendre ses biens en Normandie, pour
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secoarir son parti, 184. H rdoini le roi de Nayarre à treTers mille dangers , i9>-ig4* Comnunde son artillerie au siège de Fonteaai , 198 ; et à la ba-> taille de Contras y ai6. €ombat à rafikired'Arqaea^ 356.* Ses aTentures à la bataille d'Ivry , 870. Sa conduite an siège de Ronen , et quelques autres circonstances , i^S et sutu. Opère par ses négociations la soumission de Rouen , IV, 1 5. Dirige les finances, 93-145. Sen habileté, ses succès en administration, i45-iSo et suiv. Condamne ayec fermeté les faiblesses du roi , ao2-aa 1 . Il fait ayec le roi la campagne de Savoie , 234* Son entrevue avec la reine d'Angleterre , aSy. Calomnié auprès du roi , 2^. Il se justifie et rentre en grâce , 299.
Bouen , défendu par Montgomeri , pour les protestans , contre l'armée catholique, II , i<»i. Prise d'assaut et pillée par les soldats du duc de Guise , io3.
Rozc , évéque de Senlis , combat , aux états généraux de Paris , les prétentions de Philippe 11 , III , 4^^*
SAiNT-AifnaÉ , maréchal de France , gouverneur de Verdun , inquiète l'armée de Qiarles-Quint , qui assiégeait Metz ; I, i6i-i63. Son caractère , 225. Il négocie une réconciliation entre le ducde Guise et Montmorenci , H 9 10. Il est tué k la bataille de Dreux, 118.
SainhAndréy l'un des présidens de la grand'dliambre du parlement de Paris. Rigoureux envers les hérétiques, I , 3oo.
Saint-'Barthélemi (massacre de), question de savoir si ce crime &t prémédité , II , 287-201^30 1-365 et suw. Exécution de ce massacre à Paris , 337. Mirade de l'aubépine , 354- Le sang coule dans les provinces , 359.
Saint-Denîs (bataille de). Force respective des arméescatholiqueel protestante , Il , iBt . Commen-
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cernent de Tactton , i84* Llioiiiiear da combat reste aux protestans , k défaut de la victoire ; i85. SaiiOrEsptUy ordre créé par Henri m , III , 35i. Saùu-Just ( abbaye de ), dans l'Ëstramadure ; asile que choisit Charles-Quint après son dl>dication. Descnption de cette retraite, I , aaa.
SainirMégrin , l'un àe&mignons de Henri ni ^ assa^ sine par les agens du due de Guise , III , 88, Le roi lui fait ëriger une statue , 90.
SaùU'Qu^uin^ défendu par Coligni contre les Espagnols. Mauvais état de cette place , I , a58.
Saùu-Quemin ( bataille de ) , perdue par les FrançaûC contre les Espacpiols, I, aSg. Nommée parles Espagnols journée de Saint-Laurent, 264. Cett^ défaite tût moins désastreuse que ne Font prétei^lu quelques historiens , ibid.
Schomber^^ colond des rettres auxiliaires de Henri iv à la bataille dlvry. Paroles que lui adresse ce monarque. Sa mort, in,^ 367-372.
Séguier^ président an parlement de Paris , si^eant à la Toumelle, traite les hérétiques avec n^eration^ 1 , 3oo-3o4. •
Seize , nom donné k on conseil de factieux qui met— tait en mouvement les seize quartiers de Paris , III , 269. Lenrscomplots contre le roi , 260 . lisfont massacrer les principaux membres du parlement , 416. Sont dissous et punis par Mayenne , 420.
Ségur y chargé pjar le roi de Navarre de solliciter les secours des puissances du Nord , III , 204. *
Sigoçnesy gouverneur de Dieppe, résiste à Tordre de Aire éçoi^r les protestans , II , 36i.
Sienne^ ville et république d'Italie , secoue le joug de Gharles-Quint , I , i^o. Invoque le secours de Henri, II , ly i. Capitule après un long siège, 202.
SioetcQuint , pape, successeur de Grégoire xni. Bassesse de sa naissance , son élévation , son élection , III , 187. Il excommunie le roi de Navarre , le prince de Coudé, i88; et Henri m, 332. Ap-
Ïrouvelecrimedu régicide Jacques Clément, 345. a tiédçur pour la ligue , 396. Sa mort , 409.
DE8 MATIÈRBS. 459
Smalkalde (ligue de). Voyez Jean Frédéric , Luther, Maurice de Saxe , le landgrave de Hesse y Charles- Quint j Allemagne. Dissoute par la paix de Passau , I,i43.
Soissons (le comte de) , frère du prince de Gondé , fait ses premières armes à la bataille de Centras , III y 21 3. Il est fait prisonnier par les ligueurs , et s'échappe , 33a. Son caractère , lY , 129.
Soliman II , empereur de Turquie , allié de François I*'. , I, xxnr. Se fait craindre de Charles-Quint, 52. Le force à un traité humiliant, 106. Reste fidèle à la France , 1 07-1 26. Chasse Ferdinand de la .Hongrie , i4o. Seconde de sa marine celle de là France, 209. Veut se rendre maître de Malte, II , 25q. Édioue dans cette entreprise, 263. Sa mort ,
Sommerive (le comte de), gouverneur de la Proyence , accusé sans vraisemblance du meurtre de plusieurs protestans , II , 2o3.
Sommerset ( le duc de ) , régent d'Angleterre pendant la minorité d'Edouard vi , I , 71. Fait des actes d'hostilité contre l'Ecosse et la France , 71-72. Il est dépossédé de sa régence , 78. Sa mort , ibid.
Spinoîa , Génois^, délead Calvi en Corse , contre les Français et les Turcs , 1 , 210.
Strozzi ( Pierre) , maréchal de France , parent de Catherine de Médicis, banni de la Toscane, sa patrie, prend du service en France , marche contre Florence, avec une armée française , est enfermé dans Sienne ; quitte cette ville , est vaincu par le marquis de Marignan , blessé dangereusement , 1 , 19& 197. Obtient quelques succès après la prise de Sienne , 255. Tué au siège de Thionville , 278. Son caractère , ibid.
Strozzi (Léon ) , frère du précédent. Envoyé avec sou frère en Italie , à la tête d'une armée française , 1 , 196. Sa mort , ibid.
Strozzi y fils de Pierre Strozzi , général des troupes italiennes auxiliaires de l'armée catholique , est fait prisonnier par les protestans , au combat de la Roche*
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Abeilie , II 9 233. Échange contre Lanoue , a47' Stuarl (Aobert), accusé du meurtre du président
Minardy I, 34 1* Tue le connétable de Mpntmo-
renci à la bataille de Saint-Denis , II , i85. Il est
tué à la bataille de Jamac , 22$* Sulljr, Voyez Rosni.
Sibjrlle de Clèves , épouse de Jean Frédéric y 3e retire
à Vittemberg » après la bataille de Muhlbere , I ,
Elle rend à Charles*>QuiQt cette pl^ceeiPéleo
torat de Saxe ,66.
Tavaites , maréchal de France , se distingue an corn* bat de Renti , I , 193. L'honneur de la victoire lui est déféré , 194- Fait inTraisemblable qu'il raconte » II , aoo. Réflexions critiques sur ses Mémoires j ibid. Chargé par la cour de faire arrêter Coudé etColigni , il les sauve tous deux , 208. Combat à la bataille de Jarnac 9219. Trace les dispositions de la bataille de Jaraac , 220. Se retire de l'armée , 245* Est ua des auteurs de la Satnt- Barthélemi , 332-352. Sa mort > III , 409.
Tavanes ( le vicomte de ) , fils du précédent , continuateur des Mémoires » II , 200. Les ligueurs loi reprochent leur défaite à Ivrv « III , 372.
Télignjr 9 gendre de Coligni , égorgé à laSaint-Bartbélemi 9 II 9 339.
Tende ( le comte de } , commandant de la Provence , refuse d'obéir à l'ordre d'assassiner les protestans , II , 36o.
Thermes ( de ) , succède à Montaleœbert dam le commandement de l'armée d'Ecosse , I , 73. Chasse les Anglais , ibid* Perd la bataille de Gravelines, et est ait prisonnier , 279 ei #k/V.
Térouane i place de Flandre , assiégée par les Espaj[nols , 1 , 1^4* Prise et rasée , 179.
Tnoré f troisième fils d'Anne de Montmorenct , combat à la bataille de Saint^Denis , II , i85»
Compatit au sort de» protestans ^ Z5g* Abjure en AJkaiagne la religion catholique ^ s'avance vers la capitale avec une troupe de reîtres , est battu par le duc de Guise , III 9 3a.
Thou ( Christophe de ) y président au parlement de Paris f siégeant k la Touraelle. Sa modération envers les hérétiques , ï , 3oo-3o/|. Fait par faiblesse l'apologie de la Saint-Barthiïemi y U y 358. Est arrêté par les Seize y III y 3i&
Thou ( Auguste de) , auteur de V Histoire universelle. Sa relation du siège de Metz , 1 , 16^. F^t entrevoir le soupçon d'un empoisonnement commis par Catherine de Médicis sur Charles ix , II 9 4^1* ^^^ livre est condamné à Rome yVï y 180. Réflexiom critiques sur cet ouvrage , 181.
Tournon ( le cardinal de ) , associé k l'administration du cardinal de Lorraine. Son caractère y 1 , 338. Sa conduite dans le colloque de Poissj , 1 1 , 3a et 34*
Trémouille ( le prince de la ) , embrasse la religion réformée y et suit les armes du roi de Navarre , III, 1 85- 1 98. Combat sous ses drapeaux à Coutras^ 3 1 7 ; et à Ivry y 369. Un mot flatteur du roi calme son humeur mécontente , lY , 1 19. Sa mort y 3o8.
Trente ( concile de ) , Charle^-Qiunt Le fait comvoqucr à dessein dans cette ville soumise à sa dominatioii y
I , 53» Détails fastidieux recueillis sur ce concile , 93. Il est transféré y par le pape Paul III ^ à Bologne dans les états de Téglise , 96* BÀultats de ce concile y sa clôture » 1 1 » 1 ô6. Il fut reçu eA France pour les points de doctrine , mais non pour les règlemens de discipline ecclésiastique , 157.
Triumvirat , nom donné à l'association politique formée entre le roi de Navarre , le duc de ûttisevet le connétable de Montmorenci 1 II , t3.
Turenne ( le vicomte de ) s'échappe de la cour avec Condé , et le suit en Allemagne , Il , J^io^ Dispute qui s'élève entre lui et ce prince , III ^ 102.
II passe en France avec le duc d'Anjou ,117. Seconde les opérations du roi de Navarre dans la Guyenne , 198. Remplit à la bataille de Coût ras
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leifimctioiisdesergeiitd'annes, 221. Devient duc de BouQkm ptr son mariage avec Charlotte de Laniarck » 4^i« Dément son caractère ardent et lojal an cooi>at de Donrlens , lY j 69. Excite des monremens séditieux contre le roi , a6o. Découvert j fl sort du royaume , 278. Il se soumet an TOI f 3i3»
TVr^icie y alliée de la France 9 1, xxiij- to6- i25. Sa puissance sons le ri^e de Soliman n , ii&.-52.
Yaloo, fimdatenr delà secte des Yaudoîs. F'q^. Yandois.
WariUas , auteur de la vie de Henri m , rapporte une anecdote controuvée sur une prétendue intrigue entre Saint-M^rin et la duchesse de Gnise , III } 89.
Farwick j r^;ent d'Angleterre aprbs la mort du duc de Sommerset , 1 , 78. Il rend Boulogne à la France , ibid, ^
WoMsi ( massacre de } j, premier acte de la guerre drile , |I , 62.
Waudois y paysans hérétiques , 1 , 25. Condamnés par un arrêt du parlement d'Aix , 27. Accusés de sédition par le baron d'Oppede , 29. Exterminés par d'Oppede , 3o.
Vendôme ( le cardinal de ) , depuis cardinal de Bourbon , fils du premier prince ae Condé , prétend à la couronne , III j 899. Sa mort , caractère de ce prélat , lY , 129.
Pause. Abaissement de cette république > I , 52. Sa situation à Tégard du pape et de la France , en 1606, lY, 321.
Pervins ( Jacques de Couci y seigneur de ) , accusé de trahison , 1 , 34* Condamné à mort et décapité , 35. Sa mémoire est réhabilitée , 36.
Perym (paix de ) , qui termine les guerres de religion I ouvrage du pape Clément vin , lY , 110.
DES UATliBBS. 4^5
Pèsins j gentiDiQiiiJiie catholimie , sauTe' R^ier son ennemi , au massacre de la Smnt-Barthëlemi , II , 348. Il est tné en dëfendant Gahors contre Henri de Bonrl)on 9 III 9 io4-
P'ic ( Jean-Dominique de ) , commandant de Saint- Denis , repousse d'Aumale qui venait surprendre cette ville , 111,4^*" ^^^^ a inutiles efforts ponr sauver Cambrai assiégé par les Espagnols , IV , ni. Expire de douleur après la mort de Henri iv , 383.
Vidame de Chartres (le) , arrêté sur des soupçons. Sa mort , 1 , 38i-382.
f^ieilles^ille , maréchal de France « refuse une des
5 laces du maréchal de Biez , 1 , 36. Provoque un [uel entre son gendre et un îeune Anglais , pendant le siéee de Boulogne , 70. Trait ahumanité et de sévérité 9 1 47 • Seconde puissamment le duc de Guise pendant le siège de Metz ,161. Gouverneur de Metz , découvre le complot des cordeliers qui voulaient livrer la ville à Philippe 11 , et les fait pendre, 244* Protège les protestans de Metz, 247* Combat les conseils odieux que le cardinal dé Lorraine donne au roi, 3oi-3o2. Son opinion sur la bataille de Saint-Denis , II, 190.
yUlegagnon ( le chevalier de) , oief de la colonie des protestans dans le Brésil , ne peut réussir à maintenir cet établissement , I, 32 1.
yUlequier ( René de ) , confident et flatteur de Henri m , III , 4- ^l aveugle le roi sur ses dangers , 1262.
Villeroi y travaille à concilier les intérêts du roi et ceux de la ligue , HI , 443-449* Compromis dans les intrigues des d'Entragues , lY , 286. Entre dans un complot contre Rosni j hqS, f^ittorio Siriy historien peu digne de foi, lY, 3o6. Anecdote sur les amours de Henri iv pour la princesse de Condé, 358.
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Zamet, Florentin , financier fripon y soupçonné d'av^ empoisonné la duchesse de Beaufort , FV, 211.
Zwingle , établit la réferme en Suisse ^ I , il Pént à la bataille de Cappel , xlvj.
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